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ESSA1S POLITIQUES 

ET 

PHILOSOPHIQUES 

MACHIAVEL 

— MARS 1827. — 

OEuvrcs complètes do Machiavel, traduitcs par J. V. Périer. Paris, 1825. 

Ceux qui ont accordé quelque altenlion aux pratiques 
de notre tiibenal littéraire se sont assurément aperçus 
qu'au moyen de certaines flctions légales semblables à 
celles de Weslminsler-Hall, nous arrivons souvent h 
prendre connaissance d'affaires qui ne rentrent pas stric- 
tement dans les limites de notre compélence primitive. 
Nous avons donc à peine besoin de dire que, dans le cas 
présent, M. Périer est uniquement un Richard Roe (1) 
dont il ne será plus fait mcnlion dans aucune des phases 

(1) Richard Roe, défcndeur llctif qu'on faisait intervenir autrefois 
en Angleterrc dans certaines procédures, pour transformer cn actions 
personneilcs, recevahles devant toules l?s liautes Cours de justice, des 
actions rcelles qui, suivant Ia rigueur de 1'ancicn droit, étaient sou- 
mises à des formalités souven.tjimpossibles, et ne pouvaientVexercer 
que devant Ia Cour des Plalds communs. 

(No/e rfn traducleur.) 
I 



S ESSAIS POLITIQUES ET PlllLOSOPH1QUES. 

successives de Ia procédure et dont le nom n'est intro- 
duit ici qu'à seule fin d'amener Machiavel devant la 
Cour. 

Nous doutons que, dans rhistoire liltéraire, aucun 
nom soit aussi généralementodieux queceluide rhomme 
dont nous nous proposons aujourd'hui d'examiner le ca- 
raclère et les écrits. Lesexpressions qu'on emploie d'or- 
dinaire pour le désigner semblent impliquer qu'il a éló 
le tenlateur, le mauvais esprit, le révélateur de Tambi- 
tion et de la vengeance, Tinvenleur original du parjure, 
et qu'avantla publication du Prince, son ceuvre fatale, il 
n'y avait jamais eu ni un hypocrile, ui un tyran, ni un 
traitre, ni une vertu simulée, ni un crime utilitaire. Un 
auteur assure gravement que Maurice de Saxe avait ap- 
pris dans cet exécrable volume toute sa polilique frau- 
duleuse. Un autre a remarqué que, depuis la traduction 
de ce livre en turc, les sultans se spnt beaucoup plus 
adonnés que par le passé à Tusage d'élrangler leurs 
fròres. Lord Lyttelton rend le pauvre Florentin respon- 
sable des trahisons répdlées de la maison de Guise et du 
massacre de la Saint-Barlhélemy. Divers écrivains ont 
donnó à entendre que la conspiratiou des poudres doit 
Ctre principalement altribuée h ses doctrines, et ils 
semblent penser que son efíigie devrait òlre substi- 
tuée à celle de Guy Faux, dans ces processions par les- 
quelles la spiriluelle jeunesse de FAngleterre célèbrc 
1'anniversaire de la conservation des trois pouvoirs. 
L'Église de Rorae a maudit ses ouvrages; et quant à 
nos compatriotes, ils ne sont poinl reslés en arriòre 
dans leur façon de manifester ce qu'ils pensenl de 
ses mériles. Jls ont pris son nom de famille pour en 
forgei une épithète h 1'adressc des íourbes, et ils ont 
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donnó son nom de baplcme pour synonyme à celui du 
Diable (í). 

11 est cn eílet presqne impossible à ceux qui nc sonl 
pas bien instruils de rhistoire et de Ia littéralure ila- 
liennes, delire sans horreuret sans stupéfaclion le céle- 
bre traité qui a alliré tant d'aUaques sur le nom de Ma- 
chiavel.Un tel étalage d'une perversitési nue, etpourlanl 
si peu bonteuse d^lle-ménle, une atrocité íi ce poinl 
froide, judicicuse, réduite en science, paraisscnl òlrc 
d'un démon plulôt que d'un homme, fílt-il le plus dé- 
pravé des hommes. Des príncipes que le scélérat le plus 
endurci oserait íi peine invoquer par un sous-entendu, 
devant le mieux éprouvé de ses complices, ou qu'il ne 
s'avouerait pointà lui-môme sans les déguisersousquel- 
que sopbisme atténuant, sonl professés sans lamoindre 
circonlocution et pris pour axiomes fondamentaux de la 
science politique tout cntière. 

II rdestpas singulier que les lecteurs ordinaires consi- 
dérent Tauteur d'un tel livre commela plus déprávée et 
la plus éhonlée des créatures hurnaines. Mais les hommes 
sages onttoujours éléenclins íiregarder de prós, et d'un 
ocil Irôs-méfiant, les anges et les démons que fait la 
multitude; et dans lecas qui nous occupe, diverses cir- 
conslances ont conduit des observateurs méme superfi- 
cicls à mellre en queslion la justice de la décision vul- 

(I) « Nick Machiavél had ne'er sucha trick, 
« Tho' he gnve his name to ourold Nitk. u 

Hudibras, part. 111, canto i. 

« Jamais Nick Machiavél nc joua pareil tour, qnoique ce soit lui qui 
ail doniié son nom à nolre vieux Nick. » 

Mais.malgré laulorité de l'auteur de Uudihras,nous croyons qu'ily 
a scliisme sur ce point entre les antiquuires. 
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gairo. 11 est noloire que Machiavd futj pendanl toute sa 
vie, un zélé républicain. Dans le coups de Taunde mêmc 
oü il composa son manuel de Tart de régner, il subil 
rcmprisonnement et la torture pour la cause des libertés 
publiques. II se.nble inconcevable que le martyr de 
la liberlé ait pu se poser, de propos délibéré, en apô- 
tre de la lyrannie. Aussi, plusieurs auteurs éminents ont- 
ils cherché à découvrir, dans celtc oeuvre malheureuse, 
un sens cachê, plus conciliable avec le caraclère et la 
conduite de l'auteur que le sens qui se révôle à première 
vuc. 

Une des hypolhòses consiste à dire que Macbiavcl a 
voulu user envers le jcune Laurent de Módicis d'une rusc 
semblable h cellc que Sunderland employa, dit-on, con- 
tre nolrc Jacques II, et qu'il a poussé son disciplc à des 
mesures violentes et períides, parce que ce moyen lui 
semblaitle plus súr pour accélérer Ic moment de la déli- 
vrance ct de la vengeance. D'aulres ontsupposó, etlord 
Bacon parall appuyer cet avis, que ce traité élait pure- 
ment une oeuvre d'ironie grave, destinée à meltre les 
nalions en garde conlre les arlifices des ambitieux. II 
scraitaisó de monlrer que ni Tune ni Tautre dcces solu- 
tions nc s'accorde avec un grand nombre de passages du 
livre lui-méme. Mais la réfutalion la plus décisive est 
fournie par les aulrcs ouvragesde Machiavel. Danslous 
les écrils qu'il a donnés au public, et dans lous ceux que 
les recberches deses éditeursont mis au jourdepuis trois 
siècles, dans ses comédies deslinéesaudivcrlisscmenlde 
la mulliludc, dans ses Gommenlaires surTite-Live écrils 
à Tusage des patriotes llorenlins les plus enthousiasles, 
dans son Uistoire dédiée à Tun des plus aimables ct des 
plus cstimables d'enlre les papes, dans ses dépôches pu- 
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bliques, dans ses noles parliculiòres, parlout on discerne 
plus oumoins celle même déviation da príncipe moral 
qui est si sévèrement reprochée au Prince, et nous dou- 
tons qu'il soit possible de découvrir, dans Ia volumincuse 
colleclion de ses muvres, une seule expression d'ou l'on 
puisse conclure que la trahison ou Ia feinte ait jamais 
produit sur lui beffet d'un acle désbonorant. 

Cela dit, il peut sembler ridicule d'affirmer que nous 
connaissons peu d'écrits oii se manifeste une aussi grande 
élévalion de senliments que dans ceux de Machiavel, un 
zèle aussi pur et aussi chaleureux pour le bien public, 
des vues plus justes sur les devoirs et les droits ilcs ci- 
toyens. Cest pourtant un fait, et nous pourrions exlraire 
du Prince mCme bien des passagcs à l'appui de celte re- 
marque. Une telle inconséquence est parfaitement 
propre à mellre aux aboisun lecteur de notre lempset 
de notre pays. L'homme loul enlier, en Macbiavel, semble 
n'être qu'une ónigmc, un grolesque assemblage de qua- 
lités incongrues. Ugoisme et générosité, crunulé et bien- 
veillance, ruse et simplicitó, bassessc abjecle ct héroisme 
romanesque. Voilii une phrase qu'un vétéran de la diplo- 
matie écrirait à peine en chiflres pour rinslruclion de 
son cspion le plus confidentiel; et tout de suite après, en 
voici une aulre qui semble exlraite d'un discours com- 
posé sur la mort de Léonidas parun ardent écolier. Un 
acle d'adroite perfldic ct un acte de dóvouement pa- 
triotique provoquent Ia môme sorte ct la môme mesure 
de respeclueuse admiration. Le sens moral de Técnvain 
semble à la fois maladivemcntémoussé ct maladivemcnt 
aiguisé. Deux nalures de tout point dissemblables sont 
unies en lui. Elles ne sont pas seulement jointes, elles 
süntenlielacées. L'une est Ia cbatnc, Tautre est la trame 
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de son esprit; et leur combinaison, comme celle des 
flls variésdans letaffetas chatoyant, donne à toutle lissu 
une apparence mobile et multiple. L'explication serait 
faoile à donner si Machiavel avait étó un homme Irès- 
faible ou très-affecté. Mais il n'était évidemment ni Fun 
ni Faulre. Ses ceuvres prouvent sans réplique que sou 
inlelligence était puissante, son goüt pur, et son sens du 
ridicule fin jusqu'à ôtre exquis. 

Cela est forl étrange ; mais voici qui.est plus étrange 
cncore. 11 n'y a aucune raison de croire que ceux parmi 
lesquelsil a vécu aient vu dans ses écrils quoi que ce soil 
de cboquant ou d'inconvenant. On a conservé d'abon- 
dantes preuves de la liaule estime oü ses ceuvres et sa 
personne étaient lenuespar les plus respeetables de ses 
conlemporains. Clément VII fut, lors de leur publica- 
lion, le patron de ces mémes livres que le Concile de 
Trente devait, à la génération suivante, déclarer im- 
propres à ôtre lus par des cbréliens. Quelques membres 
du parti démocratiquc blâmèrent Ic Secrétaire d'avoir 
dédié le Prince à un patron qni porlait le nom impopu- 
laire de Médicis. Mais il ne paralt pas qu'aucune réserve 
ailétéfaite contre ces doctrines immorales qui ont sus- 
ciló plus tard une répréhension si sévère. Le cri qui 
s'éleva contre elles prit naissance de Tautre côlé des 
Alpes, et semble avoir étó enlendu d'abord avec étonne- 
ment en Ilalie. Celui qui les altaqua le premier fui, si 
nous ne nous trompuns, un de nos compatriotes, le car- 
dinal Pole. L'auteur de VAnti-Machiavel fui un protestant 
français. 

Cest donc dans Tétat des sentiments moraux parmi les 
Ilaliens du temps que nous devons chercher Texplica- 
lion vraie de ce qui semble le plus myslérieux dans la 



MACI1IAVEL. ^ 

vie et les écrits de cet homme remarquable, et comme 
c'ost là ua sujei qui snggère beaucoup de considérations 
iulúressantes, lant eu polilique qu'en mélaphysique, 
nous ne noas excuserons pas de le disculer un peu lon- 
gueraent. 

Pendant les siècles sombres et désastreux qui suivirent 
la chute de 1'Empire rotnain, les traces de rancieune 
civilisalion reslèrent beaucoup plus marquées enllalie 
que dans tout lo reste de TEuropc occidenlale. La nuit 
qui vint sur elle fut comme une nuit d'étó au pôle arc- 
tique. Le crépuscule commença à reparallre avant que 
les derniers reflets du soleil coucbant se fussent eflacés 
à Lhorizon. Cest au temps des Mérovingiens de France 
et de 1'Heplarchie saxonue que Fignorance et la férociló 
semblent avoir été à leur comble. Alors môme, cepen- 
dant, les provinces napolitaines qui reconnaissaient 
1'aulorité de 1'cmpereur d'Orient, conservaient quelque 
cbose du savoiret des raffmementsorienlaux.Rome,pro- 
légée par le caractère sacré de ses ponlifes, jouissait d'une 
sécurilé et d'ua repôs au moins relalifs, etjusque dans 
les régions oü les sanguinaires Lombards avaienl élabli 
leur monarchie, il y avait incomparablemcnt plus de 
richessc, d'inslruc(ion, de bien-étro matériel et d^rdre 
social qu'en Gaule, en Bretagne ou en Germanie. 

Ce qui dislingua surlout 1'Italie des pays voisins, cc fut 
Fimporlance que la popnlation des villes commença de 
très-bonne heure ii y acquérir. Quclques cités avaient ólé 
fondées dans des posilions retirées et sauvages , par 
des fugitifs qui avaienl échappé à la ragc des barbares. 
Tclles furent Venise ct Gônes, qui durenl leur liberte à 
leur obscurité jusqu'au jouroüelles furent capablcs de 
ne la devoir qu'à leur force. LFaulres cités paraisseul 
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avoir gardé, sons les dynasties sans cesse changeantes 
des envahisseurs, sous Odoacre et Théodoric, sous Narsès 
et AIboin, les institutions municipales qui leur avaient 
élé conférées par la polilique libérale de lagrande Répu- 
blique. Dans les provinces que le gouvernement central 
élait trop faible pour proléger ou pour opprimer, ces 
institutions acquirent graduellemenl de la stabilité et 
de la vigueur. Les ciloyens, défendus par leurs murs, 
gouvernés par leurs propres magistrais et leur propre 
droit coutumier, avaient une large pari d'indépendance 
républicaine. Ainsi fut mis en ceuvre un esprit démocra- 
lique très-puissant. Les souverains carlovingiens furent 
trop faibles pour le dompter. La polilique gónéreuse 
d'Olbon l'encouragea. Peut-être une coalilion élroile 
entre 1'Église et 1'Empire aurail-elle pu rétoufTer. Mais 
leurs disputes Fentretiurent et le fortifièrent. Au dou- 
zième siècle, il avait atteint sa pleine vigueur, et, après 
une lutle longue et d'abord douteuse, il triompha de 
rhabileté et da courage de la raaison de Souabe. 

L'appui du pouvoir ecclésiaslique avait grandemcnt 
conlribué au succès des Guelles. Ce succès, pourtant, 
n'aurait été qu'un bonheur fort douteux, s'il n'avaiteu 
pour eífet que de subslituer une servitude morale à une 
servitude polilique, et de grandir les Papes aux dépens 
des Césars. Heureusement 1'esprit public en Italie porlait 
depuis longtemps en son sein le germe des opinions 
libres, geme qui se développa bientôl rapidementsous 
la féconde iníluence des institutions libres. Les hommes 
de ce pays avaient observé trop longtemps, et de trop 
près pour en élre dupcs, toul le mécanisme de 1'Église, 
ses saints et ses mirados, ses prólenlions hautaines et 
ses spleudides cérémonies, ses bénédictions inuliles et 
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ses innocentes maléiliclions. Lcs Ilalicns étaient dans Ia 
coulisse, derrière Ia scène que d'autres contemplaient 
avec un effroi et un intérôt puérils. Ils assistaient au jeu 
des poulieset à la fabrication des tonnerres. Ils voyaient 
les visages naturels, ils entendaient les voix nalurelles 
des acteurs. Les nations lointaines regardaient le Pape 
comme le vicaire du Tout-Puissant, 1'oracle de la Sagesse 
éternelle, 1'arbitre dont les décisions, dans les disputes 
des théologiens ou des róis, devaient filre souveraines et 
sans appel pour un chrétien. Les Italiens, dans le Pape, 
connaissaient 1'homme; ils connaissaient toutes les folies 
de sa jeunesse et tous les arliflces malhonnôtes par les- 
quels il était arrivé au pouvoir. Ils savaienl combien de 
fois il s'était servi des clefs de 1'Église pour sedélier lui- 
môme des engagements les plus sacrés, et des biens de 
PÉglise pour rassasier ses maitresses et ses neveux. Ils 
traitaient avec un décent respect les doclrines et les rites 
delareligion établie. Mais lout en s'appelant encore ca- 
tboliques, ils avaient cessé d'élre papistes. Ces armes 
spirituelles, qui portaient Ia tcrreurdans les palais et les 
camps des plus flers souverains, n'excitaient que le mé- 
pris dans le voisinage immédiat du Vatican. Alexan- 
dre III, lorsqu'il somma Henri II de se soumettre à rece- 
voirla discipline devant ia tombe d^nsujetrebelle, était 
lui-méme en exil. Les Romains, craignant qu'!! ne nour- 
rit de mauvais desseins contre leurs libertés, 1'avaient 
cbassé de leur cité; et bien qu'il promit solennelletrient 
de se renfermer à 1'avenir dans les limites de ses fonc- 
tions spirituelles, ils refusaienl encore de Fadraeltre de 
nouveau. 

Dans lout le reste de PEurope, une classe privilégiée, 
.nombrcuse et puissanle, écrasait le peuple et déliail le. 
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gouvernement. Mais dans lesparties les pius llorissantes 
de rítalie, Ia noblesse féodale était relalivement réduite 
à rinsigniflance. Dans quelques dislricls les nobles 
allaient chercher un abri sous la protection des puis- 
santes républiques conlre lesquelles ils n'élaÍGnt pas en 
état de lutter, et peu à peu ils se confondaient avec la 
masse des bourgeois. Ailleurs ils possédaient une grande 
influence ; mais c'ótait une iníluence bien diflerente de 
celle qu'exerçait l'arislocralie d'un royaume Iransalpin. 
Ge n'ólaient pas de petits princes, c'6laientdes citoyens 
éminents. Au lieu de fortifier leurs donjons dans les 
montagnes, ils embellissaient leurs palais sur la place du 
marcbé. L'élat social, dans les provinces napolilaines et 
dans celles de TÉglise, ressemblail davantage à celui des 
grandes monarchies occidenlales. Mais les gouverne- 
ments de Lombardie et de Toscane conservaient, à tra- 
vers toutes leurs révolutions, un caraclère forl différent. 
Un peuple, quand il est rassembló dans une ville, est 
bien plus formidable pour ses maitres que lorsqu'!! est 
dispersé sur une grande ótendue de pays. Les plus arbi- 
traires desGésars sentirent la nécessitó de nourrir et de 
divertir aux dépcns des provinces les babilants de leur 
incommode capitale. Les citoyens de Madrid ont plus 
d'une fois assiégé leur souverain dans son propre palais, 
et lui ont extorqué les concessions les plus bumiliantes. 
Les sultans ont éló souvent contraints d'apaiser la po- 
pulace furieuse de Constantinople, par la léle d'un vizir 
iuipopulaire. Pour la méme cause, il y avail une certaine 
teinle de démocralie dans les monarchies et les aristo- 
craties de 1'Italie septentrionale. 

Cestainsi que la liberlé, une liberlé imparfaite et peu 
duríiblo sans doule, vinl de nouveau visiler rilalic; et 
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nvec elle le coimuerce et 1'empire, la science et le gout, 
toules les joujssances, loas les ornements de la vie. Les 
croisades, qui ne rapporlèrent aux habitanls des aulres 
jiays que des reliques et des blessures, amenèrent pour 
les républiques naissantes de TAdriatique et de la mer 
Tyrrhénienae, un grand accroissement de richesse, de 
pouvoiret desavoir. La situalion morale et géographique 
de ces républiques leur permit de profiter à la fois de la 
barbárie occidentale et de la civilisalion orieiilale. Des 
vaisseaux italiens couvraient toules les mers; des comp- 
loirs italiens s'élevaient sur toules les côles. Les tables 
des cbangeurs italiens s'établissaient daus toules les 
cilés. Les manufactures florissaient. Des banques se ibn- 
daient. Les opéralions commerciales étaient facililées 
liar des inventions ingénieuses et utiles. Je doule 
qu'aucun pays en Europe, si ce n'est le nôlre, ait al- 
.teint aujourd'hui le degré de richesse et de civilisalion 
auquel certaines parties de Tltalie étaient parvenues 
il y a qualre cents ans. Les bisloriens descendem rare- 
ment à ces détails qui seuls peuvent donner une idée de 
la condition réelle d'un État. La postórité estainsi souvent 
trompée par les vagues hyperboles des poetes et des 
rbétoriciens, qui prennent la splendeur d'une courpour 
la félicité d'un peuple. Heureusement Jean Villani nous 
a donné un exposó à la Íbis ample et précis de l'étal de 
Florence, au commenceraenl du quatorziòme siècle. Le 
revenu de Ia republique s'élevail A trois cent milte 11o- 
rins, somme qui équivaut au moins à six cent mille livres 
slerling (si nous tenons compte de Ia dépréciation des 
métaux précieux), somme supérieure à cellc que l'An- 
gletcrrc et 1'Irlande fournissaienl annuellement à Élisa- 
belb il y a deux siècles. Lbndustrie de la laiue occupq.it 
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seule deux cenls établissements et trente mille ouvriers. 
Lestissusproduitsannuellementsevendaienten moyenne 
douze cent mille florins, ce qui représente au moins 
deux millions cinq cent mille livres sterling. Quatro 
cent mille florins élaient annuellemenl frappés. Qualrc- 
vingts banques dirigeaient les opérations commercialcs, 
non-seulement de Florence, mais de 1'Europe enlière. 
Les aflaires enlreprises par ces élablisseraents avaient 
parfois une grandeur qui pourrait surprendre les con- 
lemporains eux-mêmes des Barings et des Rolhschilds. 
Deux maisons avancèrent à Édouard III d'Anglelerre 
plus de trois cent mille mares, h une époque oü le marc 
renfermait plus d'argent que cinquante de nosschellings, 
et oü la valeur de Targent était au moins qualre fois plus 
grande qu'aujourd'hui. La cité et ses environs renfer- 
maient cent soixante-dix mille habitants. Dix mille en- 
iants apprenaient à lire dans les diversos écoles; douze 
cenls éludiaient rarithmétique; six ccnts recevaient une 
éducation libérale. 

Le progrès des arts et des leltres était proporlionné à 
celui de Ia prospérité publique. Sous les despoliques 
succcsseurs d'Auguste, lous les champs de rintelligence 
avaient élé changés eu déserts arides, divisés encore par 
les vieux bornages, porlant encore les traces d'une an- 
cienne culture, mais nc produisanl plus ni fleurs ni 
fruits. Le dóluge de la barbarie arriva. II renversa toules 
les divisions. II effaça loute trace decullure. Mais il fer- 
tilisa en dévastant. Lorsque le Hot se retira, le désert 
devint comme le jardin de Dieu. Partout des réjouis- 
sances, des rires, des battements de mains, uneproduc- 
lion abondante et spontanée de tout cc qui brille, de tout 
co qui parfume, de tout ce qui nourrit. Un nouveau lan- 
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gagc, que caraclói iscnl i Ia fois une simple douceur et 
une simple énergie, avait alíeint la perfeclion. Jamais 
idiome n'avait fourni à la poésie des teinles plus vives et 
plus magniíiques, etbientôtse présentaun poete digne de 
les manier. Lc commencement du quatorzième siècle vit 
apparallre Ia Divine Comédie, sans comparaison la plus 
grande ceuvre d'imaginalion, depuis les pofimes d'Ho- 
mèrc. La gdnération suivante ne produisit pas, il est vrai, 
un second Dante; mais elle se distingua, au plus haut 
degré, par une activi td intellectuelle générale. L'étude des 
écrivains Ialins n'ayait jamais élé tout íi fait négligée en 
Italie. Mais Pétrarque introduisitune érudilion plus pro- 
fonde, plus libéralc, plus clégunle, et il communiqua h 
ses conciloycns cct enlhousiasme pour la liltérature, 
1'histoire et les antiquilés de Rome, qui le disputa, dans 
son propre cccur, à une glaciale maitresse et à une Muse 
plus glaciale encorc. Boccace atlira leur allention vers 
les modeles plus sublimes et plus gracieux de la Grèce. 

A partir de cetle époque, le culte des letlres et du 
génie devint presque idolatre parmi les Italiens. Les 
róis et les républiqucs, les cardinaux et les dogescom- 
blaient Pétrarque d'honneurs et de flatleries, à 1'envi 
les uns des autres. Les ambassadeurs des Élals rivaux 
sollicitaient 1'honneur de ses instructions. Son couron- 
nement agita la cour de Naples et le peuple de Rome 
aussi profondément que les plus grandes queslions po- 
liliques. Rénnir dos livres et des anliques, fonder des 
chaircs, patronner des hommes de letlres, ce fui une 
mode presque universelle parmi les grands. L'esprit 
de curiosilé liltéraire s'associail à Tcsprit d'enlreprise 
commerciale. Tous les licux oü les principaux mar- 
chands de Florence étendaienl leur gigantesque traíic, 
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dcpuis les bazars du Tigre jusqu'aux monastères de Ia 
Clyde, étaient fouillés pour y découvrir des médailles et 
des manuscrits. L'architecture, la peinture, la sculplnre 
étaient magniílquement encouragées; si bien qu'il serait 
difílcile de nommer un Italien de quelque importance, 
à fépoque dont nous parlons, qui n'ait pas au moins 
alíectó ramour des lettres et des arls. 

Le savoir et Ia prospérité publique continuôrenl à 
marcher du méme pas. Ils furent à leur apogée au siècle 
de Laurent le Magnifique. Nous ne pouvons résisterà la 
tcntation de reproduire l'admirable passage, dans lequel 
leTbucydide toscan décrit Tétat de ITtalie à cette époque : 
« Ridolta tutta in somma pace e tranquillilà, coltivata 
non meno ne' luoghi piü montuosi e piü sterili che nelle 
pianure c regioni piü fertili, nè soltoposta ad altro im- 
pério che de' suoi medesimi, non solo era abbondan- 
tissima d'abitatori e di ricchezze; ma illustrata som- 
mamente dalla magniflcenza di molti principi, dallo 
splendore di moltc nobilissime e bellissime ciltà, dalla 
sedia e maestà delia religione, lioriva d'aomini prcstan- 
tissimi neiramministrazione delle cose pubbliche,c d'in- 
gegni molto nobili in tutle le scienze, ed in qualunque 
arte preclara ed industriosa(l).)) Quand on parcourt cette 

(l) • Ramenée toutc entière à une paix et à une tranquillité pro- 
fondes, non moins cultivée dans les líeux les plus montueux et les 
plus stériles que dans les plaines et les régions les plus ferliles, indé- 
pendante de (oute aufrc autorité que celle des slens, non-sculemcnt 
elle était très-abondnnta en richesses ct en habitnnts; mais, grande- 
ment illustiée par la magniücence dc beaucoup de princes, par la 
splendeur de ijeaucoup de villes très-nobles ct très-lielles, par le sicgc 
et la majesté de la religion, elle produisait avec éclat des hommcs 
très-éminents dans radministration des choses publiques, de nobles 
csprits verses dans toutes les sciences, et elle était insigne ct indus- 
trieuse dans lous les arts. » (Guichardln, liv. Iel', cb. i61.) 
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descriplion si magnifique el si exacle, on a peine à se 
convaincre qu'il s'agit d'un temps pendant leqnel les 
annalcs de rAngleterrc et de la France ne présentenl 
que d^íTroyables spectacles de pauvreté, de barbarie et 
d'ignorance. Après avoir assisté à la tyrannie de mailres 
illeltrés et aux soufTrances de paysans dégradés, il est dd- 
licieux de tourner son regard vers les Élats opulents et 
éclairés de 1'Italie, vers ces vastes et magnifiques cilés, 
ces porls, ces arsenaux, ces villas, ces musées, ces bi- 
bliothèques, ces marchés remplis de tousles élémentsdu 
luxe et du bien-être, ces roanufaclures fourniillanl d'ou- 
vriers, ces Apennins couverls jusqu'à leurs sommets de 
riches cullures, ce Pô portant les moissons de la Lom- 
bardie aux grcniers de Venise, et amenant en retour 
dans les palais de Milan, les soies du Bengale et les four- 
rnres de la Sibérie. Tout esprit cultivé doit surlout re- 
poser sa vue avec un plaisir particulier sur la belle, 
1'beureuse, Ia glorieuse Florence, sur les salles que fit 
retcnlir la gaieté de Pulei, sur la cellule oü scintilla la 
lampe de Politien, sur les slatues que lejeune Michcl- 
Ange dévora du regard avec la frénésie d'une inspiralion 
parente de celle qui les avait créées, sur les jardins oü 
Laurent composa des chanls élincelants pour accom- 
pagner, le premier de mai, les danses des vierges dlru- 
ricnncs. Hólas! il fautpleurer surceltebelle cité! Hélnslil 
faul pleurer sur Pesprit et le savoir, le génie et Pamourl 

« Lo donne, e i cavalier, gli affanni e gli agi, 
« Che no 'nvogliava amore e cortesia, 
« Là dove i cuor son fatti st malvagl ()) » 

•1 
(1) « Sur les dames et les chevaliers, les travaiu et les plaisirs 

qidenveloppaient l'amüur el la courtoisie, là oú los cucurs sont dc- 
venus si manvais. » Dante, Purgatniri, cliant xiv. 
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Lc temps élait proche oü les sepl coupes de l'Apoca- 
lypse allaient élre versées et secouées sur ce charmanl 
pays, temps de massacre, de famine', de misère, d'ia- 
famie, d'esclavage, de désespoir. 

Dans les Étals italiens, comme dans beaucoup de corps 
natnrels, une décrépitude prémalurée fut la peine d'une 
ma tu ri té précoce. Cest à Ia môme cause, c'est à la pré- 
pondérance que les villes avaient acquise dans le syslème 
politiqne, qu'il faut attribuer principalement et leur 
jeune grandeur et leur jeune déclin. 

Dans une société de chasseurs et de bergers, tout 
homme devient aisément et nécessaircment un soldat. 
Les occupations habituelles sont parfaitemcnt compa- 
tibles avec tons les devoirs du service militaire. Quelque 
lointaine que soit Tex-pédition dont il est chargé, il trouve 
facile de transporler avec lui le capital d'oü il tire sa 
subsistance. Tout le peuple est une armée, toute l'année 
estime marche. Tel fut Tétat social qui facilita les con- 
quétes gigantesques d'Attila et de Tamerlan. 

Mais un peuple qui vit de la culture du sol, est dans 
une situation très-diíférenle. Lc paysan est lié à Ia lerrc 
qu'il laboure. Une longue campagne serail une ruine 
pourlui. Cependant les travaux auxquels il se livre sont 
de nalureàdonnerà son lempéramenl cctle facullé éner- 
giqued'agirctde souífrir qui est nécessaire au soldat. Et 
d'ailleurs ces travaux n'exigent pas de lui, au moins dans 
Tenfance de la science agricole, une constante allenlion. 
A certaines époques de Uannée, il a du loisir, et ilpeut, 
sans se faire tort, trouver le temps nécessaire à de courtes 
cxpédilions. Cest ainsi que les légions de Rome se for- 
maient dans les premières guerres. La saisonpcndantla- 
quelle les champs ne réclamaient poinl Ia présence dos 
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cullivateurs, suffisait à de courtes incursions et íi une 
bataille. Ces opéralions, trop souvent interrompues pour 
procluire des résultats décisifs, servaient cependanl à 
entretenir dans le peuple un degrd de discipline et de 
conrage, qni non-seulement lui donnait la sécurité, mais 
le rendait formidable. Les archers et les piquiers du 
moyen âge, qui, portant sur leurs dos des provisions 
pour quaranle jours, quitlaient les champs pour les 

camps, élaientdes troupes de môme nalure. 
Mais lorsque le commerce et Tinduslrie commencent 

à íleurir, un grand changement se produit. Les habiludes 
sédenlaires que l'on conlracte devant un bureau ou der- 
rière un mélier, rendcnt insupportables les travaux et 
les faligues de la guerre. Les affaires des négocianls et 
des arlisans demandent une présence et une atlenlion 
constantes. Dans une telle sociélé, il n'y a point de 
teraps superílu; et il y a au contraire un grand superílu 
d'argent. On en vient donc h louer quelques membres 
de Ia communauté pour aflranchir les aulrcs d'une biche 
incompalible avec leurs habitudcs et leurs occupations. 

L'histoire de Grèce est, sur ce point com me sur tant 
d'autres, le meilleur commentaire de rhistoire dltalie. 
Cinq cenls ans avant Tère chrétienne, les ciloyens des 
républiques de la mer Égée formaient peut-étre Ia plus 
belle milice qui ait jamais existé. Mais à mesure que la 
richesse etle luxe se développôrent, le syslème subit une 
alléralion graduelle. Les Élals ioniens furent les prc- 
miers dans lesquels le commerce et les arls grandirent, 
et les premiers dans lesquels 1'ancienne discipline dé- 
chut. Qualre-vingts ans environ après Ia balaiile de 
Dlalée, c'élaient des troupes mercenaires qui parloutse 
chargeaient des batailles et des sidges. Au (emps de 

2 
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Uémoslhènes, il était à peine possible d'entrainer ou de 
contraindreles Alhéniens à servir audehors. Les lois de 
Lycurgue proscrivaient le commerce et les manuíaclu- 
res. Aussi les Spartiates conservèrent-ils une armée na- 
tionale, longtemps après que leurs voisins eurent com- 
mencé à louer des soldats. Mais leur espiit mililaire 
déclina en môme temps que leurs singulières institu- 
tions. Ausecond siècle avant Jésus-Christ, la Grèce ne 
contenait plus qu'une seule nation de guerriers, les sau- 
vages monlagnards de PÉtolie, dont Ia civilisalion et l'in- 
telligence étaient de plusieurs générations en relard sur 
leurs compatriotes. 

Toutes les causes qui produisirent ces effets parmi les 
Grecs, agirent avec plus de force encore sur les Italiens 
naodernes. Au lieu d'une puissance essentiellement mi- 
lilaire comme Sparte^ils avaient, au milieu d'eux, un État 
ecclésiastique essentiellement pacifique. Dans les sociétés 
oü les esclaves abondent, tout homme libre est poussé par 
les motifs les plus impérieux à se familiariser avec Tu- 
sage des armes. Les républiques italiennes ne fourmil- 
laient pas, comme Ia Grèce, de ces milliers d'ennemis 
intérieurs. Et enfin la manière de faire la guerre, au temps 
de la prospérité ilalienne, était particulièrement débivo- 
rable à la formation d'une milice cfflcace. Des horames 
bardés de fer de Ia téte aux pieds, armés de lances pe- 
santes, montés sur d'énormes coursiers, voilà ce qu'on 
regardait comme le nerf d'une armée. On ne faisaitrela- 
tivement que forl peu de cas de Finfanterie, et on la né- 
gligeait tant, qu'elle perdait en cflét toute valeur. Cetle 
taclique resta, pendant des siècles, mailresse du terrain 
dans Ia plus grande partie de FEurope. Les hommes 
de pied passèrent pour étre incapables de résisler aux 
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charges de la grosse cavaleric, jusqu'au jour oü, vcrs 
la íin du quinzième siècle, les rudes monlagnards de- 
la Suisse rompireiit le charme, et renvefaèrenl les idées 
des généraux les plus expérimentés, en recevant le choc 
si redoulé de la cavaleric sur une forít impénétrable de 
piques. Le maniement du javelot grec, de l'épée romainc, 
de la baionnelte moderne, n'est point trop malaisé ir 
apprendre. Mais uu exercice quolidien et prolongé pou- 
vait seul former rhornme d'armes à porter toute sa mas- 
sive panoplie, et à brandir sa lourde lance. Danstoule 
TEurope, cette branchô importante de la guerre devint 
une profession à part. Au delà des Alpes, il est vrai, 
c'étaitune profession, ce n'était pas un Irafic; c'élait le 
devoir et le plaisir des gentilshorames ; c'élait le service 
que leur imposaient leurs flefs, et le diverlissement qui, 
en 1'absence de loulc ressource inlellecluello, charmait 
leurs loisirs. Mais, comme nous Tavons déjà fait remar- 
quer, la puissance croissante des villes avait, dansTItalie 
scptentrionale, transformó cette classe d'bommes, par- 
tout oü elle ne Tavait pas anéantie. L'usage d'avoir re- 
cours aux bras des mercenaires y devint donc universel, 
à une époque oü cet usage était prcsque inconnu dans 
les autres pays. 

Quand la guerre devient le métier d'une classe parti- 
culiòre, le parti le moins dangereux que puisse prendre 
un gouvernement, c^st de transfonner cette classe en 
armée permanente. II est presque impossible que des 
hommes passent leur vie au service d'un État, sans pren- 
dre inlérôt à Sti grandcur. Ses vicloires sont leurs victoi- 
res. Ses défaites sont leurs défaites. Le raarchó perd quel- 
que chose de son caractère vénal. Le soldat en vient h 
prendre ses serviccs pourles eílets d'un zèlc palriotique. 
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et sa solde pour le tributde la rcconnaissance nalionale. 
Trahir lepouvoir qui Temploie, ou rnôme metlre quel- 
que négligence à le servir, cela devientà ses yeux le plus 
atroce et le plus déshonoranl des crimes. 

Quand les princcset les républiqucs dltalie comment 
cèrent à prendre des troupes à bail, ils auraient dú les 
organiser en corps sóparés. Malhcureusement ils n'cn 
firent rien. Les guerriers mercenaires de Ia Péninsule, 
au lieu d'être altacbés au service de telle ou telle puisr 
sance, étaient regardés commeune propriété commune à 
toutes. Le lien entre TÉtat et ses défenseurs se réduisait 
au trafic le plus simple et le moins dissimulé. L'avenlu- 
riervenait olTrir sur le marchó son cheval, ses armes, sa 
force, son expérience. Peu lui importait de conclure avec 
le roi de Naples ou avecle duc de Milan, avec le Pape ou 
avec Ia seigneurie de Florence. La préférence élait ac- 
quise auxgages les plus élevés et au pluslong bail, Quand 
la campagne pour laquelle il avait Irailé élait terminée, 
il n'y avait pour lui ni loi ni point d'honneur qui Pempé- 
chassenl de tourncr immédiatement ses armes conlre ses 
derniers mallres. La personne du soldat et celle du ci- 
toyen ou du sujet étaient parfaitemcnt dislinctes. 

Les conséquences naturelles s'ensuivirent. La guerrc 
élait conduite par des hommes sans dévouement pour 
ceux qu'ils défendaientet sanshaine pour ceux qu'ils com- 
ballaient, souvent plus altacbés à 1'armée ennemie qu'à 
leur maílre, loujours inléressés à la prolongation de la 
lulte. La guerre cbangea de naturo. Tout homme prenait 
la campagne avec le senliment que, peu d(f jours après, il 
pourrait êtreà Ia solde de la puissance conlre laquelle il 
dirigeail ses coups, et balailler conlre ses camarades dans 
les rangs de ses cnnemis. Les intéréls les plus puissanls 
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concouraienl avec les senlimenls les plus puissanls íi rai- 
tiger rhoslilité réciproque de ceux qui avaientélé frères 
d'armes et qui pouvaient le redevenir. Leur profession 
commune formait entre eux un lien qu'ils ne pouvaient 
oublier, méme lorsqu'ils étaient au service de belligé- 
rants opposés. Aussi jamais l'hisloire n'a-t-elle raconlé 
des opérations plus languissanles et moins décisives. Dcs 
marches et des contre-marches, des conlrées mises au 
pillage et des blocus, des capilulations et des renconlres 
sans la moindre effusion de sang, c'est là toute rhisloire 
militaire de Tltalie, pcndant le cours de deux siècles. 
D'6normes armées combatlent du lever du soleil à son 
coucher; de grandes violoires se gagnent; des milliers 
de soldals sont faits prisonniers; etc'est à peine s'il y a 
mort d'bomme. Les batailles rangées étaient vraiment 
moins dangereuses que les troubles civils les plus or- 
dinaires. 

Le courage n'élait pas nécessaire pour faire un sol- 
dai. Des hommcs vieillissaient sous le harnais, et acqué- 
raient le plus grand renom par leurs exploils guerriers, 
sans avoir eu à braver une seule fois uu danger sérieux. 
Les conséquences politiques de cc fait ne sont que trop 
connues. La parlie la plus ricbc et la plus éclairée du 
monde resta sans défcnse contre les envahisscmenls de 
tous les barbaresj contre Ia brutalilé de la Suisse, contre 
Tinsolence de la France, contre la férocité rapace de 
1'Aragoii. Les efTets moraux qui résullèrent de cet élat 
de choses furent plus rcmarquables encore. 

Au sein des rudes nalions qui habilaient de 1'autrc cété 
des Alpes, la valeur élait indispensable. Sans ellc, point 
de grandeur, point de sécurilé. La couardise élait donc 
nalurcllemenl regardée comme la plus ignominicuso 
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des hontes. Parmi ces Italiens si policés, enrichis par le 
commerce, soumis à l'erapire des lois, et passionnément 
attacbés aux lettres, tout s'accomplissait par la supério- 
rité de 1'esprit. Leurs guerres elles-mômes, plus pacifi- 
ques que la paix de leurs voisinsj demandaient plulôt des 
qualilés poliliques que des qualités militaires. Aussi, de 
môme que le courage élait le point d'honneur dans les 
autres pays, 1'habileté devint le point d'honneur eu Italie. 

Deux systèrues opposés de moralité élégante sorlirent 
de ces príncipes par des procédésexactement semblables. 
Dansla plus grande partie deFEurope, les vices qui sont 
parliculiers aux tempéraments timides et qui sont Ia dé- 
fense naturelle des faiblcs, la fraude et 1'hypocrisie, ont 
toujours passé pour les plus déshonorants. Les excès des 
caractères entreprenants et hautains ont toujours au 
contraire excitó 1'indulgence et méme un eerlain res- 
pect. Les Italiens appréciaient avec une complaisance 
correspondante les crimes qui exigentun certain empire 
sur soi-môme, de 1'adresse, de la promptitude d'esprit, 
une invention ferlile, et une profonde connaissance du 
cceur bumain. 

Unprince comme nolre Henri V devait ôlre Pidole du 
Nord. Les folies do sa jeunesse, 1'égoiste ambition de 
son âge múr, les Lollards brúlés à petit feu, les pri- 
sonniers massacrós sur le lieu du corabat, le bail expirant 
de 1'autorité cléricale prolongó de cent ans, une guerre 
sans cause et sans espoir léguée à un peuple qui n'y avait 
aucun intérét, tout est oublió sauf la bataille d'Azincourt. 
François Sforza, c'cst là, d'un autre côló, le modôle des 
béros italiens.II flt également servirá sa forluneses mal- 
tres et ses rivaux. II commença par écraser ses ennemis 
déclarés, à 1'aide d'alli(5s sans foi; puis il s'arma conlrc 
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ces alliés des dépouüles arrachées à ses ennemis. Avec 
une incomparable dextérité, il s'élcva de la situalion pré- 
caire et dépendante d'aventuner militaire au premier 
trône d'ltalie. A un tel homme ses cornpatriotes pou- 
vaient beaucoup pardonner, et les amitiés trompeuses, 
et les lâches inimitiés, et la foi violée. Voilà les erreurs 
opposées auxquelles les hommes se livrent, lorsque la 
moralité est pour eux affaire, non de science, mais de 
goüt, et lorsqu'ils abandonnent les príncipes éternels 
pour des fantaisies accidentelles. 

Nous avons emprunté à rhistoire des exemples desti- 
nés à nous faire comprendre. Nous allons en trouver 
dans la íiction. Othello tue sa femme ; il donne Tordre 
de tuer son lieutenant; il fmit par se luqr lui-méme. Et 
pourtant, dans le Nord, il ne perd ni Teslime ni 1'affeclion 
des lecleurs. Son caraclère intrépide et ardent racbète 
tout. Le conílant abandon avec lequel il écoute son con- 
seiller, 1'angoisse avec laquelle il se débat contre la pen- 
sée de la honte, Torage de passion au milieu duquel il 
commet ses crimes, le courage hautain avec lequel il les 
avoue, tout crée en sa faveur un intérôt extraordinaire. 
lago est au contraire Tobjet de la malédiclion univer- 
selle. lleaucoup de gens vont même jusqu'à penser que 
Shakspearc s'estlaissé entrainerà une exagéralion qui ne 
lui est point babituelle, et qu'il a créé un monstre sans 
exemple dans la nature humaine. Je crois qu'un audi- 
teur italicn du quinzième sièclc aurait senti tout dif- 
féremment. Othello ne lui aurait inspiré que de Tlior- 
reur et du mépris. La folie avec laquelle il se conde aux 
protestalions amicales d'un homme dont il a dérangé 
1'avancement, la crédulitó avec laquelle il accepte pour 
des preuves óviilentesdesconjectures sans base et des ei r- 
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conslances triviales, Ia violenceaveclaquelle il repousse 
la juslificalion, jusquau inoment oü la juslificalion ne 
peut qu'aggraver son désespoir, auraienl excilé rhorreur 
el le dégoiit des speclateurs. IIs auraient sans doute 
condamné la conduile de lago ; mais ils l'auraient con- 
damnée corame nous condamnons cclle de sa viclime. 
Un certain inlórét, un cerlain respect se seraient môlés 
à leur improbation. La présence d'esprit du trailre, la 
ueltelé de son jugement, Tliabilelé avec laquelle i! pé- 
nèlre les disposilions d'autrui et cache les siennes pro- 
pres, lui auraienl assuré une part de leur estime. 

La diíférence entre les Ilaliens et leurs voisins était 
grande, on le voit. II y avait eu des ditférences de môme 
nalure entre les Grecs du second siècle avant Jésus- 
Christ, et leurs mailres les Romains. Braves et résolus, 
íidèles à leur parole et dominós par le senliment re- 
ligieux, les conquéranls étaient à Ia fois ignoranls, arbi- 
traires et cruéis. Les vaincus avaienl seuls le dépôl des 
arls, de la science et de la litlórature dans le monde oc- 
cidenlal. Ils étaient sans rivaux en poésie, en philoso- 
phie, en peinture, en archileclure, en sculpture. Leurs 
manières était polies, leur espril était pénétranl, inven- 
tif, prompt; ils étaient loléranls, atfables, humains, 
mais absolumcnt dépourvus de courage el de sincérité. 
Lc plus grossicr centurion se consolait de son infériorilé 
intellccluelle, en remarquant que le savoir et le goút ne 
semblaienl produire que des alhées, des pollrons et des 
csclavcs. La sóparalion resta longleraps marquée, el elle 
fournit un admirablc sujei aux impitoyables sarcasmos 
de Juvénal. 

Le citoyend'unc république italienne élailL a fois le 
Grec du lemps de Juvénal el le Grec du lemps de Péri- 
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clès. Timide, souple, arlificieux el vil, comme le pre- 
nder, il avait, comme le second, une patrie doai l'indé- 
pendance et la prospérité lui étaient chères; son 
caractère, dégradé par les crimes les plus bas, étail en 
môme temps ennobli par uncerlain esprit public, et par 
une honorabie ambilion. 

Un vice que Topinion générale sanctionne n'est qu'un 
vice; c'est un mal qui prend íin avec soi. Mais un vice 
que Topinion générale condamne produit sur le carac- 
tère les efiets les plus pernicieux. Le preraier n'est qu'une 
maladie locale ; le second estua poison qui infecte loule 
laconslilution.Quandlecoupable estperdu derépulation, 
il lui arrive souvent de rejeter dans son désespoir tout 
ce qui lui reste de vertu. Le gentilhomme montagnard de 
1'Écosse qui vivait, il y a un siècle, cn levant conlribulion 
sur ses voisins, comraetlait le crime pour lequcl Wild fut 
poursuivi jusqu'à Tyburn par les huées de deux cent 
mille personnes. Et pourlant, il n'est pas douteux que 
c'élait un homme bien moins dépravé que Wild. Le fait 
pour lequel madame Drownrigg fut pendue n^st rien en 
comparaison de la conduile du Roraain qui donnait eu 
offrande au public la vie de deux cenls gladiateurs.* Et 
cependant, nousferionsgrand torl au Romain, en le soup- 
çonnant d'avoir ètè, par nature, aussi cruel que madame 
Rrownrigg. Dans notre pays, une femme se perd de ré- 
putation par un acte qui, chez un homme, n'est commu- 
nément regardé que comme une honorabie distinetion, 
ou tout au plus comme un péclié vèniel. La conséqúence 
esl évidente. Les príncipes moraux d'une femme sont 
fréquemment bien plus entamós par une seule faule que 
ceux d'un bomme par vingt années d'inlrigues. L'anli- 
quiló classique nous fournirail des exemples plus frap- 
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pauts encore, si possible, que ceuxauxquels nous avons 
eu recours. 

II faut appliquer ce príncipeau cas que nousexaminons. 
De notre temps et dansnotre pays, 1'habitude de la dis- 
simulation et du mensonge imprime sans doule au front 
d'un homme la marque de la corruption et de Tinfamie. 
Mais il ne s'ensuit point qu'un jugement semblable soit 
équitable lorsquMl s'agit des Italiens du moyen âge. Chez 
eux, au contraire, nous trouvons souvent les défauts que 
nous sommes habitués à regarder comme les Índices de 
la dépravalion, en compagnie de bonnes et grandes qua- 
litós, de la générositéj de la bienveillance, du désintéres- 

. sement. Palamèdes, dans Tadmirable dialogue d'Hume, 
aurait pu tirer d'un tel 6lat social des arguments aussi 
frappants en faveur de sa thèse que ceux que luiprésente 
Fourli. Ce ne sont point là, je le sais, les leçons que les 
bistoriens se montrent en gónóral le plus jaloux de don- 
ner, et les lecteurs d'entendre. Mais elles n'en sont pas 
moinsutiles. Comment Philippea-t-il disposé ses troupes 
à la balaille de Chórontíe? En quel lieu Annibal a-t-il 
traversó les Alpes? Marie a-t-ellc ou non fait sauter Darn- 
ley? Siquier a-t-il tué Charles XII? Questions sans im- 
porlance ! Problòmes amusants dont la solution ne peut 
nous rendre plus sages I Celui-là seul sait lire 1'histoire 
qui, observant combien les circonstances agissent sur 
les passions et les opinions des hommes, combien le 
vice est pris souvent pour Ia verlu et le paradoxo pour 
Paxiome, apprend à distinguer, dans la nature bumaine, 
ce qui est accidentel et transitoire, de ce qui est essen- 
tiel et immuable. 

Aucune histoire ne peut suggérer à ce sujet des ré- 
ílexions plus importantes que celle des républiques de la 
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Toscane et de la Lombardie. A premiòre vue, le caraclère 
d'uii homme d'Ètatitalien paralt un ensemble impossiblc 
de contradictions : fantômc aussi monsleueux que la 
porlière de l'enfer dans Milton, moitié divinilé, moitié 
serpent, il est majestueux et beau dans les parties supé- 
rieures, il est rampant et venimeux par cn bas. Nous 
voyons un homme dont les pensóes et les paroles n'ont 
aucun lien entre elles, qui n'hésite jamais à prôtcr un 
serraent lorsqidil veut sóduire, qui ne manque jamais 
d'un prélexle lorsqu'il est disposé à trahir, Ses cruaulés 
ont pour príncipe, non la chaleur du sang ou la démence 
d'un pouvoir sans contrôle, mais de profondes etfroides 
médilations. Ses passions, comme des troupes exercées, 
sont impétueuses par discipline, et n'oublient jamais, 
dans leur plus opiniâtrc furie, la règle à laquelle elles se 
sont soumises. Des plans dmubilion vasles et compli- 
quós occupent toute son âme, et cepcndant il n'a sur son 
visage et dans son langage qu'une modération philoso- 
phique, La haine et la vengeance dévorent son eceur, et 
chacunde ses regards contientun sourire cordial, chacun 
de ses gestesest unecaresse familière. Jamais il n'excite le 
soupçon de son ennemi par de petites provocations. Son 
dcssein ne se dévoile que lorsqu'il est accompli. Son 
visage est calme, ses discours sont courtois jusqu'au 
jouroüla vigilance s'endort, oü Tadvcrsaire sedécouvre, 
oü Toccasion de viser súrement se prdsente, et alors il 
1'rappe pour la premiòre et la dernière fois. Quant au cou- 
rage railüaire, Lorgueil du lourd Allemand, du frivolc 
et bavard Français, de Farrogant et romanesque Espa- 
gnol, il no Ta pas, il ne 1'estime pas. II évile le danger, 
non parce qu'il est iusensible à la bonte, mais parce 
que, dans la sociélé oü il vil, la liniidiló a cessé d'òtrc 
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lionteuse. Faire le mal ouverlement n'est pas moins cou- 
pable à ses yeux, tout en étant moins utile, que de le faire 
sccrètement. Pour lui, les moyens les plus honorables 
sont les plus sürs, les plus prompts, les plus lénébreux. 
II ne saurait comprendre qidon hésite à tromper ceux 
qu'oa n'hésile pas àdélruire. 11 se regarderaitcomme un 
sol de déclarer ouverlement la guerre à des rivaux quil 
peut poignarder au milieu d'un embrassement araical, 
ou empoisonner dans une boslie consacrée. 

Et cependant, cet homme noirci des vices que nous 
regardons comrae les plus odieux, traitre, hypocrite, 
pollron, assassin, n'élait nullcment dénuó de ces verlus 
qui nous paraissent en général les Índices d'uneélévalion 
de caractère tout à fait supéricure. Ces barbares gucrriers 
qui, surles cbamps de balaille et surla brèche, n'avaient 
point de rivaux, étaient de beaucoup ses inférieurs en 
courage civil, en persévérance, en prósence d'esprit. Ces 
dangers mômes qu'il évitait avec une prudence presque 
pusillanime, ne troublaienl jamais son jugement, ne 
paralysaienl jamais son esprit d'invcntion, n'arrachaient 
jamais un sccrel à sa langue loujours muelte, à son fronl 
toujours impénélrable. Ennemi dangereux, complico 
plus dangereux encore, il pouvait Clre néanmoins un 
magistral juste et bienfaisant. En môme temps que 
sa polilique élait profondément injuste, il avait, à un de- 
gré rare, de la justice dans 1'espril. Indiílérent à la vériló 
dans les affaires de Ia vie, il rechcrcbait honnôlemcnt 
la vérité dans les méditations spéculatives. I! n'élail pas 
cruel de gaietó de cccur. La susceptibililó de ses nerfs 
et 1'activité de son imagination le porlaient à entrer en 
sympalbie avec les émolions d'autrui et à trouvcr son 
plaisir dans les aimables délicalcsscs de la vie sociale. 
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Descendant sans cesse à cies aclions qni paraissent porler 
Ia marque d'ün esprit profondément perverti, il avait 
cependant un sentiment exquis de tout ce que la nature 
ou la morale olTrent de sublime, de tout ce qui est gra- 
cieux ou élevé dans Tordre inlellectuel. L'habitude des 
pctites intrigues et dela dissimulation auraitpule rendre 
incapable de vues grandes et générales, si Tinfluence 
élargissante de ses éludesphilosophiques n'avait triomphé 
de cetle lendance à se réírécir. L'esprit, Téloquence, la 
poésie lui procuraienl les joies.Ies plus vives. Les beaux- 
arts profitaienl égalemenl de Ia sévériló de son goút et de 
Ia libéralilé de sou patronage. Les portraits des Italiens 
les plus remarquables de cette époque sont en parfaite 
barmonie avcc cette description. Des fronts larges et ma- 
jestueux, des sourcils noirs et accenlués qui ne se fron- 
cent jamais, des yeux dont le regard calme et plein 
n'exprime rien et semble tout voir, des joues palies par 
la pensée et par une vie sédentaire, des lèvres d'une 
délicalesse féminine, comprimées avec une fermeté plus 
que masculine, tous ces traits iudiquent des hommes à 
la fois entreprenanls et limides, aussi habilesà démôler 
les inlenlions d'autrui qu'íi dissimulerlesleurs propres, 
ennemis formidables, amis peu sürs, mais en môme 
temps d'humeur douce et équitable, et d'un esprit assez 
grand et assez fin pour les rendre aussi éminents dans 
la vie active que dans la vie contemplative, et aussi pro- 
pres àgouverner rhumanilé qu'à 1'inslruire. 

Cbaque temps, chaque nation acertains vices caracté- 
ristiques qui prévalent presque universellement, que 
chacun hésile à pcine à avouer; et que les moralisles les 
plus rigides ne censurent que mollement. Les généralions 
qui se succèdent cbangent de mode en morale, comme 
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cn cliapellefie et en carrosserie. Ellcs prennent sons 
leur palronage de nouveaux geiires de perversilé, ct ellcs 
s'étonneiit de Ia dépravaliôn de leurs ancélres. Ce «'est 
pastout; la poslérité, cette cour suprôme d'appel qui nc 
se lasse jamais de louer sa propre justice et son proprc 
discernement, agit, en semblable circonstance, comme 
un diclaleur romain après une sédition générale. Trou- 
vant les délinquants trop nombreux pour les punir tous, 
elle prend au hasard quelques hommcs parmi eux, et 
fait porler sur leur téle tout le poids d'une offense dont 
ils ne sont pas plus coupables que ceux qui échappenl. 
Je ne sais si Ia décimation est un boa mode de chàtiment 
militaire, mais je proteste conlre son introduelion dans 
ia philosophic de rbistoire. 

Dans le cas dont il s'agit, le sort est tombé sur Ma- 
chiavel, homme dont la conduite publique fui loyale et 
honorable, dont les vues sur la morale, si ellcs diffèrent 
de celles qui élaicnt professées autour de lui, diflerent en 
mieux, et dont la seule faute est d'avoir exposó plus 
clairement et exprimé plus fortement que tout aulre 
écrivain, les maximes qui élaient généralement rcçues 
de son lemps et qu'il avait adoplées. 

Après avoir un peu blanchi, je Tespòre, le caractère 
personnel de Machiavel, je passe à Texamen de ses ou- 
vrages. Comme poète, il n'a pas droil à une grande place; 
mais ses comèdies mérilent 1'allention. 

La Mandragore, en parliculier, est supérieure aux 
meilleures pièces de Goldoni ct n'est inférieure qu'aux 
meilleures de Moliôre. Cest l'a5uvre d'uii homme qui, 
s'il 8'élait consacró au dramc, aurait probablement al- 
teint les plus hauts sommels de Tart, et qui aurait pro- 
duit un eílèt durable et salulaire sur le goüt nalional. 
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Cest líi un jugemcnl que nous fondons sur le genre 
plulôt que sur la inesure de sou mérite.U est des oeuvres 
qui indiquent encore plus de talent, et qu'on lit avec 
plus de plaisir encore, mais d'oü nous aurions tiré une 
tout aulre conclusion. Les livres qui n'ont aucune va- 
leur ne font aucun lort aux lettres, et le signe certain de 
la décadence générale d'un art, c'est leretour fréquent, 
non pas de certaines faules choquantes, mais de cer- 
tames beautés déplacées. En thèse générale, Ia tragédie 
est viciée par Téloquence, la comédie par Tesprit. 

Le but vérilable du drame est de mettre en spectacle 
les caractères de la nalure bumaine. Ce r^est pas là, à nos 
yeux, une règle arbitraire, qui doive son origine h un con- 
cours de circonstances locales et temporaires, comme 
les règles qui décidcnt quel nombre d'actes doit contenir 
une pièce ou quel nombre de syllabes doit renfermer un 
vers. Toute autre règle estsnbordonnée à cetlc loi fonda- 
mentale. Les situalions qui perraettentle mieux à un ca- 
raclère de se développer, fournissent Ia meilleure trame. 
La langue nalurelle des passions est le meilleur slyle. 

Bien compris, ce príncipe n'interdit au poíile aucune 
grice de composition. II n'est pas de style dans lequel, 
telle circonslance élant donnée, un homme ne puisse 
avoir à s'exprimer. II n'est donc pas de style que le 
drame rejeite; il n^st pas de style qu'à telle heure il ne 
puisse exiger. Ge qui manque aux artistes d^n ordre in- 
férieur, c'est de savoir discernerle lieu, le moment et.la 
personne. La rapsodie fanlastique de Mercutio, la dé- 
clamalion travaillée d'Anloine sont naturelles et agréa- 
bles là ou Shakspeare les a placées. Mais Dryden aurait 
mis dans Ia bouche de Mercutio, lorsqu'il déíie Tybalt, 
des byperbolcsaussi fantasliques que celles qu'il emploie 
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pour décrire le chariol de Mab. Corneille nousaurait rc- 
présenté Antoine grondant et cajolant Gléopâtre avec 
toule Téloquence mesurée d'une oraison funèbre. 

Personne fait plus de mal à la comédie anglaise 
que Congreve et Sheridan. Tous deux étaient des hom- 
mes d'un esprit brillant et d'un goút élégant. Malheu- 
reusement, tous leurs caractères sont faits à leur pro- 
pre image. Leurs ceuvres ressemblent au vrai drame 
comme un transparcnt ressemble h un tableau. Point de 
touches délicates, de nuances se íbndant impercepli- 
blement les unes dans les aulres; le lout brille dTin 
éclat universel. Les contours et les leinles sont oublids 
dans la lumière éblouissante qui illumine le tout. Les 
íleurs et les fruits de 1'esprit y abondent, mais c'cst 
1'abondance d'un fourré, non d'un jardin, abondancc 
malsaine, étourdissanle, inulile par excôs de ricbessc, 
nauséabonde par excès d'odeur. Tous les fals, tous les 
ruslres, tous les valets sont gens d'espril. Les dupes et 
les plastrons eux-rnômes, Taltle, Witwould, Pufi', Acres, 
éclipsent Fliôtel Rambouillet. Pour prouver combien 
est erroné dans son ensemble le système de celle école, 
il suffll d'employer le procódé qui íil évanouir Florimel 
et ses enchanlements, de metlre Ia vraie Thalie en pró- 
sence de la faussc, d'opposer les caractères les plus 
cèlèbres retracés par les écrivains dont nous parlons, au 
bâlarddu roi Jean, ou h lanourrice de Roméo et Julicüe, 
Ce n'était súrement pas par manque d'esprit que Shalc- 
speare avait adopló une manière si dilTèrente. Rene- 
dick et Réatrice jeltenl dans 1'ombre Mirabel et Milla- 
mant, On aurait pu, sans rien gâler dans le seul rôle de 
Falstaff, etlacer tous les bons mols prononcès dans les 
íacélieuses maisons d'Absolute et de Surface. Ge fécond 
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giínic aurnil facilement pu donner íi Bartlolph et à 
Shallow aulant (fesprit qu'au prince Hal, et semer de 
brillantcs épigrammes les discussions de Dogberry et de 
Verges. Mais it savait qu'une prodigalité si banale allait, 
pour nous servir de son admirable langage, « contre 
le but de Ia comédie qui, jadis comme aujourd'hui, a 
servi et sert, pour ainsi dire, à tenir le miroir en face 
de Ia nalure. » 

Gelte digression aidera raes lecteurs à comprendre cc 
que j'enlends quand je dis que, dans la Mandragore, 
Macbiavel a prouvó qu'il comprenait parfaitement la 
nalure de l'art dramatique, et possédaitdes facultes qui 
lui auraienl permis d'y exceller. Par sa peinlure cor- 
recte et vigoureusc de la naturc bumaine, il sait produire 
1'inlérôt sans intrigue habile ou agréable; il lait rirc 
sans visor à 1'esprit. L'amant, qui n'est ni bien délicat ni 
bien généreux, et son conseiller le parasite, sont vive- 
ment peints. Le confesseur bypoerile est un portrait 
admirable. 11 est, si je nc me trompe, Poriginal du père 
Dominique, le meilleur rôle comique de Dryden. Mais le 
vieux Nicias est le chef-d'(Euvre de la pièee. Je ne me 
rappelle rien qui lui ressemble. Les sottises que Molière 
couvre de ridicule sont les sottises de PaíTectation, noa 
de la faluité. Son gibier, ce sont les freluquels et les pé- 
dants, non les francs imbéoiles. Shakspeare a une belle 
colleclion de sois; mais, si ma mómoire ne me trompe 
pas, on n'y renconlre pas 1'espôce exacte dont je parle. 
Shallow est un sot. Mais son entrain naturel remplace 
1'espril jusqu'à un certain point. Sa conversalion est 
ii celle de Sir John cc que 1'eaa de Sellz est au vin de 
Champagne. Ello a 1'effervesccnce sans avoir ni le corps 
ni le parfum. Slender et Sir Anjjrew Aguccheek sont des 

$ 
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sois, podrsuivis par nn vAguc senlinicnl de leursollise, 
sentímenl qui produit cliez le dernier la douceur cl l'hn- 
milité, cliez le premier, la nialadresse, 1'enlôlement el Ia 
mine. Clolcn est un sot arroganl, Osric un sot faquin, Ajax 
nn sol fcrocc, mais Nicias esl, comme Fest Palrocle au 
dire de Thersite, nn sot (out court. Son áme irest occupde 
d'aucun senliment vigoureux; elle rcçoit toulcsles cm- 
preintes sans en conserveraucunc; son aspcct varie, non 
par refret des passions, mais par des scmblanls de pas- 
sions, fuibleset transitoires; fausse joie, fausse penr, faux 
amour, faux orgucil qui courcnt les uns après les autres 
sur sá surface comme des ombros, et s'évanouissent dês 
qn'ils ont paru. II est tout jusle assez idiot pour exciler, 
non la pilié ou 1'horreur, mais le ridicule. II ressemblc 
un pcu à ce pauvre Calandrino dont les mésaventures, ra- 
conlécs par Boccace, ont fait rire loule 1'Europe pendanl 
plus de qualrc siècles. II rcsscmble peut-Gtre encore 
plus à Simon de Villa, auqucl Bruno et BufTalamacco 
promellcnt I'amour de Ia comlesse Civillari. Comme 
Simon, Nicias apparlicnt h une professipn savante ; el Ia 
dignilé avec laquclle il porte Ia robe de docteur, rend 
ses absurdités infiniment plus grotesques. Le vieux lan- 
gage loscan convient admirablement á un tel person- 
nage. La grande simplicité de cet idiome donne au rai- 
sonncmcntle plus solide ct à 1'esprit le plus brillant un 
aircnfanlin, presque toujours charmant, maisparfois un 
pcu risiblc pour un lecteur étranger. Les héros cl les 
hommes d'État ont l'air de bégayer quand ils cn font 
tisage. II convient à Nicias d'une façon incomparable, et 
rend sa niaiserie infiniment plus niaise cncore. 

J'ajoule que les vers qu'on rcnconlre çà cl là dans 
la Mandragnre, me paraissenl 6(re cc que Machiavcl a 
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écrit dc plns animó ct de plus correct en potüsic. II clait 
évidemmentde cet avis; caril en a rcplacé plusieurs dans 
d'aulres endroits de ses ouvrages. Lcs contemporains de 
rauleur ne móconnurent pas ies mérites de celle remar- 
qnable pièce. On la joua à Florence avec le plus grand 
succès. Léon X élait au nombre de ses admirateurs, et 
par son ordre elle fut roprésenlée à Rome (1). 

La Clizia est une imitation de Ia Casina de Plante, qui 
est elle-mCmc une imitation dos x^poúu-svot de Diphile 
qui sont perdus pour nous. Flaute est inconteslable- 
ment Tun dcs meilleurs écrivains latins ; mais la Casina 
n'est pas une de ses meillcures pièces, et nWrc pas non 
plus de grandes facilités à un imitateur. L'intrigae est 
aussi (Urangère aux habitudcs de Ia vie moderne que la 
manière dont elle est développée est étrangère aux 
rôgles de la composilion moderne. L'amonreux reste à 
la campagne et 1'héroine reste dans sa chambre pendant 
loule Ia durée de l action, ct ils laissent décider dc leur 
sort paf un père parfaiíement sof, une môre très-rusée, 
et dcs serviteurs corrompus. Macbiavel s'est acquiltó de 
sa tàchc avecjugomcnt et bon goüt. II a accommodé 1'in- 
trigue à un élat de sociéló ditfdrent, ct Pa tròs-adroi- 
Icment raltachée à 1'hisloire de son propre femps. Le 
récit du tour joué au vieil amoureux radoteur est parfai- 
íement drólc. II est bien supérieur au passage correspon- 
dant dc la comédie latine, ct côde à peine le pas au rdcit 
que fait Falstaff de son plongcon. 

Deux autres comódies sans lilre, Pune en prose, Paulre 

(l) II est évident que Paul Jovo designe Ia Mnndragore snus Io 
nntn dc Nicias. Nous n'auiions pas releve une méprise siévidenie et 
M uaturelle, sans la grosstfre erreur oíi elte a fait tomber le sagace et 
eiudit üayle. 
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en vcrs, sont comptées au nombre cies osuvres de Ma- 
chiavel. La prerriiòre est (rès-courte, assez anijnée, mais 
sans grande valcur. Quant à la dcrniòre, nous avons 
peine à croire qu'elle soit aulhentique. Ni ses mérilcs 
ni ses défanís ne nons rappeüent le célebre auleur. Elle 
fnl imprimée pour la prcmière fois cn -1796, d'nprès un 
manuscrit découvert dans la célebre biblioh.éque des 
Slrozzi. On m'a assuré que son aulhenticité ne reposait 
que sur la similitude des écrilures. Ce qui confirme nos 
soupçons, c'est que ce manuscrit conlenait également 
une description de Ia peste de 1327, qui, en consé- 

quence, a étéajoutée aux oeuvres deMachiavel. Quant à 
cellc dornière composilion, c'est à peine si les preuves 
matérielles les plus plausibles pourraient nous amener h 
Ten croire coupable. On n'a jamais rien écrit de plus dé- 
festable, pour le fond et pour la forme. Les narrations, 
les réfiexions, les plaisanteries, les lamenlations sont de 
la plus mauvaise école, à Ia fois vulgaires etaffectées; cc 
sont de vraies gucnilles tirées des bouliques do fripiers 
litléraires. Un mauvais écolier pourrait écrirc une pa- 
reille pièce, et croire, cn la rclisant, qull a fait quelque 
cbose de beaucoup plus bean que Tincomparable inlro- 
duclion dn Décnméron. Mais on ne saurait conccvoir 
qu'à près de soixante ans, un grand hommc d'État, dont 
les premicrsouvragessc font rcmarquer parla virililédu 
slylc ct de la penséc, ait pu s'abaisser à une pareille 
puérililé. 

La pelile nonvcllc de fíclphêgor est agréablement 
conçue, ct agréablement dite. Mais 1'cxtravagance de la 
salire nuitcn quelque mesure à son effel. Macbiavel élait 
malheofeux en ménage, et dans son désir de venger sa 
propre cause et celle de ses compagnons d'inforlunc, il 
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s'est laissé entraíner hors des bornes permises à la fiction. 
Jonson semble avoir combiné quelques donnécs de celle 
nouvelle avec d'autres lirées deBoccace , dans rinlrigue 
de sa pièce Le diable est un âne, pièce qui, sans avoir le 
ílni de ses autres composilions, est peut-ôtre celie oò 
il a monlré ie plus de génie. 

La correspondance polilique deMachiavel, publiée pour 
Ja première fois en 17G7, est inconteslablement aulbcn- 
tique et Irès-précieuse. Les malheureuses circonslances 
oü son paysse trouvaplacé pendantla plus grande parlic 
desavie publique étaient de nature àdévelopper exlraor- 
dinairementles lalents diplomaliques. A daterdujour oü 
Charles VIII descendit des Alpes, le caraclère de la poli- 
lique ilalienne changea complétement. Les gouverue- 
menls de la Pdninsule cessòrenl de former un système in- 
dépendant. Altirés hors de leurancien orbite par la puis- 
sance des corps supérieurs qui s'appro'chaient d'eux, ils 
devinrent de purs satellites de Ia France et de TEspague. 
L'influence étrangère décida de toules leurs disputes, au 
dedans comme au dehors. Les intérôls des factions ri- 
vales se discutaient, non plus dans la salle du Sòuat ou sur 
la place du marché, mais dans 1'anticbambre de Louis et 
de Ferdinand. Dans de telles circonslances, la prospé- 
riló des Étals italiens dépendait beaucoup plus de Lha- 
bileté de leurs agents étrangers que de la conduite de ccux 
qui étaient chargés de 1'administration intéricure. L'am- 
bassadeuravailà remplir desfonetionsbien plus délicales ' 
que celle de transmellre desordres de cbevalerie, de pré- 
senler des iGuristcs ou d'envoyer à ses collègucs 1'liom- 
mage de sa haule considéraliou. Cétait un avocat chargó 

de veilleraux plus cbers intérôls de ses clients, un espiou 
levôlu d'uu caraclère inviolable. Au lieu de se bomer ü 
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mainlenir, par ses manières réservées et son slyle ambigu, 

la dignilé de ceux qa'il représenlait, il devait se pjonger 
dans toules les intrigues de. la cour oü il rósidait, découvrir 
cl ílatler loutes les faiblesses du prince, celles du favoii 
qui gouvernail le prince, et celles du valet qui gouvernait 
le favori. II fallait ílatler la maitressc et gagner le con- 
fcsseur, louer ou supplier, rire ou pleurer, s'accom- 
moder à tous les caprices, apaiser lous les soupçons, 
recucillir tous les on-dil, faire tous les méliers, -remar- 
quertout, supporlcr lout. A quelque degró que fút par- 
venu Tart de rinlrigue polilique cn llalie, le ternps eu 
réclamaiUoul Tcmploi. 

Machiayel fut frcquemment appelé h remplir ces diffi- 
ciles missions. 11 fut cnvoyé aupròs du roi des llomains 
et du duc de Valentinois. II fui deux fois ambassadeur íi 
Ia cour de llome et trois fois à la cour do France. II s'ac- 
quitta dcces missions et de quelques autresde moindre 
imporlance avec une grande habileté. Ses dépôchesfor- 
menl une des colleclions les plus amusantes et les plus 
inslructives qu'on puisse lire. Les récils sont clairs et 
agréablement éçrits; les remarques sur les boinmes et 
lescboses sont spiriluelles cl judicieuscs, Les conversa- 
tions sont rapportées avec vigueur et entrain, Nous nous 
trouvons en présence des bommes qui, pendant vingt 
annéesrcmplicsde grands événements, régnèrent sur les 
deslinóos de LEuropc. Nous voyons leur esprit et leur 
folie, leurs accès de gaietó et d'bumeur. Nous pouvons 
entendre leurs bavardages et éludier leurs gesles habi- 
tueis. 11 est inléressant et curieux de reconuailre, dans 
des cjrconstanccs qui écbappent b ratlenlion des bislo- 
riens, la faible violcnce cl lavaine ruse de LouisXII; la 
módiocriló affairée de Maximilien, poursuivi d'une dó- 
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mangcaison impuissanlc de renommée, àlafoisauda- 
cieux cl timide, obstiné et inconslaut, loujours pressó et 
loujours en rctard; Ia cruelle el haulaine énergie qui 
donnait de la dignité aux excentricités de Jules II; les 
manières gracieusesel douces qui cachaient rinsaliable 
ambilion el la haiue implacable de César Borgia. 

J'ai prononcé lenom de César Borgia. II est impossible 
de ne pas donner un moment d'altenlion à rbomme dans 
loquei s'eslper8onnifiéesi fortemcnt Ia moralité poliliquc 
de 1'Ilalie môlée à cerlains traits pias sévères du ca- 
ractòre espagnol. Machiavel le vil dans deux occasions 
imporlanles; une fóis, au moment ou la splendidc scélé- 
ralesse de César remportait son plus éclalant Iriompbe, 
el oíiil prenaitau même piége cl anéantissait du môme 
coup sesplus formidables rivaux; eluneaulre fois^lorsque 
épuisé parla maladie etécrasé sous le poids d'inforlunes 
que nulle prudence huraaine n'aurait pu empécher, il 
élaitlc prisonnicrde 1'enncmilc plus acbarnédesa mai- 
son. Ces enlrevues entre le plus grand homme d'État spé- 
culalif et le plus grand homme d'Élal pratique du siècle 
sont racontées toul au long dans la correspondance, et en 
forment laporlion la plus inléressante. D'aprèsquelques 
passages du Prince, et peut-élre aussi d'après quelques 
vagues tradilions, cerlains écrivains onl cru àune liaison 
beaucoup plus élroile entre ces hommes remarquables 
qu'clle no l'a élé réellement. On a accusé 1'envoyéd'aYoir 
inspiré les crimes de 1'habile el féroce tyran. Mais, d'après 
les documents officiels, il est clair que leurs rapports, 
en apparence amicaux, furent en réalitó hosliles. Cepcn- 
danl il n'esl pas douteux que Machiavel eulbesprit vive- 
ment frappé par César Borgia, cl qu'un relrouve, dans ses 
écrils sur le gouverncmenl, des traces del'impression que 
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produisirent sur lui le singulier caractère et le sort éga- 
lement singulier d'un liomme qui, entruvé par tant d'ob- 
stacles, íit pourtant de si grandes choses; qui, Ias d'une 
sensualité variée jusqu'à Tinfini, etn'y trouvant plus de 
slimulant pour son âmeblasée, suttrouver un plaisirplus 
durable et plus puissant dans la passion de Tempire et de 
Ia vengeance; qui sorlit du luxe et de Findolence de la 
pourpre romaine pour devenir le premier prince et le pre- 
miei1 général du siècle; qui, grandi dans une prolession 
pacifique, sut former une vailianle armée avec la lie d'im 
pcuple peu belliqueux; qui, aprèsavoir acquis la souve- 
rainelé en détruisant ses ennemis, acquit la popularité 
en détruisant ses instruments; qui commença à employer 
dans les vues les plus uliles le pouvoir qu'il avait oblenu 
parles plus alrocesrnoyens; qui ne toléra dans la sphère 
de son inflexible despolisme d'autre pillard ni d'aulrc 
oppresseur que lui-méme, et qui tomba enfin au milicu 
des malédiclions et des regreis d'un peuple que son génie 
avait élonné, et qu'il aurait pu sauver, Parmi les crimes 
de Borgia, il en cst qui nous paraisscnt plus odieux que 
tous Los aulres, et qui, par les molifs que nous avons déjà 
signalés, n'auraienl pas excité la raéme horreur chez un 
Italien du quinziòme siôcle. Le senliment palriotique 
pouvait aussi induire Machiavel à donner un souvenir 
d'indulgence et de regrei à la mémoire du seul homme 
qui cút pu défendre 1'indépendance de 1'Jlalie conlre les 
pillards confédérés de Cambrai. 

Célait une cause que Macbiavel avait à cceur. A vrai 
dire, tous les grands esprils de 1'Italie rôvaienl 1'expul- 
sion des tyrans étrangers, et le retour du siècle d'orqui 
avait précédé 1'invasion de Charles VJII. Celte éclalanle 
visioncharma 1'csprit puissant mais mal réglé de Jules II. 
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Elle disputa aux manuscrits et aux sauces, aux pcintres 
etaux faucons, 1'altention dufrivole Léon. Elle inspira la 
giinéreuse trahison de Morone. Elle donna une énergie 
passagère à.l'esprit et aucorps débiles du dernier Sforza. 
Elle excita un moment quelque bonnéle arabition daus 
le perfide coiur de Pescara. La férocilé et 1'insolence 

n'étaient pas au nombre des vices nationaux. Le code mo- 
ral des Ilalicns jugeait avec trop d'indulgence les cruaulés 
ialelligentes des politiques qui s'altaquaient pour de 
grands desseins à de grandes victimes. Mais quoiqu'ils 
cussent parfois recours à la barbárie comme à un expé- 
dient, elle n'était pas pour eux un slimulant nécessaire. 
lis déteslaient les féroces étrangers qui semblaienlverser 
le sang par plaisir, qui, non contenls de subjuguer, 
avaient la passion-de délruire, qui trouvaient une joie 
diabolique à raser des eités magniíiques^ à massacrer les 
eunemis qui leur demandaient quartier, ou à suílbquer 
par milliers des habilants désarmés dans les cavernes oü 
ds élaient venus se rdfugier.Telles étaient les cruaulés qui 

excilaient chaquejour Ia lerreur et le dégoúl d'un peuple 
cbez qui, jusqu'alors, un soldaln'avaiteuàredouler, dans 
une balaille rangée, que la pertedeson cheval et les frais 
de sa rançon. L'inlempérance grossière de la Suisse, Pa- 

Varicc sordide de PEspagne, la brulale licence des Fran- 
çais qui ne respectaicnt ni Pbospitalité, ni la décence, ni 
Pamour môme, Pinhumanité barbare quiótait commune 
à tous lescnvahisseurs, avaient inspiréauxbabilanls de la 
Eéuinsule une morlclle hainc. Ses richesses, qui s'élaient 
accumulées pendant des sièclcs de prospérité et de re- 
pus, s'évanouissaienlrapidemcnt. La supérioriló intellec- 
tuelle du peuple opprimé lui rendait encore plus poi- 
ünanle sa dégradalion polilique. Lalilléralure elle bon 
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goul cachaienl encore parunéclat fiévrcux les ravages 
íl'un mal incurable. Le fer n'avait pas encorc pénélré 
ja8qu'àrâroe. Le temps n'útait pas encore vcnu oü on 
devait bâillouner réloquenco et bander les yeux à la 
raison, oü le poele uuurait plus qu'ii suspendre sa harpo 
aux saulesde l'Arno, eloüle peinlre dcvrail condamner 
samain droile àoublierson art. Cependant un ccil perspi- 
cace pouvait voir, mCrae alors, que le gónie etla science 
nc survivraient pas longtemps ii l'élat de cboses qui 
les avait produils, et que les grands horames donl le 
lalent donuait de Téclat íi celle trisle époque, formés 
jadis sous rinüuence dejours plus heureux, nelaisse- 
raient point après eux de succcsseurs. Les siòcles les plus 
brillanls de 1'hisloire litléraire ne sont pas toujours ceux 
auxquels Pespril humain doitleplus.. On peut secon- 
vaincre do ce fail, en comparanl la génération qui les 
suit à celle qui les a précédós. Les premiers fruits 
qu'ou recueille d'un mauvais régime viennent souveul de 
graines semées sous un bon. 11 en fulainsi, sous quelqucs 
rapporls, du siècle d'Auguste. II eu fulainsi du sièclc de 
llaphaõl et de 1'Ariosle, d'Alde cl de Vida. 

Machiavel regretlait amèrement les raalheurs de son 
pays; il en discernait clairemenl la causo et le remède. 
Célait le syslèmc mililaire du peuple ilalien qui avait 
óleint sa valeur et sa discipline, et avait fait de ses Ird- 
sors une proie accessible à lous les spolialeurs étrangers. 
Machiavel forma un projet qui fait égalcment honneur à 
son cmur et à son inlelligence, cclui d'abolir les troupes 
mercenaires, et d'organiser une milice nalionale. 

Les eübrls qu'il lit pour arriver à ce grand but de- 
vraient seuls meltre son nom h 1'abri de la honle. Paci- 
lique par babiliide cl par silualion, il eludia avec la plus 
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grande assiduilé la thdoric de la guerre. II s'cn rcndit 
mailre dans tous ses détails. Lc gouvernemenl ílorenlin 
enlra dans ses vues. On norama im conseil de guerre. 
On ordonna des levées. L'iulatigable ministre parcourut 
tout le pays pour veiller à Texícution de ses plans. Le 
raoment élait, sous plusieurs rapports, favorable à Tex- 
périence. Lc syslème de la taclique mililaire avait subj 
une grande révolution. On ne regardait plus la cavalerie 
comme la force principale d'unc armée. Le temps qu'un 
ciloyen pouvait dérober à ses travaux ordinaires, bien 
qu'insufflsantpour le familiariseravec les exercices d'un 
boipme d'armes, sufíisait pour cn faire un bon fanlas- 
sin. La crainle du joug élrangcr, du pillage, du mas- 
sacre et de 1'incendie, aurait pu vaincre Taversion pour 
la carrièro mililaire qu'engcndrent gónéralemenl Tin- 
duslrie etroisivclé des grandes villes. Pendant quelque 
temps la raesure eut un bon efíet. Les nouveaux sol- 
dats se conduisirent convenablement sur le champ 
de balaille. Machiavel conlemplait avec un orgueil do 
père les bons résuitals de ses plans, et commençait 
i espérer que les armes ilaliennes- pourraient encore 
une fois faire rcculer les barbares du Tage et du Rhin, 
Mais le íloí monta avant qu'on eút pu élever les bar- 
nères destinécs à Io repousser. Pendant quelque (eiups, 
ir la vérité, Florencc fut particulièreniont heurouse. 
La famine, le fer et la peste avaienl dóvastó les piai- 
nes ferliles et les puissanles cilós que traverse lc Pô.- 
foutes les malcdiclions prononcées jadis contre Tyr 
semblaienl Ciro tombécs sur Venise. Les négocianls se 
tenaient dbjii à 1'écart, pleuranlsur leur grande ciló. On 
pouvait se croire arrivó au jour oíi les berbes marines 
cl'oitraienl lc long do sou llialta silencieux, et oü le pô- 
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cheur laverait ses fileis dans son arsenal désert. Qualrc 
fois Naples avait été conquise et reconquise par des lyrans 
égalementpeu soucieux desonbonhcur, ígalemeutavides 
de ses dépouilles. Florence avait encore a subir la dé- 
gradation et ie vol, à se soumeltre aux ordres de puis- 
sances étrangères, à racheler et à racheler encore, à 
un prix énorme, ce qui lui appartenait légitimement, 
à remercier ceux qui la pillaient, et h s'excuser d'avoir 
raison. Elle fut enfin privée môme des bénédictions de 
cet infâme et servile repôs. Ses inslitulions politiques et 
mililaires disparurent à la fois. Les Módicis revinrent de 
leur long exil, à Ia suite d'envahisseurs élrangers. Ou 
abandonna la politique de Machiavel; Ia pauvrelé, Tem- 
prisonnement et la torture se chargèrent de le récom- 
penser des services qu'il avait rendusà son pays. 

Après sa chute, le grand homme d'État poursuivit son 
projet avec une ardeur infatigable. Dans le but de ré- 
pondre à quelques objeclions populaires, et aussi do 
réfuter quelques erreurs alors fort répandues au sujet 
de la science mililaire, il éerivit ses sept livres sur 
Tart de la guerre. Cet excellent ouvrage a la forme d'un 
dialogue. Les opinions de 1'auleur sont placées dans la 
bouche de Fabrizio Colonna, seigneur puissant des Étals 
deFÉglise et officier reraarquable au service du roi d'Es- 
pagne. Colonna visite Florence en revenant de Lombar- 
die pour relourner chez lui. II renconlre quelques amis 
chez Cosimo lluccellai, jeune homme aimable et dislin- 
gué, dont Machiavel déplore avec dmolion la f)n préma- 
lurée. Après un élégant feslin, ils se retirem dans les 
parlies les plus ombragées du jardin, pour éviter la 
chaleur. Fabrizio y remarque quelques plantes rares. 
Cosimo dit que, bica qu'elles soienl rares dans les tcmps 
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moclcrnes, les autonrs classiques en lont souvent men- 
lion, et que son grand-père, comme beaucoup d'aiilre.s 
llaliens, s'amusait à mellre en pratique les anciennes 
mélhodes de jardinage. Fabrizio exprime son regret de 
voir ceux qui veulent aíTecler les mocurs des anciens 

Roraains, choisir pour leur ressembler les occupations 
les plus frivoles. Ceei mène à une convcrsalion sur le 
déclin de la discipline mililaire et sur les meilleurs 
moyens de Ia rétablir. Cinstilution de la milice floren- 
tine est vigoureusement défendue, elTon suggère diver- 
sos amélioralions de détail. 

Les Suisses et les Espagnols étaient regardés, à ceife 
ípoque, comme les meilleurs soldats de 1'Europe. Le 
balaillon suisse se composait depiquiers, et ressemblail 
beaucoup à Ia phalange greeque. Les Espagnols, comme 
jadis les sodats de Home, étaient armés de 1'épée et du 
bouclier. Les vicloires de Flamininus et de Paul Émile 
sur les róis macédoniens semolent prouver la supériorité 
des armes employées par les légions. La méme expó- 

rience avait élé récemment suivie du môme résultat à la 
balaille de Ravenne, un de cesjours néfastes ou la folie 
et la méchanceté bumaines enlassent les ravages d'une 
lamine ou d'une peste. Dans ce mémorable conllil, !'in- 
fauterie d'Aragon, les vieux compagnons de Gonsalve, 
abandonnés par tous leursalliés, se firent un passage au 
plus épais des piques impériales, et efléctuèrent leur 
relraile dans un ordre parfait, en face de ia gendarmérie 
de Foix et de Ia célôbre artillerie d'Este. Fabrizio, ou 

plulôt Machiavel, propose de combiner les deux sys- 
Lmies, d'armer les premiers rangs d'une pique destinée 
^ tepousser Ia cavalerie, et les derniers rangs d'une épée, 
ül'We utile à lout autre emploi. Dans lout son ouvrage, 
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rautenr exprime saprofonde admiralion pour la science 
mililaire des anciens Romains, et son grand múprispour 
les maximes qui étaient en vogue parmi.les militaires 
ilaliens de la génération précédentc. II préfèrc Tinfan- 
terie à la cavalerie, et les camps forliíiés aux villes for- 
liiices. II est disposó à remplacer les longues et. mollcs 
opôralions de ses compalrioles par des mouvemenls ra- 
pides et des engagements ddcisifs. II aüachc très-pcu 
d'importanceíi l'invenlioft delapoudre. II sembleraôme 
croire qu'ellc ne doit ehanger ít peu près rien à Ia ma- 
nière d'armer ou de distribuer les troupes. Lc lemoi- 
gnage général des historiens scmble prouver, il faut 
Favoucr, que rartilleric mal construite et mal servie de 
cetle époque, quoique ulile daus un siége, rendait peu 
de services sur le cbamp de balatlle. 

Je ne me hasarderai pas à donner un avis sur la tacli- 
que de Machiavel, mais je sais que son livre est plein de 
mérite et d'intérôt. Cest un ouvrage inappréciablc, eu sa 
qualitó de commentaire sur 1'histoirc de son lemps. La 
finesse, la grâce et Ia ctarté du slyle, 1'éloquence et 
1'aniiWalion de cerlains passages, doivent plairc mômc 
aux lecleurs qui ne s'intércsscnt pasau sujei cn queslion. 

Le Prince et les Discours sur Tile-Live ont élé écrils 
apros la chute dil gouvernement républicain. Le pre- 
micr fut dddió au jeune Laurent de Médieis, Ccllc cir- 
cnnslance semble avoir indignó les conlempofains de 
1'anleur, bien plus que les doclrines qui, plus lard, firent 
didesler le nom môme do ccl ouvrage. On \ crul voir Ia 
preuve d'une apostasie politique. Ge qui parait cerlain, 
c'cst que Machiavel, déscspérant de Ia liberlé de Flo- 
rence, étail disposd à souícnir tout gouvernement de na- 
ture à garantir son indépendance. L'intcrvalle qui sépa- 
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rait une démocralio (l'mi pouvoir dcspoliqne, Sodcriüi 
de Laurcnl, scmblail disparailre quand on Ic comparait 
li la différence entre Tétat ancien et Fótat présent de 
1'ílalie, entre la sécurité, Topulence, 1c repôs dont elle 
avail joni sous son gouvcrnemcnt nalional, etla misère 
ou elle était plòngée, depuis Ia fatale année oíi le premier 
lyran élranger était descenda des Alpes. La noble et pa- 
lliélique exhortation qui sert de conclusion au Prince, 
prouvc combicn Fecrivain était ému à celte pensée. 

Lc Prince raconte Fbistoirc d'im homme ambitieux, 
Discours racontent Fhistoire d'un peuple ambitieux, 

Lcs principes qni servent h cxpliqucr, dans Ic premier 
onvrage, Félévation d'un individa, sont appliqaés, dans 
la sceond, à la durée pias étendue, et à Fintérét plus 
complexo d'une sociélé. Un bnmmc d'Élat moderno pcnl 
trouver puérile la forme des discours. En réalité, Tile- 
Livc n^st pas un bislorien auquel on puisse ajouter im- 
plieitement -foi, mèmc dans lcs circonstances oíi il a drt 
possdder les rcnscigncmcnts les plus importants. La prc- 
niièrc décade, li laquelle s'est borné Machiavel, mérito 

pcine plus de foi que notre chronique des róis bre- 
tons qui régnaient avant Finvasion des Romains. Mais 
lc coramentateur n'a guôre cmprunté à Tile-Livc qiFun 
pclit nombre de textos qu'il aurait aussi bien pu cxtrairc 
de la Vnlçjale ou du Décaméron. Toutes les pensées sont 
originales. 

Nous avons déjà longuement donné notre avis sur lc 
gcnre d'immoralité qui a rendu lc Prince impopulaire, 
et qu'on rclrouve íi un degré presque égal dans lcs Dis- 
cours. Nous avons essayé de montrcr qiFellc vcnail da 
lemps plu.lôt que de Fhomme, que c'élait une corruption 
parliellc, non uno prcuve de dépravation totale. Cepen- 
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(lanl nous ne pouvons nier que ce n'c soit une tache hion 
fàcheuse; elle nuit considérablemenlau plaisir que pour- 
raient procurer ces ouvrages à lout liomme inlelligent. 

II est vrairaent impossible d'imaginer un esprit plus 
sainement el plus vigoureusement constilué que celui 
quia produitces ouvrages. Lesqualités del-homnjed'È(at 
pratique et de l'horanie d'État conlemplalif se trouvalent 
évidemment unies chez Tauleur daus une rare et parfaite 
liarmonie. Sonhabileté dansledétaildesaffairesne s'élait 
pas ddveloppéeauxdépens de ses facullésgénórales. Son 
esprit n'élait pas devenu moins vaste, mais ses médila- 
tions élaient plus correctes, et possédaient ce caraclôre 
vivant et pratique qui les distingue si complétement des 
vagues théoriesde Ia plupart des pbilosophes poliliques. 

Tousceux qui ont vu le monde savenl que rien n'est aussi 
inulile qu'une maximegénérale. Si elle estlrès-moraleou 
très-vraie, on peut la donncr comme modôle d'écrilure 
dans les écoles graluiles. Si elle est, comme celles de La 
Rochefoucauld, singulière et frappanle, elle peut devcnir 
une excellenlc épigraphe pour un essai. Mais parmilous 
les sages apophlhegmes qui ontélé prononcós, depuisle 
temps des sept sages de Ia Grèce jusqu'à celui dw Bon- 
hommellichard, il enest bien pau qui aient empôché une 
seule soltisc. Nous accordons aux préceples de Ma- 
cbiavel le plus grand et le plus rare de tous les éloges, 
en disant qu'ils peuvcnt sonvent servir à régler la con- 
duile, non parce qu'ils sont plus justes ou plus profonds 
que ceux qu'on peut extraire d'aulres auteurs, mais 
parce qu'on peut plus facilement les appliquer aux pro- 
blèmes de Ia vic ríelle. 

II y a des errcurs dans ces ouvrages. Mais ce sont dos 
crrcurs quMn écrivain, dans la situalion de Ma chi ave 1, 
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pouvail difficilemcnt éviler. Elles vicnnent, pour la plu- 
part, cTun seul tléfaul quinous semble exisler dans lout 
soa système. II a, dans ses plans politiques, beaucoup 
plus múrement pesé les moyens que les résultals. 11 
n'a pas établi assez clairement que les sociélés et les 
lois n'exislent que dans le but d'augmenter lebonheur 
individuel. II semble avoir en vue le bien du corps so- 
eial, indépendamment du bien des membres de ce corps, 
parfois même à leurs dópcns. Parrai toutes les errcurs 
politiques, c'est peut-étre celle qui a fait le plus de mal 
et qui a étendu le plus loin ses ravages. Dans les pelíles 
republiques de la Grèce, 1'élat de la sociélé, 1'élroile 
union etladépendance muluelle des citoycns, lasévériló 
des lois de la guerrc, tendaient à encourager une opinion 
qu'on oscrait à peine blâmcr, en de tellcs circonstances. 
Lesintérôtsdechaqueindividuélaicnlétroitementliésaux 

inldrôtsde 1'État. Uneinvasion délruisait ses rúcollcs et 
ses vignes, !e chassait de sa demeure, et le forçail à 
affronler toules les rigucurs de la vie militaire. Un trailé 
de paix lui rendait la sécurilé et le bicn-ôtre. Une vic- 
loire doublait le nombre de ses esclaves. Une défailefai- 
seit peut-étre de lui un esclave. Quand Périclès dit aux 

Alhéniens, dans Ia guerre du Péloponèse, que, si leur 
Pays triomphait, les perles des particuliers, seraient 
Promptement réparées, mais que, s'ils élaient vaincus, 
lous les individus seraient probablement ruinés, il ne di- 
sail que la vérilé. II parlait à des hommes auxquels les 
Uábuls des nalions vaincucs assuraient la nourfilure et 
'e vôlement, le luxe du bain et lesamusements des théít- 
ll'es, qui grandissaientavecleur pays, et devant lesquels 
trrmlilaient les ciloye:is de nalions moins prosperes ; à 
des hommes qui aurai nt pour le moins perdu, en cas de 

4 
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rcvers pour leur pays, tous les plaisirs el lous les privi ■ 
légcs dont ils jouissaient. Les calamités nalionales pou- 
vaient les condamner à ôtre massacrés sur les mines fu- 
reantes de leur ville, à ôlre conduits enchainés sur uu 
marché d'esclaves, h se voir enlever leurs enfants, les 
uns pour travailler dans les carrières de la Sicile, et les 
autres pour garder les harems de Persépolis. Chez les 
Grecs, le palriotisme devint un príncipe dominant, ou - 
plutôt une passion indomplable. Leurs législaleurs et 
leursphilosophesimaginèrentqu'enpourvoyanlà Ia gran- 
deur.et à la force de TÉtat, ils pourvoyaient suflisam- 
ment au bonheur du peuplc. Les écrivains de Tempire 
romain vivaient sous des despoles qui avaient absorbé 
dans leur cmpire des cenlaines de nalions, et dont les 
jardins auraient couvertles petites républiques de Phlius 
et de Platée. Ccpendant ils conlinuaient h employer 1c 
mCme langage, et à discourir sur le devoir de sacriíier 
tout à un pays auquel ils ne devaient rien. 

Des causes semblables à celles qui avaient exercé leur 
inlluence sur les Grecs agirent puissammenl sur le ca- 
ractère moins vigoureux et moins audacieux des Italiens. 
Comme les Grecs, les Italiens faisaient parlic de petites 
communaulés. Chaque individu était viveraent intéressó 
au bieiHÔlre de la sociótó à laquelle il apparlenait: il 
avait part íi sa richesse et h sa pauvreté, íi sa gloire et 
h sa honlc. Cela était parliculièrement vrai dans le 
siècle de Machiavel. Les événemenls publics avaient cló 
pour les simples citoycns Ia cause de malheurs im- 
inenses. Les envabisseurs du Nord avaient ruiné leurs 
patrirnoines, souillé leurs couches nupliales, incendié 
leurs maisons, égorge leurs enfants. II était nalurel que 
des hooimes vivant à une pareillc époque fussent dis- 
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poses a s'exagérer 1'imporlance dos mesures au moyen 
desquclles une natiou so fait craindre de ses voisins, età 
dúprécier cellcs qui luiassurentla prospérité intérieure. 

Uien n'estplusremarquable dans les trailés poliliqucs 
de Machiavel que la parfaite loyauté d'espntdont il y fait 

preuve. Eile est presque aussi frappante quand Faulcur 
est dans son tort que lorsqu'il a raison. II n'avapce jamais 
une opinion fausse parce qu'elle est nonvelle ou éclatanle, 
parce qu'il peut la couvrir d'une beije phrase, ou Ia dé- 
fcndre par un ingénieux sophisme. Ses erreurs pcuvent 
toujours s'expliquerparles circonstances au milieij des- 
quclles il est placó, II ne les a óvidemment pas cbcr- 
cbdcs; elles se trouvaient sur son chemin, et elles étaiont 
difíiciles à éviler. Au début d'une science, de telles 
faules doivent Ctre nécessairement commises. 

Sous ce rapport, il est arausant de comparei1 le Prince 
ct les Discours ii VEsprit des lois. Montesquieu jouit peul- 
êlre d'une plus grande célébrité qu'aucun dcrivain poli- 
lique de 1'Europe moderne. II doit sans doule quelque 
chose àson raérile, mais il doit bien plus à la fortune. II 
cut la chance poar lui. II se fit remarquei1 par la Franco, 
au nioment 011 elle se rdveillait du long sommeil de la 
bigoterie religieuse et politique, et par la force dos cboses 
'1 devintun favori.A celte époque,les Anglais regardaient 
"n Français parlant de contrôle ponslitulionnel et de lois 

' "ulamentales comme un prodige non moins élounanl 
que le cochon savant ou le nourrisson musicien. Spécicnx 
Uuiis superficiel, visant à Feffet, indiffdrent d la vérilé, 

luéoccupè de construire un système, mais oubliant qu'il 
^"t des matériaux pour conslmire quelque chose de s,o- 
'ule et de durable, le spirituel président créait des théo- 
ucs avec aulanl de rapiditó et de légèrelé qu'on peut en 
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meüre à élever des cliàteaux de caries aussitôt íinis que 
projetés, aassilôt détruils que finis, aussilôt oubliés que 
détruits. Machiavel se trompe parce que son expérience, 
cmprunléeà unélat tout parliculierdela sociévé, n'a pas 
toujours pu le meltre à môrae de juger 1'eírel d'inslitu- 
tions autres que celles dont il avait observe la marche. 
Montesquieu se trompe parce qu'il a quelque chose de 
beau à dire, ct qu'il veut le dire. Si le phénomène qu'il 
rencontre n'entre pas dans son plan, il fouille dans l'his- 
loire universelle. S'il ne peut découvrir ou muliler im 
ceul témoignage aulhenlique qui vienne à Tappui de ses 
hypothèses à la Procusle, il va cliercher quelque fable 
monstrueuse sur le Siam, le Cantam ou le Japon, racon- 
tée par des écrivains auprès desquels Lucien et Gulliver 
dlaient véridiques, pas des écrivains menteurs à doublo 
lilre,comme voyageurs et comine jésuites. 

La justesse de la pensée el ía juslesse de rexpression 
sont gónéralement réunies. L'obscurité et Paffectation 
sont les deux plus grands défauts de slyle. L'obscurilé 
dans les mots vicnt presque toujours de la confusion dans 
les idées, et le désir d'éblouir à tout prix qui produit Taf- 
fcclation dans Ia maniôre d'un écrivain, engendre habi- 
tuejlement des sopbismes. L'csprit ouvert et judicieux 
de Machiavel se reílóte dans son langage lumineux, poli 
ct viril. Lc slyle do Montesquieu au conlraire montrc à 
chaque page un esprit animó et ingóuieux. fnais sans 
juslesse. Toules les habiletés d^xprcssion, depuis la rays- 
térieuse concision d'un oracle jusqidà la légèrelé d'un 
fat parisien, lui servent à déguiser la faussclé de quel- 
ques-uns de ses raisonnemenls, ct la vulgarilé de quel- 
ques aulres. Les absurdités prcnnent la brillante forme 
d'épigrarames; Ics idées reballues s'enveloppent dana 
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<}cs énigmes. L'oeil le plus exercé a quelque peine à 
supporler Téclat répandu sur certaines parlies, ou à 
pénélrer les ténòbres qui eu enveloppent d'autres. 

Ce qui donne uu inlérét tout particulier aux oeuvrcs 
poliliques de Machiavel, c'est Ia douloureuse ardeur 
dont il est rempli, chaque fois qu'il aborde mi sujet ayant 
lapport aux calamités desa palrie. II estdifncile de cou- 
cevoir une situalion plus Iriste que celle d'un grand 
bomme, condamné à voir la lente agonie d'un pays 
ópuisé, à le soigner pendant les accès alternatifs de stupé- 
faction et de délire qui précôdent sa dissolulion, et à 
voir disparallre peu à peu les symptômes de vitalité, jus- 
qu'à ce qu'il ne reste plus que le froid glacial, les ténòbres' 
etla corruplion. Machiavel eut à remplir cet ingrat et 
pénible devoir. Pour employer 1'énergique langagc da 
prophète, il était« fou de la vue que voyaient ses yeux,» 
•a désunion dans le conseil, la mollessc dans les 
camps, la liberlé éteinle, le commerce en déclin, Phon- 
neur national souillé, un peuple éclairó et florissant 

abandonné à la férocilé de sauvages ignorants. Quoique 
ses opinions n'eussent pas éehappó à la contagiou de 

l'immoralité politique qui était répandue cbcz ses conci- 
loyens, il était naturellementsévòre et impétucux plutôt 
Que souple et artiücieux, Quand le souvenir de la dégra- 
dation de Florcnce et de 1'infame outrage qu'il a subi lui 
eevienrient à 1'esprit, il abandonné la douceur rusée de sa 
Profession et de son pays pour s'abandonncr à Thonnéte 
uniertume du mépris et de la colèrc. II parle comme un 
honune dégoulé du lemps malheureux et du peuple ab- 
Jectau nailieu desquels il doit vivre. II soupire apròs la 
'uece et la gloire de Fanlique Home, après les faisceaux 

Urutus et l'épéc de Scipion, apròs la gravité de Ia 
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chaise curule, et la sanglante pompe du sacriíice triom- 
phal. II scmble revenir aux jours oíi huit cenl mille 
guerriers italien.= couraient aux armes, sur le bruit d'unc 
invasion gauloise. II a hérilé de Tesprit de ces intrépidos 
et hautains sénafeurs qui oubliaient les liens les plus 
chcrs de la nalure pour ne songer qu'à leurs vertus pu- 
bliques, qui regardaient avec dédain les éléphanls et 
For de Pyrrhus, et écoutaient avec un calme inaltérable 
les désastreuses nouvellcs de la bataille de Cannes. Sem- 
blable à un lemple nnlique que gâtc Ia barbare archilcc- 
ture d'un siècle poslérieur, son caractère acquiert un 
nouvel intérét des circonstances mômes qui le dénatu- 
rent. Les proporlions originales no sont que plus frap- 
pantes par suite du contraste qui existe entre elles et des 
additions aussi mesquines que défeclueuscs. 

L'iníluence de ces senlimenfs ne se retrouve pas seu- 
lemcnt dans les écrits de Machiavel. Sonenthousiasme, 
ne trouvant pas un libre cours dans la carricre qu'il avait 
cboisie, semble s'étre transformé en une légòrelé plcine 
de désespoir. II trouvait un vindicatif plaisir à outragcr 
les opinions d'une sociélé qu'il méprisait. II ne tenait 
plus comple des convenances naturelles h un homme 
qui avait occupé un rangsiélevé dans le monde littéraire 
etpolilique. L'amerlume sarcastiquc de sa convcrsation 
dégoülaitccux qui ótaienl plus disposés à accuser sa li- 
ccnce que leur propre abaissemcnt, et qui ne pouvaient 
conccvoir la puissance des éraolions cachées sous les 
plaisanleries des malheureux et sous les folies des sages; 

Nousavons encoreà nous occuper des oeuvrcs hislori- 
qucs de Machiavel. Sa vic de Caslruccio Castracani no 
nous prendra qu'un momentjelle mérilerait à peine 
nolre atlention, si clle n'avait élé i)lus rcmarquée par le 
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public qu'elle ne le mérite. Peu de livres, à la vérité, 
auraient pu ôtre plus intéressanls qu'une histoire ap- 
profondie et judicieuse oü Machiavel aurait raconté la 
vie de 1'illustre prince de Lucques, du plus éminent de 
ces chefs italiens qui, semblables à Pisistrate et à Gélon, 
acquirent un pouvoir plus facile à sentir qu'à voir, un 
pouvoir basé, non sur des lois ou des règlements, mais 
sur la faveur publique et sur leurs grandes qualilés per- 
sonnelles. Un lei ouvrage nous montrerait la nature réelle 
de ceüe sorte de souvcrainelé, si singulière et sisouvent 
mal comprise, que les Grecs appelaient lyrannie, et qui, 
modifiée sous quelques rapporls par le syslème féodal, 
reparut dans les républiqucs de iaLombardie et de Ia Tos- 
canc. Mais celtc pelite composilion de Machiavel n'est 
aucunemcnt une histoire. Elle ne prétend pas à la íldé- 
lild. Ccst une fantaisie, et une fantaisie sans grand mé- 
rile. Elle est à peine plus aulhenlique que la nouvelle de 
Pelphégor, et elle est bcaucoup plus ennuyeuse. 

Le dernicr grand ouvrage de cet horame illuslre fut 
Lhistoire de sa ville natale. II 1'écrivitpar ordre du pape, 
qui, comme chef de lamaison de Médicis, était alors sou- 
verain de Florence. Cependant Côme, Pierre et Laurent 
de Médicis y sont jugés avcc une liberlé et une impar- 
lialité qui font également honneur h Pécrivain et à sou 
PMron. Les misôrcs et les humiliations de la dépen- 
dance, le pain qui est plus amor que loule autre nour- 
rilure, Pescalier qui est plus pénihle à monler que tout 
autre, n'avaient pas accahlé Machiavel. Le poste le plus 

corrupteur dans une profession corruptrice n'avait pas 
perverti le noblc cccurde Clémcnt. 

Uellc histoire ne parati pas élre le fruil de bcaucoup 
de travail ou de recherches. Elle manque posilivement 
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d'exaclitude. Mais elle est élégante, animée, piltoresquc 
plus qu'aucune aulre en ilalicn. Lc Iccleui' y puise, je 
crois, une impression plus vivante et plus íiclèle des 
mceurs et du caractôre national que dans des récits plus 
corrects. Le fait est que ce livre appartient plufôt à Ia. 
lilldrature ancienne qu'à Ia littérature moderne. II est 
dcrit dans le genre, non de Davila et de Clarendon, mais 
d'Hérodote et de Tacite. On pourrait ])resqiie dirc que 
Jes histoires classiques sont des romans basés sur des 
faits. Sans aucun doutc, le récitest strictement vrai sur 
tous les poinls principaux. Mais les nombreux pelits 
incidents qui ajoutent à rirdérét, les mols, les geslcs, les 
rcgards, sont évideramenl dus à rimaginalion de Fau- 
teur. De nos jours, on agit dilTéreraraent; récrivain donne 
un récit plus exact. Je ne sais si le lecteur cn rcçoit dc 
plus exactes nolions. Les meilleurs porlrails sont pcut- 
être ccux oü il y a une lógère nuance de caricature, et je 
ne suis pas súr que les meilleures histoires ne soient pas 
cclles oü on emploie judicieusementun peu de Tcxage- 
ralion d'unc íiction. L'exaclitude y perd quelque chose, 
maisreíTct y gagne beaucoup. On néglige les lignes se- 
condaires, mais les grands traits caractérisliques segra- 
vent à jamais dans Tesprit. 

L^risloire flnità la mort dc Laurcnt deMédicis. II pa- 
rati que Machiavel avait Tintenlion de continuer son ré- 
cit. Mais la mort 1'empêchade réaüserce projet, et ce fut 
Guicliardin qui eut la triste tache de raconter la désola- 
tion etla honte de 1'Italie. 

Machiavel vécut assez longtemps pour voir le dernicr 
elforl tenlé par les Florèntins en faveur de la liberte. Peu 
delemps aprôs sa mort, la monarchie lüt définilivcment 
élublie, non pas une monarchie semblable à cclle dont 
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Côme de Módicis avait profondément établi les fonde- 
menls dans les inslilulionset dans lescceurs de ses com- 
palriotcs, et que Laurent avait ornée de tous les trophées 
de la scicnce et des arts, mais une tyrannie révoltante, 
ül'gueilleuse et vile, cruelle et faible, bigole et licen- 
cieuse. Le caractòre de Machiavel était odicuxaux nou- 
vcaux mallres, et les portions de sa théorie qui s'accoi-- 
daient parfaitement avec leur pratique journalière 
'ournirent un prétexte pour noircir sa mémoire. Ses 
^uvresfurenl dénaluréesparles savants, mal comprises 
par les ignorants, censurécs par PÉglise, honnies avec 
loule Ia rancune d'unc feinte vertu par les instrumcnts 
d'un gouverncraent móprisable, et par les prôtres d'unc 

superstilion plus méprisable encere. Le nem do 1'liommc 
dont le génie avait illuminé les lénèbres de Ia polilique, 
etdont la sagcsse palriotiquc avait valu à un peuple op- 
prinié une dernière chance d'émancipalion et dc vcn- 
Beance, devint proverbialcment infame. Pendant plus dc 
deux siècles, ses cendres rcslèrent dans 1'oubli. Enfin 
un grand seigneur anglais rendit les derniers honneurs 
au plus grand des hommes d'Élat de Florence. Dans Té- 
Bhse de Santa Croce, on éleva un monument à sa raé- 
moire, monument que conlemplent avec respcct tous 
ceux qui savent distinguer les vertus d'im grand cocur à 
fcaversla corruption d'un siècle dégénéré, et qu'cntourc- 
ronl des hommagcs encere plus profonds, le jour oú le 

hut auquel il avait voué sa vie publique seraalleinl,lc jour 
0u le joug élrangerauraété brisé, oüun second Procida 
vengera les malheurs de Naples, oü un llienzi píus heu- 
•cux rendia à Reme Ia prospórilé; le jour oü les rues dc 

1'lorcncc et de Bolognc retentiront do nouveau de leur 
ancien cri de guerrc : Popolo, Popolo; muoiano i iirannil 
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— JOILLET 1837. — 

OEuvrcs ilc Françols Bacon, lord cliancelicr d'Anglelerre. — Noüvclle 
édilion, par M. Basil Montagu : 10 vol. in-8. Londres. 1825-18'3i. 

Nous remercions sincèrement BI. Montagu de cet ou- 
vrage vraiment plein de valeur. Nous sommes souvcnt 
d^in avis opposéàcelui qu'il exprime corame biographe; 
mais on ne saurait metlre en question le lalenlaveclequcl 
il a su réunir les matériaux sur lesquels se fondent ses 
opinions; et nous sommes tout prfits íi reconnaitrc que 
nous devons, en grande partie, à ses recherches exacles 
et minulieuses les raoyens de réfuter ce que nous ne 
pouvons regarder que comme des erreurs. 

Ge travail a été, pourM. Montagu, un travail accompii 
avec amour. L'écrivain est évidemment épris de son 
sujet. II en a le coeur plein; on le relrouve conslammcnt 
dans sa bouche et sous sa plume. Geux qui fréquenlent 
les cours oüM. Montagu se fait si souvent remarqucr par 
son talent et par sos succòs, savent combien il lui arrive 
souvent d'animer la discussion d'un poinl de droit, en 
cilant quelque puissant aphorisme, ou quelque brillant 
commentaire, tiró du De Augmcníis ou du Novum Or 
ganum. La biographie de Bacon que nous avons sous Ics 
yeux, doil sans aucun doute beaucoup de sa valeur à 
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rhonnéte et géntíreux enthousiasme de celui qui l'a 
ícrile. Ce scntimenta stimuló sou activité et soutenu Sa 
persévérance; il l'a poussé à déployertoute soti habilelé 
et toute son éloquence; mais aussi, je suisforcè de le 
dire, il a puissamment contribué à fausser son jugcment. 

Je ne suis nullement ddpourvu de sympalhie pour 
M. Monlagu, ou môme pour ses faiblesses. II y a peu 
d'erreurs qui méritent plus d'indulgence que celle qui 
porte un homme à revôlir de toules les qualilés morales 
ceux qui ontlaissé deS monumenls impérissables de leur 
géuie. Les causes de celle illusion preunent naissance 
dans les replis les plus Cachês de la nature humaine. Nous 
sommes tous disposés à juger les autres h notre pointdc 
vue personnel. L'opinion que nous nous formons d^n 
caraclère dépend beaucoup de la façon dont ce caractère 
louche à nos propres inlérCls et à nos propres passions. 
Nous avons de la peine à penser favorablemcnl de ceux 
qui nous conlrarient ou qui nous dépriment, et nous 
sommes prCts h trouver mille cxcuses pour les vices de 
ceux qui nous sont uliles ou agréables. Cest là, selon 
moi, une des illusions auxquelles la race humaine tout 
cnliòre est sujeite, et que l'expérience et la róflcxion nc 
pcuvcnt délruire qu'cn parlie. Cest, pour me servir de 
'a phrasCoIogie de Bacon, une erreur qui foit parlie de 
1 'idola tribns. De là vient Tindulgence exlraordinairc 
avec laquelle les Cotilemporains jugent souvent, et Ia 
poslériléjugc presque toujoursle caractère moral d^n 

homme èminent dans les leltres ou dans les beaux-arls. 
Lc monde jouit et profite des travaux d'un lei homme. 
Lc nombre de ceux qui souffrent de ses vices personncls 
est pelit, mêmc de son vivant, lorsqu'on le compare au 
nombre de ceux pour lesquels ses lalenls sont une source 
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de jouissance. Au bout de quelques anndes, tons conx 
auxquels il a fait du tort ont disparu. Mais ses ceuvrcs 
demeurent, et sont une source de délices pour des mü- 
liers d'individus. Le génie de Salluste esl encore au 
niilieu de nous. Mais les Numides qu'il pillail. etles in- 
Ibrtunés maris qui le trouvaient dans leurs maisons à des 
heures indues, sont oubliés. Nous nous laissons charraer 
par la finesse des observations de Clarcndon et par Ia 
sobre majeslé de son slyle, au point de ne plus voir que 
rhistorien et d'oublier Toppresseur et le bigot. FalslaíT et 
Tom Jones ontsurvécu aux gardes-cbassc que Shakspeare 
bâtonnait, et aux hôtesses que Fielding "escroquait. Un 
grand écrivain est l'ami et le bienfaileurde ses lecteurs; 
ils ne penvcnt le jugcr que sous la trompeuse inllnence 
de leur amilié et de leur reconnaissance. Nous savons 
tous combien nous rdpugnonsà admeltre toule histoire 
pouvant porler alteinte à Flionneur de ceux dont nous 
airaons la sociélé et dont nous avons reçu service, com- 
bien nous lultons conlre 1'évidence, et, lorsque les faits 
sont inconteslables, avec quelle ardcur nous nous ralla- 
clions à 1'espoir qu'il est quelque explication ou quelquc 
circonslance allénuante ignorée de nous. Tcl est le sen- 
timent qidéprouve naturellement à 1'dgard des grands 
esprits du passé, un homme qui a reçu une éducalinn 
libdrale. II ne saurait calculei- le monlant de sa dello 
envers eux. Ils 1'ont guidé vers la vdrité. Ils ont rempli 
son íime de noblcs et gracieuses images. Ils Ini ont dlú 
íidèles dans lomes les vicissitudes de Ia vie, ils 1'ont con- 
sole dans ses épreuves, ils 1'ont soignd dans ses mala- 
dies, ils 1'ont entouré dans ses heures de solilude. Ces 
sortes dbmitids ne sont exposées à aucune des chances 

qui peuvent aflaiblir ou ddtruire d'aulres attachements, 
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Le tefflps «'enfuit, Ia forlune est inconstante, les carac- 
teres s'aigrissenl; des liens qui semblaient inclissolnbles 
sonl rompus chaque jour par Tintérét, par 1'émulation 
ou par le caprice. Mais ricn de tout cela ne saurait altein- 
dre nos relalions silencieuses avec les plus grands esprils. 
Ces tranquilles rapporls ne sont troublés ni par la jalousie 
ni par le ressenliment. Ce sont d^nciens amis qui ne 

changent jamais de visage, qui sont les mêmes dans Ia 
ricbesse et dans la misère, dans la gloire et dans Tobscu- 
rité. Les morts ne sont pas des rivaux. Les morls ne chan- 
gent pas. Plalon n'est jamais maussade. Gervantes n'est 
jamais emporté. Démoslhène ne vientjamais mal à propos. 
bJanle ne reste jamais trop longtemps. II n'est pas de divi- 
sion politique qui puisse brouiller avec Cicéron. II n'est 
laas d,hérésie qui puisse donnerLhorreur deBossuet. 

II esldoncparfaitemenlnaturel qu'une personne douée 
de sensibilité et d'imaginalion éprouve un sentiment 

d^lTectueux respcct pour les grands hommes avec l'es- 
pnt desquels elle vit dans une communion journalière. 

Cependant, il est bien positif que ces grands hommes 
"'ontpas toujours méritó le respcct ou rafleclion. Parmi 
les écrivains dont les ouvrages conlinueront à instruire 
el à cbarmer Pliumanitó jusque dans les siècles les plus 
^'loignós, il en est qui ont vécu dans des silualions telles 
lue nous connaissons leurs actions et leurs molifs aussi 
bien qu'un bomme peut connattre les actions et les 
molifs d'un autre bomme; et malheureusement leur 

conduite n'a pas toujours 6té de nalurc à mérilcr l'ap- 
probalion d'un juge imparlial. Mais le fanatisme d'un 
'Jevot adoraleur du géuic résisle à toules les preuves 
el i» lous les argumenls. Le caraclère de son idole est 
pour lui un arlicle de foi, el la raison ne saurait envabir 



62 ESSAIS POUTIQUES ET PlIlLOSÓPniQUES. 

10 domaine de Ia foi. II mainlient sa superstition avec une 
erdduliló aussi illimitéo et un zèle aussi peu scrnpulcux 
que ceux qu'Qn renconlre chez les honimcs de parti les 
plus ardents au seio des faclions religicuses ou polili- 
ques. U rejeite les preuves les plus décisives; il met de 
côlé les règles de nioralc les plus éldpenlaires; il falsiíie 
complétement des porlions importantes et considdrables 
de riiistoire. L'entliousiaste dénalure les fails avec loulc 
rcífronlerie d'un avocat, et confond le bien et le mal avec 
toule Ia dexlérité d'un jésuite, 1c topt pour assurer à un 
liomme qui repose dans son tombeau depuis plusieurs 
siècles, unemeilleure répulalion que celle qu'il mérite. 

La Vie de Cicóron, par Middleton, est une preuve frap- 
pante de Linfluepcc qn'exercc ce genre de partiajiló. 
Jamais il n'y eut de nalure pbjs facile à comprendre que 
celle do Gicéron. Jamaisilrdy eut d'esprit plus pénélrant 
ou plus critique que celui de Middleton. Si le biographe 
avait apporlé à Texamen de Ja conduilc de son bomme 
d'Élat favori nne Irès-pclite pareeüe de la ífnesse et de 
Ia sdvérité dont il a fait preuve daps ses reehercbcs sur 
les grandes prétenlions ddípipbane et de Justiu Marlyr, 
11 n'aurail pu rnanquer de produire uno bisloire lrès-pré~ 
cicuse d'nne dpoque très-inldressanle, Mais cet liomnie 
si spirituel et si savaut, cet homme, «si prudcnt et si 
sagc, qu'à peine, disait-on, il prenait pour parole d'É- 
vangiie ce que croyait i'J'igIise (I), » avait une aupersli- 
liou qui luí éfail propre. Ce grand Iconoclaslc dlail lui- 
mÊme un idolatre. Tandis que ce grand avvocalo dcl 
dmee/odiscutait, non sans babilelé, les drojls de Cypricn 

(!) « So wary held and wise 
« That, as't waa said, lie scarce receivcd 
«For tíospel vdiat llie Cliurrli bclieved. » 
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et d'Alhanaso à une placo dans le Calendrier, il compo- 
saillui-môme une légende raensongère en rbonneur dc 
saintTuIlius. 11 représentait comme un modèle de loules 
les verias, ua homme dont on ne saurait, i la vérilé, pla- 
cer trop liuut les talents et les connaissances, et qui 
11'élait nullement dépourvu de qualilés airnables, mais 
dont Tâme lout entière était en proie à une vanité fémi- 
nine et à une ignoble lâcheté. Le biograpbe de Cicéron 
qualifie desages, de vertueuses, d'héi'0'iques, des aclions 
pour lesquelles Cicéron lui-môme, le plus éloquent et 
le plus habile des avocats, n^ pas su trouver d'excusc, 
des actions qu'il nc mentionne dans sa correspondancc 
conQdentiellequ'avechonte et remords. Toute 1'hisloirc 
de cette grande révolution qui renversa l'aristocratie ro- 
niaine, tout- Fétat des partis, le caractère de tous les 
homrnes publies, sont dénaturés avee art, afin d'arriver 
& quelque cbose qui ressemble à un plaidoyer en faveur 
d'une très-éloqucnle et très-aimable girouette. 

Le volume qui nous occupe aujourd'hui nous rappelle 
parfois la Vie de Cicéron. II y a cependant entre les dcux 
livres une différence importante. Le docleur Middleton 
avait évidemment une conscienee déplaisantc de la fai- 
blesse de sa cause; aussi avait-il recours aux ruses les 
iboins honnéles; tanlôl il dénaturait les fails d'une façon 
,mpardonnable, tantôt 11 les supprimait. La foi deM.Mon- 
lagu est sincère et implicite. II ne se permet pas la moin- 
dre tricherie. II ne cache rien. II placo les fails sous nos 
ycux, dans la pleine coníiance qu'ils produironl sur nos 
esprits reffct qu'ils ont produit sur le sicn. Ge n'cst que 
'orsqidil passe des actes aux molifs des acles que sa par- 
Lalilé se révèle, et alors il laisse Middleton bien loin der- 

lui.U pari de ce point que Dacon était un bomme 
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óminemrnent vertueux. M. Monlagu juge Ic fruit d'après 
l';u bre. II estforcé de raconler bien des aclions que per- 
sonne n'aurait songé à défendre, si un autre que Bacon 
les avait commiscs, des aclions qu'il est facilc d'expli- 
quer toul à fait, si 1'onadmet que Bacon élait un horame 
saus príncipes solides et sans élevalion de coenr, dos 
aclions qu'on ne saurait expliquei- d'une aulre façon, à 
moins d'avoir recours h quelque hypothèse grotesque 
pourlaquelle il n'y a pas trace de preuves. Mais, auxyeux 
de M. Monlagu, toute hypothèse est plus prohable que 
cclle que son héros ail jamais pu faillir gravement. 

Ccllo manière de défendre Bacon neme scmble nulie- 
ment baconienne. Prendre comme établi le caraclère 
d'un horame, et puis déduire de son caraclère la nalure 
morale de toules ses aclions, c'est sans conlredit une 
melhode parfaitement opposèe à cclle que recommande 
1c Novum Organutn. Le zèlc pour la gloire de son maílre 
a seul pu, j'en suis convaiucu, porler M. Monlagu h 
s'ècarlcr ainsi des próceptes de son mailre. Je suivrai 
une marche loule didèrenle. J'essaierai, avec les secours 
précieux dont je suis redevable à M. Monlagu, de donner 
íi mes leclcurs un aperçu de la vie de Bacon qui les mcllc 
à raème d'apprécier exactement son caraclère. 

11 est à peine nécessaire de dire que François Bacon 
ètait íils dc Sir Nicholas Bacon qui conserva le grand 
scoau d'AngIclerre pendant les vingt premiôres annces 
du règnc d'Élisabeth. La rcnommèe du pôre a èlé jelèe 
dans 1'ombrc par celle du lils. Mais Sir Nicholas n'6lail 
pas un politique ordinoire. II appartcnail à une classe 
d'homines qu'il est plus aisè de dépeindrecolleclivcmcnl 
que séparément, à une classe d'hommes dont les esprits 
avaienl étéformés sous uno mème discipline, qui appar- 
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tcnaionl au môme rang dans la sòciélé, à la mCme mú- 
versilé, au môme parli, à la même sede, à Ia même 
adminislration, et dont les facultés, les opinions, les 
habitudes, la forlnne se ressemblaient tellerrient, qu'en 
retraçant le caractère, j'allais dire la vie de Tun d'enlre 
eux, on fait, Dourainsi dire, leur porlrait à tons, 

Ge fut la prcmiôre génération d'homnies d'Élat dc 
profession queproduisit 1'AngIeterre. Avant eux, la divi- 
sion du travail avait élc, sous ce rapport, très-impaiTaite. 
Ceux qui avaient dirigé les affairespubliques avaient élé, 
saufquelques exceptions, des guerriers ou des prélres; 
des guerriers dont le rude courage n^lait ni guidé par 
la science, ni adouci par rbumanilé; des prfilres qui 
vouaienl babiluellement leur science et leurs facultds à 
la défense de la lyrannie et de Timposlure. Les Ilolspur, 
les Neville, les Clifford étaient des natures rudes, in- 
culies et irréíléchies; ils apporlaient dans la salle du 
conseil la disposilioncruellc et impérieusc qu'ils avaient 
acquise au milieu du lumulte de Ia guerre et du pillage, 
dans le sombre repôs de leurs fortcresses cntourées de fos- 
sdset desentinclles. D'un aulrc côté, élaitle prélat, calme 
ctsouple, verse dans toutce qu'on regardait alors.cotnme 
de la science, forraé, dans les écoles, à l'art de gouverner 
sa langue, et dans le confessionnal h celui de gouverner 

lescoeurs, rarement superslilieux, maishabileà se servir 
de la superslilion des autres; perfidc, corame cela élait * 
nalurel de la part d'un hommc conlraint par sa profession 
à ítrc un hypocrite s'il n'élait pas un sainl; égoisle, 
comme cela élait naturcl de Ia part d'un homme qui ne 
pouvait ni former des liens domesliques ni nourrir Tes- 
poir d'une poslérité légiiime; plus allaché íi sonordre 

son pays, et jctant constamment sur Home un 
& 
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regarei farlil', loul cn dirlgcíint la politique de TAn- 
glelcrre. 

Mais l'accroissement de Ia richesse, le progrès de la 
science, el la róforme religieuse produisirent un gránd 
cliãngcraent. Les nobles ccssèrenl d'Clrc desclicfs mili- 
laires ; les prélres cessèrent de possóder le monopole de 
la science, ct Ton vil apparatire une nouvellc et remar- 
quable espècc de poíiliquês. 

Ccs hommes n'apparlenaient à aucune des classes de 
lasociòló qui aváiénl jusqu'alors presque cxclusivcment 
füiimi des ministres à TÉlaL. Ils étaicnt tons laiques; cc- 
pendant ils étaicnt tous homffies de savoir, et tons bom- 
mes de paix. Ilsne faisaienl pas parlic de rarislocralie. 
Ils n'avaicnt trouvé, dans leur palrimoine, ni lilres, ni 
grands domainos, ni armécs de serviicurs, ni cMleaux 
forlifiós. Ccpendanl ils n'appartenaient pas à la classe in- 
féricure, comme ecux que des princcs, jaloux de la puis- 
sance d'une noblesse, ont parfois tires d'une forge ou 
d'une boutique de savetier pour les placer au rang le 
plns élevé. Ils étaicnt tous bien nés. Ils avaienl tous rcçu 
une óducalion libéralc. Ils élaient tous, chose remar- 
quable, membres de la méme universitd. Los deux 
grands centres nationaux danstruetion avaient déjà à 
ccllc époque le caradère qn'ils conservent cncore an- 
jonrd'hui. L'inslilulion la moins ancionnc ct la moins 
splendide élait alors ce qu'elle est loujonrs rcslée de- 
pois, la premiòre cn aclivilé iutcllectucllc, ct la plns 
disiiosée !> enlrcr dans lavoic du progrès. Cambridge 
avait rhonneur d'élovcr les célebres évèqucs proles- 
lanls qu'Oxford avait rhonneur do bruler, ct c'élait à 
Cambridge que se formail Tcspril des hommes d'Élat 
auxquels oa doil principalenicnt allrihncr le solide éla- 
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blissement de Ia religion réforraéc dans le nord dc TEu- 
ropc» 

Leshommesd'Élat dont jc parle, avaientpassé leurjcu- 
nesse au milieu du tumulle incessaiit de la controverse 
théologique. Les opinions étaient encere dans un étal de 
chãos anarchique, s'entremélant, se séparant, avançant, 
reculant. Parfois Popiniâtre bigoterie des conservateurs 
scmblait devoir Pemporter. Puis Pimpétueux élandes ré- 
ft>rmateurs triompbait un momentde teus les obslaclcs. 
Mais alors la masse, qui résislaif^ s^pposait si forteracnt 
au courant qu'elle Parrôlait, et le forçait h rétrograder 

lentement. La vacillation qui parut à cette époqué dans Ia 
lígislation anglaise, et qu'il a été à la mede d'aUribuer 
au caprice età lapuissance d'un ou deux individus, fut 
véritablement une vacillation nalionale. Ce n'était pas 
seulement dans Pesprit d'Henri VIII que Ia nouvclle 
diéologie prenaü un jour 1'asccndant, puis que les leçons 
he la nourricc et du prôtre regagnaient le lendemain 
'eur influence. Ge n'élait pas seulement dans la maison 
de Tudor que lemari était exaspéré de Popposition dc la 

fomme, que le íils s'écarlait des opinions du pòre, que 
'e frère perséculait la sinur, que les soeurs se persé- 

cutaient mutuellement. La lulle entre les príncipes dc 
conservalion et les príncipes de réforme était engagée 
Partout, dans toules les congrégations, dans toules les 
dcoles savanles, autour du foyer domestique, et dans les 

dernicrsrcplis de tous les csprits capables de réílexion. 
^e fut au Tailieu dc ccllc fermenlation que se deve- 

'cppòrent les hommes dont jc parle. lis étaient nés réfor- 
uiatcurs. Ils appartenaient naturellement íi cette espèce 
d bommes qui sont toujours au premier rang dans le 
gcand progrès intcllcclucl. Par conséquenl, ils étaient 



«8 ESSA1S POLITIQUES ET PIULOSOPIIIQÜES. 

lons prot^slants. Cependant, bien qu'il n'y aitancunmo- 
tif de douter de, leur sincérité, leur zòle religieux n'était 
pas grand. Parmi eux, pas un ne voulut courir le moin- 
dre risque personnel pendant le règne de Marie; pas 
un nc seconda la malheureuse lentative de Norlhumbcr- 
land cn faveur de sa belle-fille; pas un ne prit part aux 
desseins désespérés de Wyatt. Ils s'arrangèrent pour 
avoir affaire sur le conlinent; ou bien, s'ils ne purent 
quillerPAngleterre, ils cntendirent la messe etobservô- 
rent le caréme avec un parfaitdécorum. Lorsque ces té- 
nébreuses et périlleuses années eurent pris fin, et que la 
couronne eutpassé à une nouvelle souveraine, ils furent 
les premiers à s'pccuper de la réforme de 1'Église. Mais 
ils procédèrent avec la calme résolulion d'liommes d'É- 
tat, non avec 1'impétuosilé de Ihéologiens. Ils agirenf, non 
eu hommes qui regardaienl, la religion romaine comme 
un système trop ofTensant pour Dicu et Irop nuisible au 
salut des umes pour qu'on püt le lolérer une heure, 
mais en hommes qui regardaient les points en liligc 
parmi les chrétiens comme peu imporlanls par cux- 
mCmcs, et qui ne se faisaient nul scrupuie de profcsser, 
de môme qudls Pavaient fail auparavant, la foi calho- 
lique de Marie, la foi protestante d'Édouard, ou quel- 
que aulre des nombreuses combinaisons inlermédiaires 
que le caprice d'Henri VIII et la poliliquc scrvile de 
Cranmeravaicnl su exlrairc des doclrincs des parlis bos- 
liles. Ils éturfiòrent altenlivement Pélat de leur propre 
pays et eelui du conlinent; ils vircnl de qucl côlé in- 
elinait 1'espril publie; puis ils choisirent leur voie. Ils 
se mirent à la lôle des proteslanls europócns, cllirent 
dépendrc loule leur gloire et leur fortune du succès de 
leur parti. 
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II est inulile de raconter avec quelle dextérité, quelle 
rósolulion et quelle gloire ils dirigèrent la polilique de 
' Angleterre, pendant les niémòrables années qui suivi- 
i"ent leur arrivée au pouvoir ; comment ils parvinrent íi 
léunir leurs amis et à séparer leurs ennemis, comment 
ds humilièrent Torgueil de Philippe, comment ils vin- 
rent en aide à Tindomptable courage de Coligny, com- 
ment ils sauvèreiit la Hollande opprimée, comment 
ds fondèrent Ia grandeur marilime de leur pays, com- 

ment ils surpassèrent en ruse les habiles politiques de 
1'Ilalie, et apprivoisèrent les farouches chefs des High- 
'ands. II est impossible de nier qu'ils aient commis bieu 
des aclcs de nalure à faire peser sur un homme d'État de 
nolre temps le blàmele plus sévère. Mais si l'on consi- 
dòre le niveau de la moralité à celle époque, et le carac- 
tère peu scrupuleux des adversaires conlre lesquels ils 

•^vaicnt à combatlre, on sera forcd de reconnaitre que ce 
11 est pas sans molif que leurs noms sont encore Tobjet 
de la vénération de leurs compalriotes. 

II y avait, sans doule, de grandes diversilés dans leur 
"ature morale et inlellecluelle. Mais il y avait pourtant 
entre eux un grand air de famille. Cétaient des èsprils 
l0marquablcmcnt sains. On ne voyait pas en eux de 
'aeultes particulières développées d'unc façon remar- 
'luable, mais une vigueur el une santó virile régnaient 
dans lout leur Clic. lis élaienl des lettrés. La nalure et 

' exereice avaient rendu leurs esprils très-propres aux 
recherches spéculatives. Ils furenl enlrainés par les cir- 
^""stanccs, bien plus que par leur inclinalion nalurelle, à 
J ""er un rôle imporlant dans la vie active. Toutefois, dans 

^ V1e active, ils se monlrèrent enlièrement exempís des 
e lauls communsaux Ibéoriciens etauxpédanls. Jamais 
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on n'observa plus soigncusement les signos dos lemps. 
Jamais on n'eut une plus grande connaissance pratique de 
la nalure humaine. Leur politique se Otgénérnlemenlrc- 
marquerbien plutôt par sa vigilance, sa moddralionet sa 
fermelé, que jSar son invention ou son espritd'enlreprise. 

lis parlaient ctils écrivaient d'une manièrc digne de 
leurexcellent jugement. Leur éloquenceélait moinsabon- 
dante et moins ingénieuse, mais bien plus purc et plus 
virile que cclle de la généralion qui les suivit. Célait 
Léloquenee d'hommcs qui avaient vécu avec les premiers 
traducleurs de la Biblc, et avec les auteurs de la liturgie 
anglicane. Cétait une éloqucnce lumincuse, digne, so- 
lide, elà peine empreinle de l'affeclation qui gàlc le slyle 
dcs hommcsles plus éminents du siècle suivant. Et lors- 
quc, parfois, ccs poliliqucs se voyaienl forcés de prendrc 
part aux controverses théologiques dans lesquelles 
élaienl alors engagós les plus précieux inlérôts dcsÉtals, 
ils s'en acquillaient comme s'ils avaient passé leur vie 
dans les écoles et dans 1'assembléc de la Convocaiion (I). 

Ces bommes célebres possódôrenl une qualilé qui les 
préserva de rinconstance provcrbiale de Ia cour et de la 
multitude. Ni intrigue ni coalilion de rivaux ne purent 
leur cnlcver la conflance de leur souverain. Jamais un 
parlement n'allaqua leur iníluence. Jamais la foule n'as- 
socia leurs noms àquelquc odieux grief. Leur pouvpir 
ne cessa qu'avec leur vie. Sous ce rapport, leur sort pré- 
scnte un contrasle bien frappant avec cclui des poliliqucs 
brillants et enlrcprenants de la généralion précédenle 
et de la généralion suivante. Burlcigh fui ministre pen- 
dant quaranle ans. Sir Nicholas Bacon conserva le 

(1) I a Cmvocalion çst, cn Anglelem, rasstinblce dcs reprcsentanls 
du clergé. [Noiç du iraducleur.) 
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grund sceau pendanl plus de vingt ans. Sir Wallcr Mild- 
oiay fut chancelier de l'Éçhiquier pendant vingt-lrois 
«ns. Sir Thomas Smitli fut dix-huit ans secrélaire 
^'État; Sir Francis Walsingham, h peu près aussi long- 
lemps. Ils moururent lous au pouvoirj enlourés du res- 
gecl public et de la faveur royale. Le sort de Wolsey, de 
Cromwcll, de Norfolk, de Somersel cl de Norlhumber- 
land avait élé bien différent. Bien dilférent aussi, futle 
sort d'Essc.\', de Raleigh et de l'homme encore plus 

'•lustre donlje ine propose d'examiner la vic. 
Peul-ôtre pcul-on Irpuvcr 1'explicatiou de eellc cir- 

oonslance dans la dévise que Sir Nicbolas Bacon avait fait 
placer sur son cbâteau de Gorhambury : « Medfocria 
í'rma. » Célail une maxime que ni lui ni scs collègues no 
Perduient jamais de vue. Bs élaicnl plus jaloux de don- 
ucr à leur pouvoir de profondcs assises que d^lever Fé- 

tliíjce à une bauteur iraposantc, mais dangereuse. Ja- 
mais aucun d'eux n'aspira à Clre seul ministre. Jamais 
aucun d'eux n'excita Fenvie cn déployanl avec oslcnta- 
Bon sa richesse et son influence. Jamais aucun d'eux n'af- 
^ocla d'éclipser Fapcienne arislocratie du royaumc. Ils se 

Wontrèrent exempls de ce puéril amour dcs lilres qui 
caractérise les çonrtisans en crédit de la généralion qui 
ies précéda cldc cellequiles suivil. Unseul, parmi lous 
ceux que nous avons nommés, fut fait pair; et il se con- 
duta du degré de noblesse le moins blevé. Quanl à l'ar- 

S0rd, on ne saurait équitablemcnlles accuser de rapacité, 

1'ípoquc oü ils yécurent. Quelques-uns d'cnlre eux 
'bóriteraient dos éloges, môme aujourd'liui, lanlleur dé- 
^'uléressemenl fut grand. kcúr fifliSlité cnvcrs 1'Étatólait 
"'corruptible : leurs mcenrs-sans tache, leurs familles 
^gulières et bien gouycrnées. 
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Parmi ces hommes d'État, sir Nicholas Bacon occu- 
pail le second rang, et venait après Burleigh. Camden 
1'appelle « Sacris conciliis allerum columea; » etGeorge 
Buchanan, 

« diú britannici 
« Regni secundam columen. » 

La seconde femme de sir Nichohis et la mòre de Fran- 
çois Bacon fut Annè Cooke, 1'une des filies de Sir Anlhony 
Cooke, homme d'un grand savoirqui avait élé précepleur 
d'Édouard VI. Sir Anlhony s'élait heaucoup occupé de 
l'éducaliondesesfilIes,etilvécut assezpourles voirtoulcs 
grandement et hcureusement mariées. Leurs connais- 
sances classiques les faisaient remarquer, môme parmi 
les femmes h la mode de leurtemps. Calherine, qui de- 
vinl lady Killigrew, écrivait des liexamòtres et des pcn- 
tamètres lalins qui figureraient avcc honneur dans les 
Musce Etonenses. Mildred, femme de lord Burleigh, élait, 
au dire de Robert Ascham, la jeime femme qui savait 
1c raicux le grec en Anglelerrc Lady Jane Grey toujours 
excepléc. Annc,lamòre de FrB.,çois Bacon, élait verscie 
díinsl'élude des langues et de la théologie. EUe corres- 
pondait cn grec avcc 1'évéque Jewel, et elle traduisit si 
correclement du latin son yl/io/o^ia que ni lui ni Farche- 
véque Parker nc purent suggérer un seul changemenl. 
Elle traduisit aussi du toscan une série de sermons sur Ia 
falalité et le libre arbitre composéspar Bernardo Ochino. 
Ce fait est d^ulantplus curieux qu'Ochiiio apparlenait à 
celle bande peu nombreuse mais remplic d'audace, de 
réforraaleurs ilaliens, à laquellc la secte des sociniens doit 
son origine, et qui encourul les analhemes à la fois do 
WiUemberg, de Genòve, de Zurich, et de Ilome. 
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A'hi mode de son temps, Lady Bacon était, sans aucun 
doute, une personne de 1'esprit le plus cultive. Mais il 
"c faut cependanl pas nous laisser aller à croire qu'elle 
t't ses sceurs fussent des femmes plus distinguées que 
Ijcaucoup de celles qui vivenl de nos jours. Cest, je crois, 
une erreur forl répandue. J'ai souvent entendu des hom- 
'ues qui désirenl^ conime le fait tout homme de sens, 
voir donneraux femmes une éducation forte, parleravec 

uulhousiasme des dames anglaises du seizième siècle, et 
'^gretter de ne pouvoir trouver aujourd'hui une jeune 
Alie qui ressemble à ces belles ólèves d'Ascham el d'Ayl- 
l;icr, qui, tout eu brodant, comparaienl le slyle d'Iso- 
crale el celui de Lysias, et qui, landis que les cors son- 
"aient et que les chicns chassáient, restaient seules dans 
leur petile chambre, lesyeux altachós sur celle pagc im- 
•nortelle qui raconlc avec qucl tranquille et doux cou- 
rage le premier grand raarlyr de la libertó inlellecluellc 
l'1 il Ia coupe des mains de son geôlier désolé. Mais assu- 
'ément de lelles plaintes sont sans fondement. Je n'ai pas 

moindre envie de rabaisscr les dames du seizième siè- 
c'e el leurs travaux. Mais je crois que ceux qui les van- 
k'"t aux dèpens des femmes de nutre temps, oublienl 
U|ie circonstanee remarquable el très-imporlantc. Du 
hunps d'Henri VIII et d'Édouard VI, loute personne qui 
lle pouvait lire ni grec ni latiu, ne pouvait rien lire, ou à ♦ 
Peu près rien. L'ilalien était la seule langue moderne qui 

Possédâl quetque chosc d'analoguc íi une lillérature. 
^ ous les livres précieux qui exislaicnt alors dans toules les 
'•uigues nalionales de 1'Europe auraienl !x peine rempli 
u"e étagère. L'Angleterre ne possédait ni les pièces de 

^hakspcare, ni Ia Reine des Fées : la France n'avait pas 
'us EssuisdeMonlaigne; FEspague nccoiiiiaissail pas Dou 
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Quicholte. En parcourant une bibliothèque bien fournie, 
combien trouverions-nous de livres angluis ou français 
qui fussent cléjà publiés, à Eépoque oü Lady Jane Grey et 
la Reine Élisabeth reçurent leurcíducalion? Ghaucer, Go- 
wcr, FroissarR Comincs, Rabelais, forment à pcu prós 
toute la lisle. II était dono absolument nécessaire, ou 
qu'une femme reçút une éducalion classique, pu qu'elle 
iden reçút aucune. Lorsqu'on ignórait les langues un- 
eienncs, il était impossiblc d'avoir une idéc nelle de ce 
qui se passait dans le monde polilique, liltéraire ou reli- 
gieux.Lc latin était, au seizième siècle, toul ce que fui le 
français au dix-huitième, peut-élre niôine plus encorc. 
Cétait la langue des coursaussi bien que celle desécolcs. 
Célait la langue de la diplomalie; c'élait la langue de la 
conlrovcrse polilique et théologique. Le latiu était une 
langue íixée, à une époque oü les langues vivantes élaient 
dansun élal de ílueluation; il était universellemenlconnu 
des savanls et de la sociélé polie; aussi, prcsque tous les 
ócrivains qui aspiraienl à une réputalion grande et du- 
rable écrivaient-ils en latin. Geux qui Tignoraient ne pou- 
vaient élargir le cérclc de leurs connaissances; et ce 
n'élaií pas seulemcnlà lireCicéron etVirgile, ou de gros 
traités sur le droit canon et sur la tbéologie, qu'ils de- 
vaient rcnoncer,: les mémoires les plus inléressants, les 
papiers d'État, les paraphlets du lemps, et méinc les 
poésicsles plus célebres ou les plaisanteries les plus po- 
pulaires paraissanl sur les aífaires du jour, les vers com- 
plimenlcurs de Bucbanan, les dialogues d'Érasme, les 
ópítres de Hulten leur reslaicnt absolument étrangers. 

11 n'cn estplusainsi. Toute la conlroverse polilique et 
religieuse se fail mainlenant dans les langues raodernes. 
On 11'emploie plus les langues anciennes que pour com- 
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mentcr les anciens écrivains. Les grandesproduclions du 
génie (TAtliènes et de Rome sont loujours les mômes. 
Mais bien que leurvaleur positive n'ait pas changé, leur 
valeur relajiye a loujours été sAmoindrissant, \orsqu'oi) 
la compare !i Ia grande masse de richesse iníellectuclle 
tiue possòderiiumanité. Ils étaienl le lout intellcctucl de 
uos ancôtres. Ils ne sont qu'une partic de nos trésors. 
QucIIe tragedie aurait fait verser des larmes à Lady Jane 
Grey, quelle comtídie rauraitfait sourire, si elle nAvail 
pas eu dans sa bibliotliòque les anciens auteurs drarna- 
liques? ün lecteur moderne peut se passcr d'0Edipc et de 
Médée, maintenant qu'il possède Olbello et Hamlel. S'il 
ee sait rien de Pyrgopolynice et de Thrason, il connait 

intimeraent Bobadil, et Bessus, et Pistol, et Parollcs. 
S'i! ne peul jouir de la délicjeuse ironie de Pluton, il peut 
trouver quclque compensalion dans celle de Pascal. S'il 
cslbannideNépbólococcygia.ilpeutse réfugieràLilliput. 
Je ne me rcnds coupable, j'cspôrc, dAucunc irrévérencp 
cnyers les grandes nalions auxquelles la race humaine 
doitles arls, la scicnce, 1c goút, la liberté civilc et in- 
tellectuelle, quandjc dis que les richesses qu'elles nous 
0|d léguées ont été si soigneusemenl adminislrées que 
' inlérét accumulé dépasse aujourd'bui Ic capital. Jc 
croisque les livres qui ont été écrits dans les langues do 
' Europe occidenlale, depuis deux ccnt cinquanle ans 
(j 'y comprcnds.iéccssaircment les traduclions des langues 
anciennes), ontplus de valeur que lous lesouvrages qui 
exislaient avant celtc époque. Les femmes anglaiscs sa- 
vcnt au moins aussi bien les langues modernes de PEu- 
ropc que Icurs frères ou leurs maris. Aussi, quand je com- 

I'ure 'cs connaissapces de Lady Jane Crey avcc celles 
^ Uue jeuuc reimne inslrqile de polre lemps, je «'bésile 
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pas à donner la supériorité h la dernière. J'espère que 
mes lecteurs me pardonneront cette digression. Ellc est 
]ongue, mais elle n'est paslrop déplacée, je crois, si elle 
réussit à les convaincre qu'ils ont tort de penser que les 

amère-arri^re-grand'mères de leurs arrière-arrière- 
grand'mères élaient des femmes supérieures à leurs 
soeurs et à leurs femmes. 

François Bacon, le plus jeune fds de sir Nicholas, na- 
quit à York-House, demeure de son père dans le Strand, 
1c 22 janvier 1501. La santé de François élait très-déli- 
cate, el c'està cetle circonstance qu'on peutaltribuer, ca 
partie, ee port grave el ce goút des oceupalions sédentaires 
qui le distinguaient de ses camarades. Tout le monde 
saiteombien sa préeoce promplilude d'esprit et le só- 
rieux de ses manières amusaient la Reine, et commcnt 
elle 1'appelait son jeune garde des sceaux. Ou raeonle 
qu'encore tout enfant, il quilta ses compagnons de jeu, 
pour aller étudier, sous une voütc siluée dans Saint- 
James' Fields, la cause d'un singulier écho qu'il y avait 
remarqué. II est eertain qu'ii Fâge de douze ans, il se li- 
vra à de Irès-ingénieuses rccbercbes sur 1'art des jon- 
gleurs, sujei qui mérile, comme le remarque très-jusle- 
ment le professeur Dugald Slewart, loute Faltention des 
philosophes. Ce ne sont que des bagatelles. Mais Ia 
grande destinde de Bacon leur donne de rintdrdt. 

A treize ans. il entra au Collógc de la Trinilé, h Cam- 
bridge. Celle célebre école de science jouissail de la fa- 
veur spéciale du Lord trésorier et du Lord garde des 
sceaux, el précisément un mois après 1'admission de 
François Bacon, elle rcconnaissail, dans une lellre pu- 
blique, tons les avnntages que lui valait leur patronage. 
Le direclcur du collége élait Wliilgift, plus tard arche- 
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vôque de Cantorbéry, prélre tyranniquc et bas, d'un cs- 
prit títroit, qui devint puissant à force de scrvilité et d'a- 
dulation, et qui ernploya sa puissance à persécuter si- 
multanément ceux qui pensaient comme Calvin sur le 
gonverntment de 1'Église, et ceux qui ne partageaient 
pas la doetrine de Calvin sur la réprobatiou. II était alors 
dans Pélat de la chrysalide qui quitte Ia forme de ver 
pour prendre celle de papillon ; une sorte de nymphe in- 

termédiaire entre le sycophante et 1'oppresseur. II se 
dédommageait de la cour qu'il était forcé de faire aux 
ministres, en exerçant, dans Tenceinte de son collége, 
une rnesquine tyrannie. Cependanl il serait injusto de ne 
pas reconnaltre, à son éloge, qu'il rendit vers celte épo- 
qnc un grand service aux lellres. II résista courageusc- 
mont íi ceux qui voulaient faire du Collége de Ia Trinité; 
"ne simple succursale de I'École de Westminsler, et par 
cot acte,le seul bon, je crois, dosa longue vic publique, 
d préserva le plus noble élabüssement d'éducation qu'il 
yaitdans toute l'Ang!elerre, du sort dégradant qui fut le 
parlage du Collége du Uoi et du Nouveau Collége. 

On a souvent dit que Bacon était encoreau Collége de 
'a Irinilé, lorsqu'il conçut le plan de la grande révolution 

■ntellectuelle à laquclle son nom est irrévocablement 
•dlaché. Cependant les preuves de ce fait ne sont pas , 
sufflsantcs pour Pétablir ; et il est bien j)eu probable 
^"'un projetposilif de cedo nature aitpu avoirété formé 
Sl Idt, môme par un esprit aussi puissant et aussi ac.lif. 
^'ais il estcertain que Bacon quilla Buniversité, après y 
avoir résidé trois ans, emportant de Gambridge un pro- 
fnnd mépris pour le systôme d'étudcs qu'on y suivait, une 

convicliou arrétée que réducalion académique cn Angle- 
brre était radicalement vicieuse, un juste dédain pour 
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les misôres sur lesquellcs s'épüisaient les seclateurs d'A- 
risíote, etun respect métliocre pour Aristote lui-môme. 

11 avait alteint sa seizième annde Ior3qa'il se rendit à 
Paris, et il y resta quelqtie temps, sous la surveillance de 
Sir Amias Paulot, ministre d'Élisabetli à la cour de 
Frarice, et Vun des plus habües et des plus integres 
parmi les exceílents servitelifs qu'clle empíoyait. La 
France était alors dans un dóplorable état d'agitation. 
Les huguenots et les cafholiques recueilláiènt toulés leurs 
forces pour Ia plus violcnle et la plus íongue de leurs luttes 
tantde fois renouvelóes, landis que leprincc qui aurait 
dü les proldger et les cbntenir, s'ctait lellémentavilipar 
ses vices et ses folies qu'il rdavait plus d'autorilé sur 
personne. Bacon parcourut plusieurs provinces, et s'ar- 
róla quelque temps à Poiliers. Nous avons dos preuves 
abondantes du zòle qu'ii apporla aux óludcs litléraires 
et scienliíiqueà pendant sou sójour sur le conlinent ; 
mais son altenlion semble avoir été principalcmcnt di- 
rigéc vers la statistique et Ia diplomatie. Ge fut à cclic 
ópoque qu'il êcrivit les notes sur Pétat do PEuropc 
qui sonl imprimóes dans ses ouvrages. II (iludia les 
principes do Part du cbiffrc avec beaucoup dbnlérôt, et 
inventa un chiífre si ingónieux que, bien des annécs 
apres, il le crut digne d'une place dans le De aug- 
níentis, II était occupé de ces divers travaux, lorsqu'en 
févri( r 1380, il apprit la mort presque subile de son 
père, etretourna aussilôl cn Angíeterre. 

Cet évónement vint assombrir ses perspectives d'ave- 
nir. II désirait vivement obtenir une situalion qui lui 
permit de se vouer àía littéralure et à la politique. II s'a- 
dreèsa au gouvernement, et il est étrange que sa demando 
soit restée sans résullat. Ses désirs élaient modéres. II 
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avait des droils héróditaires à la bienvcillance de bad- 
ministration. avait étó lui-môme remarqiié favorable- 
mentpar la Reine. Son onde était premicr ministre. Son 
niúrite pcrsonnel ólail si grand que lonl ministre aurait 
dü s'empresser de 1'aílachcr au service du pays. Mais ses 
sollicilations furent infruclueuses. Le fait est que los 
Cecil ne Taimaient pas, et qu'i!s firent lout ce quüls 
purent décemment pour Rempécher de s'élever. On n'a 
jamais dit que Bacon eútrien fait pour mériler leur anti- 
palhie. II estpeu probable qu'un hommc doué d'un carac- 
tísre nalurellcmcnt doux, dc maniôres courloises, elqui 
ftil tonto sa vie prodigieu^emcnt prdoccupé dc son avenir, 
U|i homme qui poussait à Bextrêrae Ia cráinle d'oircnser 
les gens puissanls, eút jamais donné de justes causes do 

déplaisir à Tun dc ses parcnls qui pouvait, soit lui rendro 
des serviços csscnticlsj soit lui faire un torl irréparabíe. 
Veiei, jecrois, la vraie explication ; RoberlCccil, second 
bis du trdsorier, avait quclques moisde moins que Bacon. 
II avait étó élevé avcc 1c pios grand soin ; son pòre 1'avait 
'"Uid, dôs 1'enfance, aux myslères de Ia diplomalie et 
bcs intrigues de cour ; il allait paraílre sur la sccnc 
''a Ia vie publique. Burleigh souhaitait passionnément 
fIlie sa propre grandeur passítt à son énfant de prédilec- 
'lur'. Mais toulo Ia parlialitó palernelle de Durleigh" ne 
Pauvait 1'cmpécbor de voir que Robert n'élait pas, en 
"i5pii de ses facultès et de sa science^ 1'égal dc son cou- 
8111 François. Gela rneparaltla scule explication raison- 
aablc de la cmuluilo du trésorier. M. Monlagu est plus 
cbariiablc. 11 sujqiosc que Rurlcigb ne se laissa indnencer 
l110 Par son alfoclion pour son nevcu, et qub ce fui ii 
cause do cela qu'il 1'encouragoa !i compler sur lui-múmc 
íbilôt quesurlcs aulres, et qu'il lui conscilla de choisir 
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l:i súre carriôre chi droit, plulôl que de s'avenlurcr sur 
le sablc mouvant de Ia polilique. Si tel étail le senli- 
ment de Burleigh, on aquelquc peinc à comprendre 
qu'il ail laissó son fds s'aventurer sur ces sablcs mou- 
vants donl il avait si soigncusement préservé son neveu. 
Si Burleigh 1'avaitvoulu, il lui aurait été facile d'assurer 
à Bacon une silualion agréable et súre. II est certain 
quhl se monlra aussi peu disposó à donner à son neveu 
une profcssion qui 1'aidât à faire son cbemin, qu'à lui 
fournir le moycn de vivre sans prolession. II n'cst pas 
douleuxpour moi que Bacon lui-môme attribuait la con- 
duite de ses parents à la jalousie que leur inspirai! Ia 
supériorité de son mérile. Dans une leltre écrile bien 
des années après à Villiers, il s'exprime ainsi : « Aidcz, 
encouragez et faites avancer les hommes distingnés dans 
toutcsles silualions, dans toules les professions, car du 
lenaps des Cecil, père et fils, on supprirnait volontaire- 
rcmentct par plaisir les bommcs distingnés. » 

Quels que pussent étre les molifs de Burleigh, il resta 
inébranlahle dans son dessein. François adressa à son 
oncleet à sa tante des supplications pressanles, humbles, 
prescjue serviles. II élait le jeunc homme le plus dis- 
tingné de son temps, celui qui promcttait le plus pour 
1'avenir. Son père avait été le beau-frère, le collôguc le 
plus ulile, l'ami le plus intime du ministre. Mais tout 
cela nc servit de rien au pauvre François. II fut con- 
trainl, bien conlre son gró, de s'adonner à 1'étude du 
droit. II fui admis íi Givifs Inn (1), et continua, pcndant 

(I) Les ínns of Court (Ilospitia Guri®) sont, cn Anglclerre, des cor- 
porationsde IcglUes auxquelles ccux qui aspirentà dcvenir avocals doi 
vent s'afniier pourapprendrele droit et pour faire leurstage. Ees quatre 
plus célòbres de ecs colléges de legisles sont Vhmer Temple, le Middle 
Temple, Lincoln's Inn ct Gray's Inn. [Note du iradudevr.) 
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HB^lqucs annúcs, à vivre dans une laborieuse obscurilé. 
II cst difficile de dire jusqu'oü allait sa science conime 

jorisconsulte. Un bomme comme lui pouvait acquérir 
sans peine la sommc Iròs-minime de connaissances tecli- 
niques qui suffit pour rendre un avocat éminent dans sa 
profession, quand il jointà ce peu de science de Ia promp- 
Wude, du tact, de Tesprit, de la finesse, de Téloquence, ct 
'a connaissance du monde. L/opinion générale semble 
nvoir été celle qa'exprimait un jour la Reine Élisabetb ; 

" Bacona beaucoupd'espnlet beaucoupdesavoir,» disait- 
e"e) « mais dans les questions de droit, il montre lout cc 
í11'!! sailj et cela ne va pasloin. » Je soupçonne les Cecil 
^'avoir fait de leur mieux pour répandre celte opinion à 
force d'insinualions et de mots couverts. Goke la procla- 
■dait ouvertement, avec Tinsolence rancunière qui lui élait 
habiluelle. II n'est pas de bruits plus facilement adoptés 
^ ceux qui rapetissent le génie et consolent Fenvie des 
0sPrits médiocres. Rien ne pouvait ôtre plus doux pour 
1,0 slupide avocat, précurseur de celui qui, cent cin- 
Çuante ans plus tard, « hochait dédaigneusement la lête 
^oand on appelait Murray, un homme d^sprit, » que de 
SaV()ir qlie ]e penseur le plus profond et 1'oratcur le plus 
^ 0quentdu sièclc connaissait imparfaitemenl Ia loi sur le 
JQstard cigné et le mulier puisné (1), et qu'il confondait le 
orou de frce fishery avec celui de comnion of piscanj (2). 

flls''-,,ar'3 'a lanSue du vleux droit anglais, le bastará eigné est un 3 ainé qm csj n(s avant ie mariage de son père et de sa mère. Le mulier 

tier^T CSt SOn fr^lc Pu'n(b mais na !'Pr^3 'c mariage, légitime et heri- u P^re commun. (Note du traduclew.) 
Co b® droit de frce fishery cst, cn Angleterre, le privilége exciuãif 
droit0' 0 Iiar 'a couronne de pôcher dans une riviòre publique. Le 
sim i con"noi of piscary_ cst celui de pôcher dans les eaux d'un 0 Pwtlculler. (Note du traducleur.) 

6 
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11 est positif que Bacon savait beaucoup raicux Ia phi- 
losòphie dú ilroit que qiil cjüe ce fui cíe sou vivãnt et 

môme cent cinquanle ans àprès lui. Ses connaissancès 
techniqües, soulenues par scs admirabíes facullés ei par 
son éloquence persuasivè, étaient lóütàfait sufíisanles 
pour lui procurer des clients. II íit très-rapidement soh 
chcmin, et conçul bíenlôt Tespoir d'ôtre appelé k siéger 
eu dedans de la barre (1). II s'adressa k cet eiTet k lord 
Burleigh, mais il ne reçut qu'ua refus catégorique. Nous 
pouvons, en quelque mesure, apprdcier les nlótiPs de ce 
refus, d'après la répobse de Bacon, qui exisle encore. II 
paraít que le vieüx Lord, dont Tâgc et la goutte n'avaiont 
nulíement amélioré le caráctère, et qui aimait k mar- 
quer son aversion pour les jeunes gens brillants et spi- 
rilucls de la nouvelle génération, saisit celte occasiori 
d'adresser àFrançois un sermon fort sévôre sur sa vauiló 
et son manque de respect pour ses supóricurs. FranÇois 
fltad trésorier une réponse très-hurtible, le temercia de 
son admonestation, et promit d^n prollter. Ccpendatil 
les élrangers se montraient moins injüstes envers le 
jeune avocat que ne 1'avalt 6tó son plus proche parent. 
A vingt-six ans, il devint bencher de Gray's Inn (2), et deux 

(1) Les simples avocats (fíarristen) plaident, en Anglelerre, à 
la barre dcs Cours. Les avocats áuxquels la couronne a confdré le 
titre de conseil du Uoi {King's Comsel) partagent avec Io procn- 
reur général (Attorney general) et Pavocat général (Solicilor general), 
le privilóge do siéger en dedans de la barre. Le titre de conseil dú 
Uoi impose 1'obligation de ne point plaidcr centre la couronne sans 
sa permission. Mais cette permission n'est jamais refusée. 

(Aoíe du Iraducleur.) 
(2) Chaque collégo do légistes est gouverné par un ccrlnin nnmhre 

de dignltaireS qui portent le t itre de masters, principal^, beneheru, 
itewards, etc. [Note du Iraducleur.) 
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a"s après il futntímraé lecteur decarôrae [Lent reader){i). 
En 1390, il oblint enfln pour Ia première fois quelque 

Marque de bienvcillance de la cour. II prêta serment 
comme conseil cxtraordinairede la Reine {Queen's Comsel 
extraordinary) (2). Mais cel honneur ne lui valul aucun 
^Molument pécuniaire. II continua donc à solliciter de 
ses puissants parents une siluation qui pút lui permeüre 

vivre sans s'absorber dans sa profession. II supporta 
avec une patience et une sérénité qui ressemblaient, j'cn 
ai peur, à de la servilité, 1'humeur morose de son oncle, 
e' 'es réllexions méprisantes que faisait sans cesse son 
Cousin sur les hommcs pcrdus dans les spéculalions 

Philosophiques, et trop savanls pour pouvoir s'occuper 
'les dffaires publiques. A la fln, les Cecil eurent la géné- 
'osiití de lui procurer la survivance du greffe de Ia 

Chambre Étoilée. Célait une place lucralive; mais 
co'iune plusieurs années s'écoulèrent avant qu'elle fút 
acaule, il fut longtemps encore dans la nécessité de 

b'ngner son pain quotidien. 
l'ai 1593, il fut nommó membre du parlement pour le 

eomté de Middlesex, et atleignil bientôt un rang élevé 
Coinine oraleur. II est facile de voir, dans les frag- 
Ments peu nombreux que nous possédons de ses dis- 
Cüurs, qu'ii y faisait preuve de la force d'expression et 

''e la ricbesse d'imagination qui caractérisent ses écrils, 
el que 1'élendue de ses connaissances liltéraires et hislo- 
ll(lies lui permellait d'ainuser son audiloire, au moyen 

(j l'! La fonclion du Lent reader est de donner des leçons de droit 
"a' le collége. {Note du traductevr.) 

1^) L'Aílornè]/ general et le Sotidtor general sont les eonseils nrdi- 
' dc la couronue. Ses autres eonseils sonl des eonseils extraordí- 

"es' (Note du traducleur,) i 
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(Tune foulc d'images et d'allusions généralcmenl hcu- 

reuses et bien choisies, mais qui n'étaient probable- 
ment pas moins goútées du public dcson tcmps, lors- 
qu'elles élaient de nature à nous parailre aujourd'hui 
puériles ou pédantes. II est cvident, en oulre, qu'il élait, 
comme ou pouvait du reste s'y altendre, parfaitement 
cxempt des défauts communs aux avocals qui, après 
avoir grandi au barreau, enlrent à la chambre des 
communes; qu'il avait rbabilude de trailer les grandes 
queslions, non par fragmenls détachés, mais dans lenr 
ensemble; qu'il raffinait peu, et que ses raisonnemenls 
dénolaient un espritvaste plutôt qu'un esprit sublil. Un 
cxcellent juge , Dou Jonson , a décrit l'61oquencc de 
Bacon dans des termes qu'on a déjii bien souvent cilós, 
mais qu'on peut citer encore. « J'ai connu un noble ora- 
teur qui élait pleia de gravité dans ses discours. Son 
langage, lorsqu'il pouvait se refuser à la lenlalion d'iin 
bon mot, avait une noble sévérilé. Jamais homme ne 
parla avec plus de nelteté, plus d'amplcur, plus de poids: 
il ne se permeltait pas la moindre phrase inutile, ou vide. 
Dans ses discours, pas un membre de phrase qui ne fút 
tout de lui et d'une valeur originale. Ses audileurs ne 
pouvaient ni tousser ni détourner de lui leurs regards 
sans y perdre. II était le mailre lorsqu'iI parlait, et il sa- 
vait, suivant son bon plaisir, irriter elcharmer ses juges. 
Jamais homme ne les eut davantage en son pouvoir. Quand 
on 1'écoulait, Oi n'avail qu'une crainle, et c'ólait qu'il 
ne fintl trop lôt. » Ben Jonson fait menlion des juges : 
il est donc probable qu'il n'avait entendu Bacon qu'au 
barreau. Je suis d'aillcurs porlé à croire qu'à celte 
époque la chambre, des communes élait presque inac- 
cessible aux étrangers. II est vraisemblable qu'un obser- 
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valeur aussi sagace que Bacon ne parlait pas au parle- 
nieQl tout h fait corame à la Cour du Bane de la Reine. 
Mais la grâce des mauières et du langage devait ôtre à 

Pcu près commune au conseil de la Reine et au repré- 
senlant du comté. 

Bacon chercha à jouer dans la vie polilique un jeu 
Rès-difficile. II voulut étre à la fois favori à la cour et 
Populaire auprès de la mullitude. Si jamais homme avait 
Puréussir dans une pareille tentalive, c'étaitlui; il avait 
^esfucullés rares, un jugement d'une maturité prdcoce, 
Uli caractère d'une égalité parfaite, et les manières les 
P'us aíTables. II n't!choua pas absolument. Une fois cc- 

Pendant, il s'abandonna íi un élan de palriolisme qui lui 
Causa de longs et amers remords, et qu'il n'osa jamais re- 
nouveler. La cour demandail des subsides considérables 

un paiemenl très-rapide. Ce qui nous reste du discours 

Bacon respire Tesprit du long parlement. « Les geu- 
"Ishommes, dit-il, auront à vendre leur vaisselle plate, 
nt les fermiers leurs pots d'étain avant qu'on paye de 

Pareilles sommes; et quanl à nous, nous sommes ici 
pnur sonder à fond les blessures du royaume, non pour 

'es eBlourer en passant. Voici les dangers auxquels nous 
Uous exposerions. D'abord, nous ferions naltre le mécon- 

'unlement, et nous meltrions en danger la süreló de Sa 
Majesté, qui doit reposer plutôt sur Tamour que sur la 
ricBesse de sou peuple. Ensuite, si nous accordions de 
celle manière les subsides, d'autres princes réclame- 
raient un jour les mémes sacHfices, cn sorte que nous 
Cr<5eriüns un mauvais précédent pour nous-mômes et 
Pour notre poslérilé; et il faut qu'on puisse remarquer 

ans 1'histoire que, parmi toutes les autres nalions, La 
Uation anglaise esl la moins servile, la moins esclave, la 
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moins disposéc à se laisser taxer. » La Heino et ses mi- 
nistres furent profondément blessés de cetle explosion 
d'esprit pubüc. Etvraiment les fiers et viojents Tndors 
avaient jadis envoyé à Ia Tour ppur de bien moindres 
offenses plus d'un honnôte membre de la chambre des 
communes, Le jeune patriote s'abaissa jusqu'à faire les 
excuses les plus abjectes. II supplia le Lord trésoricr do 
montrer quelque bienveillance íi son pauvrc servileur et 
allié. II écrivit au Lord garde des sceaux une leltre la- 
rnenlable, qui peut aller de pair avec les lettres les plus 
méprisables qu'ait jamais écrites Cicéron pendant son 
bannissement. La leçon ne fut pas perdue. Bacon ne se 
rendit plus jamais coupable de la môme faute. 

II comprit cnfin qu'il avait peu à espérer du patronage 
des puissants alliés qu'il avait sollicités pendant douze 
ans, avec une si bumble persévérance, et il commença 
à tourner ses regards d'un autre côté. Parmi les cour- 
tisans d'Élisabeth, ou avait vu récemment paraílrc un 
nouveau favori, jeune, noble, riche, distinguú, éloqucnt, 
brave, généreux, ambilieux; un favori auquel la Reine, 
déjà vieillc, avait accordé des marques de sa faveur telles 
qu'elle en avait h peine donnó à Leicester, dans PAgc des 
passions; un favori qui ótait à la fois 1'ornement du pa- 
lais et Pidole de la Cité, qui était le patron des gens de 
lellres et des gens d'ép6e, qui était le refuge des calho- 
liques persécutés et des pqritains perséputés. La calme 
prudence qui avait permis à Burleigh de faire son 
cbemin h travers tant de dangers, et Ia grande expé- 
ricnce qu'il avait acquise en trailant avec deux généra- 
lions de cojlògucs et de rivaux, semblaient à peine suf- 
fisanles pour le soutenir dans cellc nouvelle lulte; et 
BoberlCecil ne contemplait qu'avcc envie et avec crainle 
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la rcnoinméc ct rinfluence loujours croissantes d'Essex. 

L'histoire des factions qui divisèrent la cour et Ic con- 
seil, pendant Ia fln du règne d'Élisabelh, est pleine d'en- 
seignements uliles, mais elle n'est ni inléressante ni 
agréable. Les deux partis employaient des moyens fa- 
miliers aux hommes d'Élat sans scrupules, et ni Tun ni 
l'autre n'avail, ou méme ne prélendait avoir en vue uu 
but vraiment imporlant. L'esprit public se reposail d'un 
grand eíTort, et recueillait ses forces pour en accomplir 
un autre. L'élan terrible et impélueux qui avait fait 
avancer Tesprit humain dans la carrière de lavériléetde 
la liberté, pendant les cinquante années qui suivirenl la 

séparation de Lulher et de TÉglise romaine, élait épuisé. 
Les frontières qui sóparentle proteslantisme du papisme 
étaient, à trôs-peu de chose près, les mômes qu'aujour- 
d'hui. L'Angleterre, l'j5cosse, les royaumes du Nord 
^'uncôlé; blrlande, EEspagne, le Portugal, 1'Italie, de 
''autre. La ligne de démarcatiou s'élendait, comme au- 
jüurd'hui, au iniiieu des Pays-Bas, de PAllemagnc et de 
la Suisse, divisant les provinees, les éleclorals, les can- 
•ons. La France pouvait ôlre regardée comme un pays en 
Hlige, oü la lulte élait encore indécise. Dcpuis eelle 
^poque, les deux religions n'ont guère fait autre cbose 
cIue de maintenir leur terrain. Quelqucs incursions acei- 
'lentelles ont eu lieu. Mais la frontiòre gónérale est restée 
'a méme. Depuis deux cent cinquante ans, ou n'a pasvu 
Une grande société se lever comme un seul bomme, et 
s'6manciper de Ia supcrslition des siòcles par un puis- 
sant etfort. Ce spectacle était fréquent au seizièmo 
siòcle. Pourquoi n'en esl-il plus ainsi? Pourquoi un 

oiouvement aussi violenl a-t-il étó suivi d'un repôs 
aussi prolongó? Les doclrines des réíbmialeurs ne 
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sont pas moins conformes aujourd'hui qu'aiilrcfoÍG à la 
raison ou à Ia révélalion. L'espiit public ii'est assuré- 
ment pas moins éclairé aujourd'hui qu'autrefois. Pour- 
quoi, après avoir triomphé de tous les obslacles dans 
un siècle qui jouissait coraparalivementdc peu de scicnce 
el de peu de liberlé, le prolestanlisme ne fait-il pas de 
progrès appréciables dans un siècle de raisonnement et 
de tolérance? Comment se fait-il que les Lutber, les 
Calvin, les Knox, les Zwingle, n'aient pas laissè de suc- 
cesseurs, que pendant deux siècles el derai, il y ail eu 
moins de converlis à la foi prolestanle qu'il n'y eu avait 
parfois en une seule année au temps de la réformalion? 
J'ai toujours rcgardé ce fait comme un des problèmes 
bistoriques les plus curicux et les plus intéressants. Pcut- 
èlre un jour cssaierai-je de le résoudre. Pour le inomcnt, 
il suffit de dire qu'à la fin du règne d'Élisabclh, le parti 
prolestant avait, suivant le langage de 1'Apocalypse, 
« abandonné sa première cbarilé et cesse de fairc ses 
prcmières ceuvres. n 

La grande lutle du seizième siècle avait cessé. La 
grande lutle du dix-septièrae siècle n'avail pas com- 
nrencé. Les confesseurs du règne de Marie élaient morts. 
Les membres du long parlement élaient encore au ber- 
ceau. Les papisles avaient élé dépouillés de toul pouvoir 
dans PÉlat. Les purilains n'avaicnt pas encore atleint 
un pouvoir formidable. 11 est vrai qu'un observaleur 
altenlif, connaissant bien 1'hisloire de la généralion 
suivante, peut facilcment discerner, dans les actes des 
dernicrs parlemenls d'Élisabelli, le germe d'évóne- 
menls importants et ii jamais mómorables. Mais rien de 
tout cela n'était encore visiblc pour les conlemporains. 
Les deux partis dliommes ambilieux qui se dispuluient 
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le pouvoir, n'élaiciil divisés par aucune grande queslion 

d'intérét public. Ils appartenaient tons deux à TÉglise 
ítablie. Ils professaient lous deux un dévouemenl sans 
bornes pour lalleine, Ils approuvaient lous deux la guerre 
avec TEspagne. Jc ne erois pas qu'il y ait aucun molif de 

supposer qu'ils cussent des vues différentes en ce qui 
touehait la successiou à la couronne. Certainement ni 
1 une ni Taulre de ces faclions ne méditait de grandes 

''eformes. Ni Tune ni Pau Ire ne lenta le redressement 
moindre grief public. Le mal le plus odieux et le 

plus pernicieux dont la nation eút alors à souffrir, leur 
•^lait une source de proíit à loutes deux, et elles le 

défendaient toutes deux avec un égal zèle. Raleigh 
avait le monopolc des cartes à jouer, Essex le monopolc 
"es vins de dessert. En réalilé, le seul motif de que- 
relle entre les partis, c'était qu^ls ne pouvaient se 
Retire d'accord sur la pari de pouvoir et de patronage 
lui devait leur revenir. 

''den dans la conduite politique d'Essex ne lui dorme 
des ütres à nolre estime; et la pilié que nous ins- 
PTe sa íin prémalurée et lerrible, est diminuée par le 
seuvenir de 1'ógoísme avec lequel il compromit la vie 
ef Ia forlune de ses amis les plus dévoués, et chercba, 
pour des molifs purement personnels, à plonger dans 
' unarchic le pays tout enlier. Cependant il est irnpossible 
de ne pas s'inléresser vivement li un homme si brave, si 

CQurageux et si généreux; à un homme qui sutà Ia fois 
Se conduire, envers sa souveraine, avec une hardiesse 
dont alors aucun autre sujet ne se montrait capable, et 
envers ses inférieurs, avec une délicalesse dont bien 
Peu de patrons ont donuó exemple. II ne ressemblait 
poriit à Pespècc vulgaire dos bienfaiteurs. 11 voulait 
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inspirer, non de la reconnaissance, mais de raffeclion. 
II s'efforçait d'amener ceux qu!il protégeait ii le regarder 
comme leur égal. Douó d'un esprit ardent et facile à 
émouvoir, il était naturellement disposé à admirertout 
ce qui est grand et beau; ilfut fasciné par le talent et le 
génie de Bacon. II s'établit bienlôt entre eux une étroite 
amitié, amilié qui devait íinir d'une façon bien sinistre, 
bien triste, et bien honteuse. 

En 1594-, 1'ofíice de procureur général [Attorney gene- 
ral) dèvint vacant, et Bacon conçut Tespoir deTobtenir. 
Essex íit de la cause de son ami sa propre cause; il sol- 
licita, se plaignit, promit, mennça, mais tout fut inutile, 
II est probable que Taversion des Cecil pour Bacon, 
s'était encore accrue dcpuis qu'il s'était lió avec le 
comte. Robert Cecil était alors sur le point d'étre fail 
secrétaire d'Élat. II se trouva un jour, parhasard, dans Ia 
môme voiture qu'Essex, et une conversalion remarquable 
s'engagea bientôt entre eux: «Milord,» dit Sir Robert, 
« la Reine a résolu de nommcr sans plus de retard un 
procureur général. Je prie Volre Seigneuric de me faire 
savoir qui vous comptez appuyer. » — «Volre qucslion 
me surprend, » répliqua le comte, « vous ne pouvez pas 
ignorer que je suis pour votre cousin, François Bacon, 
et que je 1'appuierai résolúment, envcrs cl contre tous. » 
— «Grand Dieu!» s^cria Cecil, incapable do se conlenir, 
«je suis surpris que Volre Seigneuric dépense ses forces 
sur un sujet si peu vraisemblable. Pouvez-vous me citcr 
un seul précédent d'un jeune homme si inexpérimenté 
choisi pour remplir de si grandes fonctions? » L'objec- 
lion était de bien mauvaise gràce dans la bouchc (l'un 
homme qui, bien que plus jeune que Bacon, s'altcndait 
chaque jour à élre fait secrétaire d'Éfat. La bévue élail 
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Irop visible ponr 6lre passée sous silence par Essex qui 
s'abstenait rarement de dire son avis. « Je n'ai pas 
recberché, » dit-il, « s'il y avait des précédents, et si dos 
jeunes gens avaient jamais rempli la charge de procureur 
général. Mais, Sir llobert, je pourrais vous nommer un 
liomme plus jeane que François, moins instruit, et éga- 
lement inexpórimenté, qui fait les plus grands efforts 
pour obtenir une situation bien autrement importante. » 
Sir llobert ne put rien répondrc, si ce n^st qu'il se 

croyait capable de remplir les fonclions qu'il espérait 
obtenir, et que les longs services de son pòre méritaient 
i'e Ia part de la Reine cettc marque de reconnaissancc; 

cornme si ses facultés élaient comparables à celles de 
son cousin, ou comme si Sir Nicholas Bacon idavait 
renda aucun service à 1'État. Cecil insinua ensuite que, 
si Bacon pouvait se contenter de la place d'avocat géné- 
ral [Solicitor general], la Reine aurait peul-ôtre moins do 
peinc à le digérer. « Ne me donnez pas de digestions li 
lügérer, » s'écria le comle dans sa gdnéreuse ardeur, 
" Cest la place de procureur général que je veux avoir 
pour François; je dépenserai tout pour 1'obtenir, pou- 
Voir, influence, auloritó et amitió; j'emploierai bec et 
oogles pour la lui procurer envers et conlre lous ; et si 
loelqipun vcut ndcnlever cet emploi pour le donner ii 
on autre, il verra ce qidil lui en coúlera, avant qu'il y 

parvienne. Soyez-en assuró, Sir Robert, car mainlenant 
je vous parle ouvertement: et pour ma part, Sir Robert, 
je trouve étrange que Milord trésorier et vous songiez à 
servir un ótranger plulôt qu'un si proche parenl; car si 
voos pesez en tons sens dans une balance les mórites de 
bou compétitenr et les siens, à Pexccjition de cinq pauvres 
onnées qu'il a jiassées de plus que François dans une 
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Cour, vous verrez que, sous tout autre rapport, on ne 
saurait les comparer. » 

Quand la charge de procureur général eut élé donnée à 
un aulre, le comle pressa la Reine de faire Bacon avocat 
général, et dans cetle occasion, le vieux Lord Irésorier 
ne se munira pas défavorable aux prétenlions de son 
neveu. Mais, après une lulle qui dura plus d'un an et 
demi, et dans laquelle Essex, suivant ses propres expres- 
sions, dépensa pouvoir, iníluencc, aulorité et amitié, la 
place fut donnée à un autre. Essex senlit vivement ce 
désappoinlement, mais il trouva quelque consolation 
dans la plus génércuse et la plus délicate libéralité. II fit 
présent à Bacon d'une terre située près de Twlckenham, 
et valant près de deux mille livres slerling; et il le fit, 
commc Bacon ravouait lui-méme bien des années après, 
« avec une noblesse et une bonté lelles que la manière 
d'offrir valait plus que le cadeau lui-méme. « 

Ge fut peu de lemps après ces événements que Bacon 
fit sa première apparition comme écrivain. Au commcn- 
cemenl de 1597, il publia un petit volume d'Essais qui 
s'augmentaplus tard de tant d'articles qu'il linit par dc- 
vcnir üicn des fois plus gros que le livre primilif. Ce 
petit volume eut une popularitó extròme et bien mérilée. 
11 fut réimprimé au boul de quelques mois; on le traduisil 
en latiu, en français et en ilalien, et il paralt qu'il éta- 
blil immédiateraent la réputalion liltéraire de son 
auteur. Mais, en dépit de la réputalion croissanle de 
Bacon, son sort élait loin d'6lre brillant. II avait de 
grands embarras ilnanciers; il fui méme arrélé un jour 
dans la rue, sur la requéte d'un orfèvre, pour une deite 
de trois cents livres slerling, et il fut conduit dans une 
prison pourdcttes de Coleman Street. 
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Essex rosla ponr Bacon d'une bonlé infaligable. 
En IKOG, il partit pour sa mémorabie expédition sur la 
côle d'Espagne. Au moment de s'embarquer, il écrivit 
u plusieurs de ses amis pour leur recommander de vcil- 
íer, en son absence, aux inléréts de Bacon. II revinl, 
après avoir accompü le plus brillant exploit militaire 
Çui ait illuslré nne armée anglaise sur le continenl, 
pendant le long intervalle qui s'écouIa entre Ia bataille 
d'Azincourt et la bataille de Blénheim. Sa valeur, ses 
grandes facullés, son caraclère bumain ct généreux 
avaient fait de lui Bidole de ses compatrioles, et avaient 
arraché des éloges, même à ceux qu'il avail vaincus. II 
avait loujours été orgueilleux, opiniâtre; son magnifique 
succôs n'avait fait qu'aggraver ses défauts. Mais il élait 
tonjours le móme pour son ami François. Bacon avait 
songé à faire sa fortune au moyen d'un mariage, et il 
avait commencé íi faire sa cour à une veuve du nom de 
Eallon. Les tnanières excenlriques et le caraclère violent 

celte femme faisaient le malheur et le désespoir de 
tous ses parenls. Mais Bacon ignorait ses défauts, ou 
^ien il était disposé à passer par-dessus, à cause de son 

'mmense fortune. Essex plaida Ia cause de son ami avec 
son ardeur accoutumée. Les leltres que le comte adressa 
^ Lady Hatlon ct à sa môre, exislcnt encore, et elles lui 
frmt le plus grand honneur. « Si elle était ma sceur ou 
nia filie, » écrivait-il, « je vous affirme que je me dé- 
c'derais lout aussi posilivement en sa faveur que je 
vous conseille aujourd'hui de le faire; » et ailleurs : 
a Si ma parole vaut quelque chose, je proteste que, si 

J avais quelqu'un qui me lint d'aussi près qu'elle vous 
bent, j'aimerais mieux la lui donner qu'à des hommes 
revétus de litres bien plus considérables. » Ileureu- 
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senient pour Bacon, la démarchc fui infruclucuse. La 
clame lui rendit plus d'un service. Elle le refusa, et elle 
accepta sou ennemi. Elle épousa sir Edward Cokc, pé- 
dant à Fesprit étroit et au cceur dur, et elle lil de son 
roieux pour le rendre aussi malheureux qu'il méritait 
de l'ôlre. 

La fortune d'Essex ótait à son comble : elle commença 
bienlot à décliner. II possédail certainemenl toutes les 
qualilés qui poussent rapidement les hommes vers la 
grandeur. Mais il n'avait ni les vertus ni les vices qui 
permetteut aux bommes de la conserver longtemiis. La 
franchise et rextréme vivacité avec laquelle il ressenlait 
les insultes et les injustices, n'étaient nullement agréa- 
blcs à une princesse naturellement peu faile pour sup- 
porler 1'opposilion, et accoulumóe, depuis quarante ans, 
à la ílatlerie la plus extravagante et ii la soumission Ia 
plusabjecte. La manière audacieuse et méprisanle dont 
il dófiait ses ennemis leur inspira une haine à mort con- 
trclui. Enlrlande, son administration avait éló malheu- 
rcuse et très-blàmáble sous beaucoup de rapports. 
Quoique sou brillant courage et son activitó impólueuse 
le rendissent admirablement propre à des enlreprises 
comme celle de Gadix, il ne possódait pas la prudence, 

la palience et la nlsolution uécessaircs pour conduire 
une guerre longue, dans laquelle il fallait surmonler 
graduellement les obslacles, supporler beaucoup d'in- 
convénienls graves, et oii l'on ne pouvait accomplir que 
peu de splcndides exploits. 11 ótait encore moins propre 
h remplir les devoirs poliliques de ses hautes fonclions. 
Bien qu'il fút óloquent et rempli d'esprit, il n'ólait pas le 
moins du monde un homme d'Etat. La mullitude conli- 
nuail, il est vrai, à regarder avec atfeclion ses dófauts 
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eux-ménies. Mais la cour ne voulail plus môme rcconnaí- 
tresoti vérilable mérite. Célait sul1 sou áilii Bacon qu'il 
corapiail le plus; et loi-squ'!! vil dócliner son infiuence, 
ce fui à Bacon qu'il confia ses perplexilés, Ce fut son avis 
qu'il vouldl avoir, son inlcrcessioti qu'il employa. On ne 
saurail faire une déplorable vérité. Cet ami, pour lequel 
Essexavaitlantd'aíreclion eldeconfiance, córilribua plus 
lue personne à ruiner lá foflune du colüle, à versei'son 

et à noircír sa mòmoire. 
Mais soyons jusle envers Bacon. Nous croyons que, 

Jusqu'à la lin, il n'eut jamais 1'intcntion de nuirc à Essex. 
^'ous croyons môme qu'il travailla sinCèrCraeiità lo ser- 
vir, tant qu'il crut pouvoir servir EssCX sans se nuirc à 
'ui-niôme. Lesconseils qu'il doiinaità son noble bienfai- 
teur élaient gônéralement trôs-judicieux. Il íit tout ce 
qui dépendait de lui pour délouriler le comle d'ac- 
cepter le gouvernCmenl de Tlrlando. « Car, » dit-il, «je 
voyais aussi clairement sa chule cncbalnée pour ainsl 
^ire h ce voyage par la deslinóe, qu'il est possible à 
Uri bomme de fonder Un jugemetít sur des ôvénèmenls 
^ulurs. » Sa prédiction s'accomplit. Essex revint en 
'Üsgrâce. Bacon essaya de servir de mádiateur entre son 
ai"i et la lleine; il employa, fort bonnôtement jc crois, 
"áns ce but, loule son hábileté. Mais la tâche qu'!! avait 
enlreprise élait trop difllcile, trop dólicale et trop pé- 
rii'euse, môme pour un agent aussi prudent et aussi 
adroil. II avaità conduire dcux csprits ôgalement orgueil- 
'eux, susceplibles et ingoüvcrnables. A Essex Ilouse, 

avait k calraer la fureur d'un jeune héros exaspéré par 
des insultes et des humiliations mullipliées; piiis il lui 
u"ait se rendrc à Whitehall pour apaiscr 1'humeur cba- 

Brincd'uneprincessedontlc caractòre, qui n'avait jamais 
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étó doux, avait acquis une inégalilé maladive, par suite 
de sou âge, de sa santé sur le déclin, et par suite aussi de 
la longue hahitude d'écouter les ílatleries et d'exiger 
une obéissance aveugle. II est difflcile do servir dcux 
maitres. Dans Ia situation oü se trouvait Bacon, il lui 
étail à peine possible de se conduire de façon à ne pas 
donner à Tun de ses palrons, ou mémc à tous les deux, 
des motifs de plainte. Pendant quelque temps il agit aussi 
loyalement qu'on pouvait raisonnablement s'y altendrc 
dans des circonslances aussi embarrassantes. A la fin, il 
s'aperçut qu'en cherchant ii consolider la situation d'ua 
autre, il courait risque d'ébranler la sicnne. II avait 
désobligé les deux personnes quMl voulait réconcilier. 
Essex lui reprochait d'ôtre un ami peu zélé; Élisabelb 
lui reprocbait d'étre un sujet peu íidèle. Le comte le re- 
gardait comme un espion de la lleine; la Reine, comme 
une créature du comte. La réconcilialion qu'il avait tenlé 
d'opérer semblait absolumenl désespérde. Mille signes, 
visibles pour des yeux bien moins exercés que les siens, 
annonçaient que la chute de son palron approchait. II se 
conduisit en conséquence. Quand Essex parut devanl le 
conseil pour justifler sa conduite cn Irlande, Bacon ne íil 
qu'un faible elTort pour se dispenser de prendre parti 
contre son ami, et, se soumettant au bon plaisir de Ia 
Reine, il parut à la barre pour soutenirTaccusation. Mais 
une scène plus sombrc encore se préparait. Le malheu- 
reux jeune seigneur, poussé à bout par le déscspoir, 
tenta une enlreprise insensée et criminellc, qui le mit 
sons le coup des peines les plus sévères. Que devait faire 
Bacon? Célail une de ces conjonctures oü leshommcs 
montrent ce qu'ils sont. Pour un homme ayanl l'âme 
uien placée, Ia ricbesse, le pouvoir,.la faveur de Ia cour, et 
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Oiôme la súreló personnelle ne rauraient pns emporlé 
(lans la balance sur Tamilié, Ia reconnaissance et rhon- 
neur. Un.tel bomme se serait tenu à côté d'Essex pen- 
('ant le procès; il aurait tout dépensé, « pouvoir, in- 
'luence, amilié, autorité, » pour solliciler l'adoucisse- 
roent de la senlence; il se serait rendu cbaque jour 
^ans la prison; il aurait reçu les dernières recomman- 
flations et les derniers embrassemenls du mourant sur 
' íchafaud; il aurait mis en oeuvre toutes les rcssources 
('a son esprit pour préserver de loute insulte la renom- 
wtíe de son généreux bien que coupable ami. Un homme 
0rdinaire n'aurait voulu encourir ni le danger de venir 
en aide à Essex, ni Ia honte de Taltaquer. Bacon, ne 
resla pas môme neulre. II joua le rôle d'avocat de Tac- 
c"sation. II ne se borna pas à ce qui aurait amplement 
s'dfi pour obtenir un verdicl de culpabilité. II employa 
,n"t son esprit, íoule son éloquence, tout son savoir, 
non h assurer la condaranatipn, car les circonslances 
^aient telles qu'une condamnation élait inévilable, mais 
,l enlever au malheureux prisonnier toutes les excuses 
(1UI) bien que légalement sans valeur, tendaient cepen- 
<'ant h diminucr la porlée moralo du crime, et qui, si 
c"es ne pouvaient permeltre aux pairs de prononcer un 

"^quittement, pouvaient du moins disposer Ia Reine à 
feire grâce. Le comte chercbait à pallier sa conduite 
Criminelle et insensée en alléguant qu'il était entouré 
'' erinemis puissanls etacharnés; il rdpétait qu'ils avaient 
^Iruit sa grandeur, qu'ils en voulaienl á sa vio, et que 
eurs persócutions Tavaient poussó à bout. Célait vrai, 

Ot Tí acon savait bien que c'était vrai. Mais il aífecla de 
^aiter ces excuses de prétextes frivoles. II compara 

^sex a Pisislrale qui, en prétendant avoir couru le plus 

7 
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grand danger d'ôtre assassiné, et cn monlrant dcs blcs- 
sures qu'il s'élait faites, parvint à établir la lyrannie íi 
Alhènes. Le prisonnier ne put en supporter davantage. 
II interrompit son ingrat arai, et le sorama de quiller 
son rôlc d'avocat, de venir lui servir de lémoin, et de 
dire aux Lords, si jadis, il n'avait pas, lui François 
Bacon, bicn des fois afíirmé la véritó de ce qu'il traitait 
maintenant de prólcxtes frivoles. II est pénible d'avoir 
à poursuivre cetle lamentable histoire. Bacon fit une ré- 
ponseivasive à la question du comte, et, comme si I'aIIu- 
sion à Pisistrate n'avait pas 6lé sufrisamment offensante, 
il en fit une aulre cncore plus injusliíiable. II compara 
Essex à líenri, duc de Guise, et la folie tcntalive dans Ia 
Giló à la journéc des Barricades à Paris. II est difílcile de 
dire pourquoi Bacon eut recours à un tcl moyen. II n'c- 
tait nullement nócessaire pour oblenir un verdict de cul- 
pabilité,el ne pouvait manqucr de produirc une forte im- 
prcssion sur Pesprit de la haulainc et jalouse princcsse de 
qui dépendait le sort du comte. La plus loinlaine allusion 
à la honteuse tutelle qu'avait exercée lamaison de Lor- 
raine sur le dernicr Valois, suffisail pour endurcir son 
coeur contre un homme qui avait, par son rang, sa ré- 
pulation mililaire et sa populariló parmi les ciloyens de 
Ia capüale, quelque ressomblance avec le capilaine do 
la Ligue. 

Essex fut condamné. Bacon ne fit pas le moindro 
cffort pour le sauver, quoique les senlimenls de Ia llcinc 
fussent tels qufil eút pu plaider la cause de son bienfai- 
leur, peut-Ctre avec succôs, cerlainement sans s'cxposcr 
au inoindre danger personnel. Le malheurcux seigneur 
fut exéculé. Son sort excita un senliment gónéral, et peut- 
ôtre déraisonnable, de coiçpàsísioii et d'indignalion. La 



LOUD DACON. 09 

^einc fut reçue parles citoycns de Londresavec des re- 
gards mornes et de faibles acclaniations. Elle crut dc- 
Voir publier une apologic de ses derniers acles. Le per- 
fide ámi qui avait concouru à la naort du comte fut chargé 

deporter le coup de niort à sa renommée. La Reine avait 
Vli quelques-uns des écrits de Bacon, et elle en avait étó 
S:Risfaite. Eu conséquenee, elle le choisit pour écrirc 
<( L'exposé des manceavres et trahisons tentées et 
Çonimises par Robert, comte d'Essex, » et cet écrit fut 
lmpriiné par autorité. Lorsque Élisabelh fut morte. Ba- 
con n'eut pas unmotàdire pour déféndre son muvrc, 
®uvre dans laquelle il avait entassó des expressions 
cIo'un ennemi généreux n'aurait jamais employeés con- 
lrc un homme qui avait si cbèrement expié ses faules. 

seule excuse fut qu'il Bavait écrite par ordre, qu'il se 
regardait comme un pur secrétaire, qu'il avait reçu des 
•ostruclions parliculières sur la façon dontil devait trai- 
ler toutes les parlies du sujet, et qu'en réalilé il n'avait 
füurni que 1'agencement et le style. 

•te regrelle de dire que M. Moníagu Irouve toüte la 
conduite de Bacon, pendanl le cours de ces événements, 

oon-seulement excúsable, mais digne d'ane grande ad- 
'Cration. Mes lecteurs connaissent si bien 1'esprit iutè- 
gre et généreux de M. Montagu, qu'ils auront probable- 
'Oent quelque peine à concevoir comment il a pu arriver 

^ une conclusion aussi exlraordinaire; et j'ai presquc 
Peor qu'ils ne me soupçonncnt de vouloir les mysli- 

''Gr> si j'énumère les principaux argumenls qu'il a cm- 
Pteyés. 

^ Afia de décharger Bacon du reproche d'ingratitude, 

^ " Montagu essaie de prouver qu'il avait envers la Reine 
e Ptes grandes obligalions qu'ehver's Essex. Quellcs 



100 ESSA1S POL1TIQÜES ET PHILOSOPIIIQUES. 

élaicnt cos obligations? Cest oe qu'il est assez malaisé 
de découvrir. La situation de conseil de Ia Reine (Queens 
Counsel) et une survivance éloignée élaient assurément 
des faveurs fort au-dessous des droits personnels et hé- 
réditaires de Bacon. Ces faveurs n'avaient pas coúté un 
denier à la Reine, et n'avaient pas non plus mis un denier 
dans la boursc de Bacon. II fallait faire reposer sur d'au- 
tres fondements les droils d'Élisabeth à sa reconnais- 
sance, etM.Montagu l'a compris: «La plus grande preuve 
de bonlé qu'elle donna peut-ôlre à Bacon, » dit-il, « ce 
fut, tout en lui conservant son amitié, de lui faire porter 
le joug dans sa jeunesse, au lieu de Tavancer trop rapide- 
ment. Voilà quelles furent ses obligations envcrs Élisa- 
belh.» Voilà bien ce qu'elles furent en eífet. Lui qui élait 
à la fois le ílls d'un de ses plus anciens et plus fidòles mi- 
nistres, et le jeune homme le plus capable et le plus dis- 
tingué de son temps, il avait élócondamné parelle à un 
travail pénible, à Tobscurité et à la pauvrelé. Elle avait 
dóprécié son mérite. Elle Tavait réprimandé de la façon 
la plus impérieuse, quand il s'était aventuré à jouer un 
rôle indépendant au sein du Parlement. Elle lui avait 
rcfusé 1'avancement professionncl auquel il avait légiti- 
mement droit. Cétait à elle qiril devait d'avoir élé re- 
lenu en prison pour une dette de trois cenls livres sler- 
ling, tandis que des hommes plus jeuncs que lui, qui ne 
lui étaient pas supérieurs par la naissance, et qui lui 
élaient bien inférieurs en mérite personnel, remplissaient 
les plus haules fonctions de PÉlat, ajoutaient manoir à 
manoir, et élevaient palais sur palais. Assurément, si 
Bacon devait de Ia rcconnaissancc à Élisabeth, il n'en 
devait aucune à Essex. Si Ia Reine élait véritablement sa 
meilleure amie, Essex élait son plus dangereux ennemi. 
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Je suis élonné que M. Montagu n'ait pas poussé un peu 

plusloin ceraisonnement.il auraitpu soutenir que Bacon 
olait excusable d'avoir voulu se venger d'un homme qui 
avail lenté d'affranchir sa jeuuesse du joug salulaire 

lui avail imposé Ia Reine, qui avait voulu le faiie 
avancer trop vite, et qui, non content de chercher à lui 
infligerla pl.ace de procureur général, avait en outre eu 
'a cruauté de lui faire présent d'une terre. 

J'ai aussi bien de la peine à croire que M. Montagu 
parle sérieusement, quand il nous dit que Bacon devait 
au public de ne pas détruire ses propres espérances d'a- 
Vaiicement, et qu'il prit parti contre Essex, afin d'arriver 
au pouvoir et d'ôlre utile à son pays. Je nc connais véri- 
tablemenl d'aulre réponse à faire à de tels argumenls 
lae de les répéter. II n'est pas d'impossibi!ité qu'on nc 

Plisse contester. II est, à Ia rigueur, possible que Bacon 
a'1 agi, comrne il le íit dans celte occasion, par recon- 
'aaissance pour la Reine qui 1'avait maintenu dans la pau- 
Vralé, et par le désir de rendre service à ses semblables 
^ans une situation élevée. II est possible que Bonner ait 

^ d" bon protestant, convaincu que le sang des martyrs 
est la semence de TÉglise, et qu'il ait héroíquement 
Joué le rôle rebutant et infàrae de perséculeur, aíiu d'iu- 
spirer au peuple anglais une hainc profonde et durable 
l'u Papisme. II est possible que Jeífreys ait aimé pas- 
S10nnénient Ia liberte, et qu'il ait décapilé Algemou 
^idney et brúlé Élisabeth Gaunt, dans le seul but de 

Pfoduire une réaction qui amenílt la reslriction de la 
Prérogalive royale. 11 est possible que Theuriell ait tué 
^eare uniquement pour donner à la jcunesse d'Au- 

K'eterre un avertissement efficace contre le jeu et les 
lladvaÍ5es coropagnies, II est possible que Faunlleroy 
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ait fait des faux uniquement afm que son malhcureus 
sort fiL rélléchir le public sur les défauts de la loi pénale. 
Toules oes cboses sont possibles, je le répète; mais elles 

soiilteliement extravagantes elimprobabIesqu'unbomme 
qui agirait en verlu de telles suppositions ne sorait bon 
qu'à meltre dans une maison de fous. Et je ne vois pas 
pourquoi on admettrait, dans Tétude de rhistoire, des 
suppositions en vertu desquellcs pas un homme raison- 
rablc ne voudrait agir dans le cours ordinaire de Ia vie. 

Je Irouve aussi quelque peu étrange d'entendre dire à 
M. Montagu que Bacon ne voulait le pouvoir que pour 
rendrò service à 1'humanilé, quand je me rappelle com- 
ment Bacon usa pias tard de son pouvoir, et comraent il 
le perdit. Assuróment, le service qu'il rendit à 1'huma- 
nílé, en prenant Bargent de lady Wharton et le néces- 
sairé de sir John Rennedy, n'était pas assez important 
pour sanctiíier lous les moyens qui pouvaienl 1'amener à 
ce but. Si le cas était loyalement cxposó, voici, j'en ai 
pcur, quelle serait la conclusion. Bacon fut un avocat 
servile, afin de devenir un juge corrompu. 

M. Montagu soutienl que les ignorants et les esprils 
irrélíéchis peuvent seuls reprocher à Bacon ce qu'il a pu 
faire en qualité de conseil de la couronne, et qu'il n'est 
pas à Ia discrélion d'un avocat de choisir Ia partie pour 
laquelle il se présente. Je ne veux pas rechcrcber en ce 
moment, si la doctrinequi règnc à ce sujet, panni les 
jurisconsultcs anglais, est conforme ou non ii la raison 
ct ii la morale; s'il est juste qu'un homme, affüblé d'unc 
perruque sur la tôte et d'un rabal autour du cou, fasse 
pour une guinéc ce que, dépouillé de cet appareil, il trou- 
verait infáme ct criminei de faire pour uri cm pi rc; s'il 
est juste qu'il emploie toules sortes de sophismes, de 
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tlíclamations, d'afí]rffialions sojenncllcs, de gesles et de 
joux de physionomie, qu'il épouvanle un honnôte té- 
rooin, et qu'il en trouble un autre^ pour persuader au 
jury qu'une déclaration est fausse, lorsque, non-seule- 
nient il croit, mais qu'il sait que cette déclaration est 
indique. II n'est pas, pour le moment, nécessaire 
de décider ces questions. Les règles professionnelles,' 
cI«'elIes soient bonnes ou mauvaises, sont des règles 
nuxquclles beaucoup d'hommcs sages et vertueux se sont 
oonlbrmés et se conforment tous les jours. Si donc Bacon 
n a rien fait de plus que ce que ces règles exigeaient de 
'u', j'admets volontiers qu'il a èló innoccnt, ou du moins 
excusable. Mais je crois que sa conduile ne trouvc de 
juslification dans aucune des règles professionnelles qui 
existcnt aujourd:hui, ou qui ont jamais exislè en Angle- 
í^rré. II a toujours éló établi que, dans les afFaires crimi- 
nelles oíi le secours d'un conseil était refusè au prison- 
nier, et surtout dans les affaires capitales, les avocats 
a^atent, non-seulemcnt ledroit, mais le devoir d'agirsui- 
Vant leur propre discernement. II est vrai qu'après la ré- 
;olulion, lorsque le parlement commença à faire des en- 
fades sur le sang innocent qui avait été rèpandu par les 
derniers Sluarts, on lenta un faible cflbrt pour dèfendrc 
es avocats qui avaient étó complices du meurtre de 

Slr Thomas "Armslrong, sous prélexte qu'ils avaient agi 
^ apcès les lois de leur ordre. Mais 1'indignalion de Ia 
Chambre des communes imposa silence à ce misèrablc 
SaPbisme. « Uien n'ira bien,» dit M. Folcy, «tant qu'on 
n aui'a pas fait quelques exemples sur des gcns de cclle 
l^efession. » — « Nous avons une nouvelle sorte de 
^ ons|res en ce monde, » dit llampcjcn jcune; « ils 

aranguenl un homme à mort. Je les appelle des li- 
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miers. Sawyer esl très-criminel et coupable de ce meur- 
tre. » — « Je parle pour décharger ma conseience,» dit 
M. Garroway. « Je ne veux pas avoir 1c sang de cet 
homme sur la con&cience. Sawyer a demandé sa mise 
en jugenieut et son exéculion. Je crois Sawyer coupable 
de la mort de cel homme. Failes de lui ee que vous vou- 
drez. » — « Si la profession d'avocatj » dit 1'ainé dcs 
Hampden, « donne à un homme le droit de Paire périr de 
la sorte ses semblables, il est de notre intérôtà lous de 
nous soulever et d'exterminer cette profession. » El les 
genlilshommes de campagne illeltrés n'élaienl pas seuls 
à tenir ce langage. Sir William Williams, l'un des juris- 
consultes les plus capables et les moins scrupuleux de 
cette époque, étail du raôme avis. 11 dit qu'il n'avait pas 
hésilé à prendre part h la pDursuite contre les évôques, 
parce qu'011 leur avait accordé un conseil. Mais il soulint 
que,lorsqu'on n'accordait pas un conseil au prisonnier, 
le conseil delacouronne étaittenu d'agir suivant sonpro- 
pre discernement, et que tout avocat qui négligeait celle 
dislinction trahissait la loi. Mais il esl inulile de cilcr des 
autorités. Tous ccux qui sont entrés dans une cour de 
justice anglaise, savent que les avocals agissent en toule 
liberlé dans les aíTaires criminelles, et il esl évident, pour 
tout homme de scns, que s'ils n'agissaient pas de la sorle, 
ils deviendraient bienlôl plus odieux que les assassins 
qui, jadis, louaient en Ilalic leurs slylels au premicr vcnu. 

Bacon plaida contre un homme qui s'élail, il est vrai, 
rendu coupable d'un grand crime, mais qui avad éló son 
bienfaileur et son ami. 11 ílt plus encore. 11 íil inCme jilus 
que n'aurait eu le droit de faire quelqu'uu qui n'aurail 
jamais vu Essex. II employa tout Fart d'un avocat aíiu de 
faire parailre Ia conduile du prisonnier plus inexcusable 
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Olplus dangereuse pour l'État qu'elle nc Pa vai t réelle- 
ment été. Tout cc que le devoir de sa profession pouvait, 
on loute hypothôsCj exiger de lui, c'était de conduire le 

peocès de façon à assurerlacondamnation. Mais les cir- 
conslances élaient lelles qu'il élait horsile doule que le 
oomle serait déclaré coupable. La nature du crime n'é- 
luit pas équivoque; il avait été commis récemment, en 
plcin jour, dans les rues de la capitale, cn présencedc 
Illilliers d'individus. S'il y eut jamais une occasion oü 
' avocat ne dut pas òlre tenté d'avoir recours à des rai- 
sons étrangères à la cause pour aveugler le jugement 
e'' onflummer les passions du tribunal, ce fut ce jour-là. 
^ourquoi donc avoir recours à des argumenls qui n'ajou- 
loient rien à la gravite de la cause au point de vue légal, 
n::iis qui tendaient ii aggraver le caractère moral de cetle 
lalale entreprise et à exciler la craintc et le ressenlimcnt 
Jaus l'àme de la seule personne qui pút faire gràce au 
c0111 te? Pourquoi rappeler ii Taudiloire Ia ruse des an- 
Cl(;ns tyrans? Pourquoi nier, landis que tout le mond.: 
savait la vérité du fait, qu'à la cour une faction puissanlc 
tuL longtcmps travaillé à eflécluer Ia ruine du prisonnicr? 
' ouoquoi surloul élablirun parallèle entre le malbeurcux 
CoupabIeetle rebellelcplus pcrvers et le plustriomphant 
l'u siôcle? Les devoirs de sa profession exigeaient-ils ab- 
Solument que Bacon rappelítt à une princesse jalouse, la 
('fiue, les barricados et toutes les humiliations qu'un su- 
Joi trop puissant avait entassées sur Henri 111? 

Mais, raêmc en admetlant 1'excuse que donne M. Mon- 
'aDU en faveur de ce que ül Bacon comme avocat, que 

^irons-nous de « L'exposé des trahisonsde Boberl, comte 
(|»p , r 

'-ssex? » lei, du moins, les devoirs de sa profession ne 
Pouvuienl lui servir de prélexte. Gcux-là mémes qui 
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pensenl qu'cn échange d'une juste rémunération, il est 
du devoir d'un avocal de pendre et d'écarteler ses bien- 
faiteurs, iront à peine jiisqu'à dire qu'il soit de sou de- 
voir d'écrire conlre cux des pampblets injurieux quand 
ils sont dans leur» tombeaux. Bacon se justiflait eu disant 
qu'il n'élait pas responsable du fond du livre et qu'il 
n'avait fourni que les phrases. Mais pourquoi prCter sa 
plume à de tels desseins? Ne pouvait-on trouver un écri- 
vain de louage, sans honte et sans vertu, qui se cbargeàt 
d'cxngérer les erreurs, dójà si cbèrement expiées, d'ua 
doux et noble coeur? Chaque siòcle produit de ces ólres 
interraédiaires entre rhomme et le babouin. Chaque siècle 
est ferlile en Oldmixons, en Kenricks, en Antoine Pas- 
quins. Élait-ee à Bacon de prostituer ainsi son inlelli- 
gcnce? Ne pouvait-il sentir que, tandis qu'il arrondissait 
et qu'il polissait une phrasc dictée par 1'envie de Cccil, 
ou landis qu'il donnait une forme plausible à une calom- 
nie inventée par Ia basse mécbancctó de Cobham, il ne 
péchait pas seulement contre 1'honneur de son ami et 
conlre le sien propre ? Ne pouvait-il sentir qu'en se dégra- 
dant de la sorte, il enlraínait la dégradation des lellrcs, 
de 1'éloquence et de la philosophie? 

La véritable explication de lout ceei est parfaitement 
claire, et une partialiló devenuc passion dominante a 
seule pu empôcber de la saisir. Les qualilés morales de 
Bacon n'étaient pas d'un ordre élevé. Je ne dis pas que 
cefútun méchant borame. II n'était ni inbumain ni ly- 
rannique. II portait sans orgueil sa grandeur politique 
cila grandeurbien plusélevée quelui avaitvalue savasle 
intelligence. II ne se laissait presquc jamais aller à trailer 
quelqu'un avec malignité ou insolcnce. Jamais hommc 
ne présenta plus volonticrs la joue gaucbe à ccux qui 
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avaient frappó la droile. Jamais horame nc fut plus ex- 
pert à trouver « Ia réponse douce qui apaise la fureur.» 
II ne fut jamais accusé par personne dont le témoignage 
eüt quelque valeur d'avoir des mmurs licencieuses. 
Son caractère égal, sa constante courtoisiej la gravité 

"abituelle de sa tenue faisaient une impression favorable 
sor ceux qui le voyaient dans des situalions oü ses prín- 
cipes n'dtaient pas mis à de trop rudes épreuves. Ses 
ilófauts, je le dis avec chagrin, éfaient la froideur de 
cocur et Ia bassesse d'âme. II semble qu'il füt incapable 
de ressentir une affection profonde, de s'cxposer à de 

8rands dangers, de fairc de grands sacriíices. Ses désirs 
Se porlaicnt surdes cboses d'un ordre subalterne. La 
richesse, la préséance, lestitres, lepalronage, la masse, 
'cs sceaux, la couronne de lord, les belles maisons, les 

cliormants jardins, les riches manoirs, les services de 
V;iisselle plale, les ricbes araeubleraents, les meubles 
curieux aVaient autant d'attrait pour lui que pour les 
courtisans qui tombaient à genoux dans la boue, lorsque 
Elisabeth passait, et qui s^mpressaient ensuite de ren- 
der cbez eux pour écrire à Ia Reine d'Écosse que la santé 
l'c Sa Grílce leur avait paru fortallérée.Cétait pour de tels 
üljjels qu'il s'était courbé jusqu'à lerre, qidil avait toul 
SuPportô. Cétait pour celaqu'il avait sollicité de Ia ma- 
"lere Ia plus bumble, et qidinjustemenl et disgracieuse- 
"sent repoussé, il avait remcrcié ceux qui Tavaient rc- 
Pcussd et avait rccommcncé ses sollicilations. Cétait pour 
cela qu^aprôs avoir vu que la plus légère marque d'indé- 

bendance dans le Parlcment mécontenlait la Reine, il 
dvait baisé la poussièrc devant elle, et avait imploré son 

Pardon dans des termos qui auraient micúx convcnu h un 
Co"damué pour vol qu'au représentant d'un comlé. Ge fut 
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pour cela qu'il s'attacha à lord Essex et qu'ensuite il Ta- 
bandonna. II continua à plaider la cause de son patron 
auprès delalleine, tant qu'il crut qu'en plaidant cetle 
cause, il pouvait servir ses propres intéréts. II alia môme 
plus loin: il avail le coeur bon, bien que dépourvu de cha- 
leur; il plaida la cause d'Essex, tant qa'il crut pouvoir la 
plaider sans se faire tort. Mais lorsqu'il devint évident 
qu'Essex coiirait à sa ruine, Bacòn comménça à trenibler 
pour sa propre fortune. Ge qu'il avait à redouter n'aurait 
certes pas été bien alarmant pour un liomme d'un carac- 
tère élevé. Ce n'était pas la mort; ce n'élait pas la pri- 
son; c'étail Ia perle do la faveur royale; c'(5tait de voir ses 
rivaux le dépasser dans la carricre de 1'ambition; c'élait 
d'avoir le lemps de Unir VImtauratio magna. La Reine le 
traitait avec froideur. Les courtisans commençaient íi le 
regarder comme un hoinme mal noté. 11 résolut de chan- 
ger sa ligne de conduite et d'agir assez vigoureusement 
pour rallraper le temps perdu. Quand il fut bien dd- 
cidé à prendre parti contre son ami, comme il se savait 
soupçonné, il fil preuve de plus de zòle que cela n'cút 
été nécessaire ou légitime s'il avait plaidé contre un 
élranger. II íit servir son talcnt d'avocat à verser le sang 
du comle, et son lalent d'écrivain h noircir sa mé- 
moire. 

II est posilifque, de son temps, sa conduite excita une 
grande et générale désapprobation. Tant qu'ÉlÍ8abelh 
vécut, personne n'exprima hautement ce sentiment, qui 
étail cepcndant très-profond au sein de la nation. Mais 
un grand changemenlse préparail.Depuis longlemps, la 
sanlé de la Reine déclinait, et des souffrances moralcs 
trés-poignantes étaienl venues s'ajouler à Felfet de ]'£go 
et de la maladie. Ou a généralemenl állribué à ses teu- 
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flres regreis pour Essex la déplorablc mélancolie de ses 

derniers jours. Maisje suis disposé à atlribuer son abat- 
tement, en parlie à des causes physiques, el en partie à la 
conduite de ses courtisans et de ses ministres. Us faisaient 
'out au monde pour iui cacher leurs intrigues avec la 
cour d'Écosse. Mais sa pénétrante sagacité ne se laissait 
Pas surprendre si facilement; elle ne savait pas tout, 
rriais elle savait qu'elle était entourée d'hommes impa- 
bents de voir s'ouvrir Ia nouvelle ère que devait inau- 
gurer sa mort, d'hornmes qui n'avaient jamais eu d'affec- 
'10npourelle,et que leurs inlérôts n'attachaient plus que 

Iròs-faiblement à sa personne. L'accablement et la flalte- 
rie ne pouvaient lui cacher Ia cruelle vérité que ceux en 
qui elle avait eu confiance et qu'elle avait comblés de ses 
'aveurs, ne l'avaient jamais aimée et qu'ils commen- 
Çaient même à cesser de la craindre. Incapable de se ven- 
gor et trop fière pour se plaindre, elle se laissa miner par 

chagrin et le ressentiment jusqu'à cc qu'enrin, après 
uue carrière longue, puissante, prospère et glorieuse, 
e"e mourut dégoúlée et lasse de la vie. 

Jacques I" monta surle trône, et Bacon employa toute 
son adresse à conquérir une part dans les faveürs de 
Son nouveau maílre. Cétaitchose facile. Comme homme 
C1 comme prince, Jacques avait beaucoup de dófauts, 
•Uais il n'avait pas celui d'<5tre insensible aux droits de la 
sPience et du génie. En réalité, il y avait cieux hommes 
en luj : l'un, spiriluel, savant, plein de leclure, qui écri- 
Vai'. haranguait et disputail; 1'aulre, idiot nerveux et 
^uioteur, qui agissait. S'il avait été chanoine de Ghrisl- 
^'•urch ou prébendier de Westminster, il est assez pro- 
^able qu'il aurait laisséà la poslérité un nom hautement 
lespecté, qu'il se serait distingué parmi les tradueteurs 
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de Ia Bible et parmi les théologicns qui assistèreiil au 
Syuode de ÍDordreòht, et que le monde lilléraire Tau- 
rait regardü comme un digne rival de Vossius et de Ca- 
saubon. Mais la forlune le plaça dans une silualion oü sa 
fáiblesse le couvrit de honte, et oü son iiístruclion ne lui 
fit aücun honneur. Dans une université, on aurait volon- 
licrs pardonné bien des excentricilés et dos puérililés 
àunhomme si savant. Surle trône, tout ce que lascicnce 
put faire pour lui, ce fut de le faire passer parmi le peu- 
ple pour un pédant en même lemps que pour un sot. 

Bacon fut favorablcracnt accueilli à la cour, et il s'a- 
perçut bienlot que la mort de la Reine ne diminuait pas 
ses chances d'avancement. 11 avait le désir d'6lre fait cbc- 
valior pour deúx raisons assez ainusantes. Le Rol avait 
düjü donné 1'accolade à la moitié dc Londres, et Bacon se 
trouvait le seul homuic non titré ü Ia tablc dc Gray's Inn. 
Cela le contrariait. II avait aussi (ce sont ses própres ex- 
pressions) « trouvé une fllíé d'alderinah, une bellc demoi- 
selle, qui lui plaisait. » II saisit ces deux pretextes pour 
prier son cousin Robert Cecil d'user de son inlluence eu 
sa faveur, «si Ia chose pouvait plaire à sabonnc seigneu- 
rie.» Le süccôs couronna Ia demande de Bacon, et il fut 
au nombre des trois ceriís ócuyers qui eurent 1'hónneur, 
puisque honneur il y a, d'ôtre faits chevaliers. La « bclle 
deraoiselle,»íille de í'aíderman Barnham, consentil bien- 
lôt apròs à devehir la femmc dc Sir François. 

La mort d'ÊÍisabe'lh avait étó favorablc, à tout prenilre, 
áux chances 'd'avenir de Bacon, mais cependant elle eut, 
sons un certain rapport, un fâcheux cllet pour lui. Lc 
nouveau Boi avait toujours eu de la hienveillance pour 
Èssex, et, dès qu'il fui sur lc trône, il còmmença ü 
témoigner sa faveur à la maison dc Devereux et h ceux 
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qui éíaicnl reslés fiLlèlcs íi ccllc maison, au jour de l'ad- 
versilé. Tout 1c monde pouvait parler líbrement des la- 
roenlables événements auxquels Bacon avait pris une si 
grande part. Èlisabeth était à peine dans son tombean 
(jue le sentimenl public commença h se manifesler par 
'cs marques de respect dontfut entourú Lord Southamp- 
lün. Ce grand scigneur accompli, que les siècles à vehir 

lionoreront toujours comme le généreux et judicieux 
Palron de Shakspeare, fut surlout populaire, parmi scs 
contemporains, à cause de raffection dévouée qu'ilpor- 

à Essex. II avait étó jugé et condamné en mCme 
temps que son ami; mais la Reine lui avait fait grâce de 

'a vie, et lorsque Èlisabeth mourut, il était encore pri- 
sonnier.Une foulc de visiteurs s'empressèrent d'accourir 
a Ia Tour pour le féliciter de sa prochaine délivrance. 
bacon n'osa pas élre de ce nombre. La voix de Ia mul- 
blude le condamnait hautement, et sa conscience lui 
disait que la multilude n'avait que trop raison. 11 écrivit 
a Lord Southampton, pour s^xcuser, une leltre conçuc 
dans des lermes qu'on pourrait trouver d'une honteuse 
servilitó, si Bacon avait agi, suivantCopinion de M. Mon- 
laoU, uniquemcnl comme il était tenu de le faire en qua- 
"bi de sujet et d'avocat. II avoue sa crainle d'oíI"enser 
Par sa présence Lord Southainpton, et de voir mettre 
CI1 doule ses professions d'attachenient: « Cependant, o , 
ajoute-l-iI, d Dieu m'est téraoin que ce grand changement 
n'a produit cliez moi d'autre changement à l'égard de 
vólre Seigneurie quccelui-ci, c'est que je puis élre im- 

Piinémenl pour vous ce que j'étais véritablement aupa- 
ravaul.« 

«''ignore comráent Lord Soulhampfon reçut ses ex- 
Cuses. Mais il esl certain que ropinion publique se pro- 
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nonça contre Bacon í]'ane façon péremploirc. Peu de 
lemps après son mariage, il fit paraltre une apologie de 
sa condnite, sons la forme d'ane lettre au comle de 
Uevon. Cetécritne sertqu'à prouvcrcombien étaitmau- 
vaise une cause que tant de talent ne pouvait rendre 
bonne. 

II est probable que la défense de Bacon ne fit pas beau- 
coup d'efret sur ses contemporains. Mais Timpression 
défavorable qu'avait produite sa conduite, semble s'6lre 
graduellement eífacée. A vrai dire, il faut des raisons 
bien graves pour rendre longtemps impopulaire un 
homme comrne lui. Son grand mérilc le meüaità Fabri 
du mépris; soncaractère et ses manièreslepréservaient 
de la haine. II n'est guère d'acles si noirs que ne puisse 
faire oublicr un homme d'un grand talent, qui joinl 
rhabileté à la prudence, h la bonne humeur, à la pa- 
tience,à FaíTabilité, qui sacrifie tons les jours àNémésis, 
qui est un compagnon charmant, un ami serviablc bicn 
que sans ardeur, et un ennemi dangereux quoique fa- 
cile à apaiser. Waller fut, dans la gónéralion suivante, 
un exemple éminent de cetlc vérité. II avait beaucoup 
plus de poinls de ressemblancc avec Bacon qidon ne 
pourrait le croire au premier abord. Waller n'avait, 
il est vrai, nulle prétention aux qualitós inlcllecluellcs 
supórieures du grand philosophe anglais, non plus qu'au 
génie qui fera h jamais époque dans riiistoire de la 
science. Mais 1'esprit de Waller, tout en étant moins 
élendu, élait de la môme nalure que cclui de Bacon, 
et avait étd, pourainsi dire, tailló dans celui de Bacon. 
On ne saurait les comparer, en ce qui touche les qualilós 
qui font d'uu homme 1'objet de Fintérôt et de la vuué- 
ration de Ia postérité. Mais, en ce qui touche les qualilés 
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^uisignalent surtoutun homme à l'altention de ses con- 
temporains, il exislait entre eux une ressemblance frap- 
pante. Comrae liommes du monde, comme courtisans, 
comme politiques, comme amis, comme alliés, comme 
eimemis, ils avaient à peu près les mêmes mérites et 
íes mômesdéfauls. Ils n'étaient pas méchants. Ils n'étaient 
Pas tyranniques; mais ils manquaient de chaleur de 
coeur et degrandeur d'âme. II yavait des choses qu'ils 

aimaienl plus que la vertu et qu^ls craignaient plus que 
'e crime. Et cependant le public continua à les cn- 
lonrer (i'an sentiment qu'il est difflcile de distinguer 

''estime, môme lorsqn'ils se furent abaissés jusqu'à 
coinmeltre des actes dont il est impossible de lire le ré- 
cildansles historiens les plus parliaux sans les flélrir 
de sa désapprobation etdeson mópris. L'hyperbole de 
Jalielte semble se réaliser pour eux : « La honte avait 
'10nte de paraitre sur leur front. » On semblait vouloir 
Jeler un voile sur leurs criminellcs erreurs, comme si 

' 0n s'en était soi-môme rendu coupable. Clarendon qui 
^lestait personnellement Waller, et pour cause; parle 
de lui en ces termes : « Pour célébrer le mérite et la 
Jdrce de son esprit, et le charme de sa conversation, 
d sufílt de dire qu'ils étaient assez grands pour couvrir 
Bne inulliludc de défauts très-gravcs, tellement qu^n ne 
'es lui reprochait plus, qu'on ne les apercevait plus, et 
CePendant sa nalure élait basse à Pexcès; il élait mépri- 
sable et sans courage pour accomplir une action ver- 
hieuse; il était insinuant ctscrvile dansses llatteries, au 
Point de satisfaire Ia nalure la plus vaine et Ia plus im- 

Perieuse... Ses agrémenls personnels eurcnt le pouvoir 
de 'c réconcilier avec ceux qu'il avait le plus blessés cl le 
P'us ollcnsés, et il eul le bonheur rare de fairc accepler 

c 
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sa cbmpagnie, ià óíi sbh 'éáràctère étáit exéòré de tóiis; 
et de se feire aü mdiiis plâíhüte de céux qüi le détestaient 
le pliis. » Prèsque lout céci peút, j'en ai peur, s'appli- 
quer à Bacon, raoyennaht qiieíqUés adoucissements. 
L^níiuence des maniôres, de Tagrément et de Tesprit de 
Waller finit avec lui, èt le monde a prononcé sur sa nlé- 
rnoire une seritence forrrielle. Quelqües vers écrits d'un 
style faciíe he sufíisent pas pbür pervbrtir le jugement de 
la ^osldtitó. Mais 1'inÜ'u'érice de Bacon se fdit et se fera 
longlemps sentir sur tout le monde civilisé. Avec quelque 
indüígence qu'il ait été traité par ses contemporains, la 
poslérité s'est moniréé plus indulgente encore. De quel- 
que cóté que nous noüs tournloris, pártout les trophées 
de celte grande inlelligence frappeht nos regards. Nous 
jugeons Manlius en vuc du Capitole. 

Soas le règne de Jacques Ier, la fortune et la faveür de 
Bacon s'áccrurcnt rapidemcnl. En itíOl, il fui nomrné 
conseil duHÓMatn^l Counsel] avec quãhuite livres par an 
d'h6nòraires; et une pension de sdixálite livres par an 
líii fut ássuréè. EnlG07, il devint avocat gÔriéfal [Solicitor 
general), en l'6lâ, pròcnrenr générál {Áttòrney general). 
11 contínua à se dislinguer dans le párlemenl, el se lit 
súrtout riérnarquer par les eUfOris 'qu'íl llt feri faveür d'une 
excelleitte mesure qiíe le Boi avait fort à cmür, Tunion 
de 1'Ariglelerrè et de BEcdsse. Un cspril cdilime celíii 
de Bacon n'eut pas de peirie à découvrir biett des ár- 
guments irréslslibles en faveür d'un tel pròjet. II con- 
duisit le grand procès des Post Nati, dans lá chambre 
de 1'Écliiquier, et Ton altiábúã en grande parlic ii sa deí- 
íórité la décision des jages, ddcisiÒii 'dont ón peut met- 
tre en doute la. légalilé, nials doht on rie sauráil níer 
les heureux rdsullals. bica au'il dénlovàl une grande 
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«cüviié dans la chambre des coramunes et dans les 
fours de justice, il trouvait encore du temps pour sài- 
donner aux lellres et íilaplnlosophie. Le beau Traitésur 
hsprogrès des scicnces qui devint plus tard, en se dé- 
veloppant, le De Àugmentis, parut en 1005. La sagesse des 
anciens, ouvrage qu'on aurait regardé comme un chef- 
d'0Buvrè d'espril et de savoir, s'il était veria de toule au- 
tre écrivain, mais qui ajoute peu à la renommée de Bá- 
Con) fut imprime en 1C09. En mCme temps leyVoe«»í Or- 

avançait íentement. Plusieurs sávanls distingués 
avaient eu le privilége de voir des ébauches et des pas- 
s;,ges díítaclxés de ce livre éxtraordiuaire, et quoiqu'iís 
ne fússent pas en général disposés à admettre Ia jus- 

"tessedes vucs de l'áuleur, ils parlaient de son génie 
avec la plus grande admiràlion. Sir Thomas Bodley, le 

foudateur d'une des plus magnifiques bibliolhòques an- 
b''aises, était au norribre de ces conservaleurs obstinés 
I111 regardaient comme entièreinent cbimériques les es- 
perances que Bacon fondait sur les destinées futures de 
'a racehumaihe, et qui h'envisageaienl qu'avec méfiance 
Olaversion 1'esprit d'innovalion déployé par les nouveaux 
Schismaliques en philosopbie. Cependant Bodley lui- 
'^me, après avoir lu les Cogitata et Visa, 1'une des plus 

Précieuses de ces feulíles éparses qui-composèrent plus 
tllrd le grand volume iBoracles, reconnaissait, «que 
SUr ces points mômes et dans les propositions et des- 
^ins de ce livre. Bacon s'était montré un mailre ou- 

f>
rier''> et qu'on ne pouvait « nier que tout le traité 

j1 rempli de pensées tròs-originales sur 1'état actuel de 
^l science, et de réflexions Irôs-jusles sur les inoyens 
^^l acquérir. »En lbl2, Bàcdh lit paraílre une ilouvelle 

10Ii des Essais, grossie de travaux qui surpassaient en 
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qnanlité et en qualité Ia collection originale. Mais tant 
(roccupations diverses ne détournaienl pas son altention 
de Foeuvre la plus difficile, la plus glorieuse et la plus 
ulile qu'eút pu accomplir son puissant esprit lui-raême, 
celle de « résumer et de mcltre en ordre », suivant sa 
propre expression, « les lois de TAnglelerre ». 

Malheureusement il s'employait, précisément alors, à 
pervertirces lois pour les faire servir aux plus vils des- 
seinsde la tyrannie. Quand Olivier Saint-John comparul 
devant la Chambre Étoilée pour avoir soutenu que le Roi 
n'avait pas le droit de lever des bénévolences (1), quand 
sa conduite hardie et constitutionnelle lui valut d'étre 
condamné à rester en prison tant que le roi le jugerait 
bon, ctà payerune amende de cinq mille livres slerling^ 
ce fut Bacon qui se leva comrae avocat de Taccusation. 
Vcrs la môme époque, il prit une part active à une affaire 
encore plus bonteuse. Un vieux pasteur, nommé Pea- 
cham, fut accusé de trabison à 1'occasion d'un sermon 
trouvó dans son cabinel. Qu'il eüt ou non écril ce sermon, 
il ne Bavait jamais préché. II ne parut pas qu'il eüt jamais 
eu 1'inlention de le prôcher. Les avocats les plus serviles 
de ces lemps de servililó furent conlraiuts d'admeltre 
qu'en fait et en droit le cas présenlait de grandes dif- 

ficullós. Bacon fut chargéde les aplanir. On 1'employa à 
rcgler la qucstion de droit enintriguant auprès desjuges, 
et la queslion de fait en mettant le prisonnier It la torture. 

Trois des juges de Ia Gour du Bane du Roi se mon- 
Iròrent traitables. Mais Coke était d'une autre élofie. 
Tout pédant, lout bigot et tout grossier qu'il était, il 
avait des qualités ayant une forte quoique très-désa- 

(1) Impot arlitraire auquel la couronnc cherchait à donncr lo ca- 
ractcrc iVun don voloutaire fait au llol par les partlculiers. 
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Sréable ressemblance avec quelques-unes dcs plus 
grandes vertus que puisse possédcr uu homme public. 
^ faisait exceplion à la maxime piesque toujours 
^raie que ceux qui foulenl aux pieds les faibles sontdis- 
posés à ramper devant les puissanls. II traitait avec une 

grossière brulalité les membres de laCour qui rdétaient 
Pas ses égaux, et avec une exécrable cruaulé les prison- 
niers donl Ia vie élait en jeu. Mais il savait résisler 

courageusement au Iloi et à ses favoris. Nul aulre, à 
celte típoque, ne se monlrait sous un jour plus défa- 
Vorable, quand il avait à combaltre un inférieur et quand 
'' dans son tort. Mais, d:un aulre côté, il est juste 

reconnaitre que nul aulre, à cette époque, ne pa- 
ra'ssait plus à son avanlage, quand il résislait à unsu- 
Périeur et qu'il lui arrivait d'avoir raison. Dans de telles 
0ccasions, son insolence <i demi contcnue et son obsli- 
nation intraitable avaient quelque cbose de respectable 
e| ^'intéressant, lorsqu'on les comparait à Tabjecte ser- 
ylité des avocats et des juges. Dans TafTaire de Peacham, 

'' ss montra entôlé et maussade. II déclara que c'élait, 
<^c 'a part des juges, une coutume nouvelle et forl incon- 
^e"anle que de conférer avec un conseiller judiciaire de 
'a couronne sur des affaires capitales qui devaient ôlre 
Sou®ises à leur jugemcnt, et pendanl quelque temps il se 
llnt résolúment àPécart. Mais Bacon dlail aussi habile que 

Parsévérant. « Je n'ai pas perdu toul espoir, » écrívail-il 
au ^oi, « qUe Milord Coke lui-méme ne fassecommc les 
ílutres, quand je lui aurai fait enlendre un peu obscuré- 
rr'enl qu'il restera seul de son avis. » Au boul de quelque 
teitlPs, 1'adresse de Bacon réussit, et Coke suivil, avec 

'"naeur el à regrei, Bexemple de ses collègues. Mais 
P^ur condamner Peacham, il fallait trouver des Jaits 
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aus^i bicn que des lois. En conséquencp, on appliqua Iq 
lorture à ce malheureux yieillard, ct Bacon 1'interrogea 
pendant ce supplice. Tout fut inulilo. On ne pul luí ar- 
racher un ayeu, et Bacon ócrivit au Roi, pour se plaindre 
de ce que Peacham était ppsséçlé d'un « esprit inuet». 
Enfin le jugement fut rendu. On oblint une condamna- 
tion, mais les faits allégués étaient si notpirenienl (utiles 
que le gouvernerqent n'osa pas ayoir 1'impudeur de 
mettre la sentence à exéculion, et Peacham put trainer 
janguissamment en prison le peu d'années qu'il lui res- 
tait à vivre. 

M. Monlagu raconte loyalement toute cette etfroyable 
histoire. II ne dissimule, ij ne dénatqye aucpp fait im- 
portant. Mais il ne voit rien à blàmer dans la conduile 
de Bacon. II nous dit, avec grande raison, qu'il ne laut pas 
jugerles bommes d'une époquc d'apròs les règles d'une 
aulre; qu'on ne peut appeler Sir Mqltlipw flqle un mé- 
chant homme, parce qu'il laissa cxócuter une femme 
çorarae sorcière; que la postériló n'aurn pas le droit de 
blàmer les juges de notre temps quí, selon la çoulumc 
élablie, quelque mauvaise qu'clle soit, yen^pnt les 
charges dans leurs cours, et que Bacon a dixpt à une in- 
dulgence analogue. « Persécuter un liptppie épris ç|e |q 
vórité, » dit M. Monlagu, « parce qu'il s'opposc íi de? 
coulumes ótablies, et le blàmer, dans les sjèçles posld- 
rieurs, parce qu'il n'apas fait une, opposilipn asse? diier- 

gique, ce sonl là des erreurs qni np dispqpqilronl que 
lorsquc les bommes renoncerontà vouloir s'dlever eux- 
mômes en rabaissant les supdriorités. » 

Je nç conteste pas d'unç façon géndralp. Ia proposiliop 
deM. Monlagu. Jc donue mon assenti^çnl à çfiacune de 
ces cxpvessions. Mais peut-on 1'appliqupr au casdonlil 
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s'agU? Est-il vrai que, du temps de Jacques I", ce fút, 
pour les conseillers judiciaires de Ia couronne, une prati- 
que établie que d'avoir avec les juges des conférences 

particulières sur les affaires capitales qui devaient étre 
soumises à leur jugement. Certainement non. Dans Ia 
■^ôoie page oü il afílrme « qu^n regardaít à peine alors 
comme peu convenable d^nfluencer un juge en dehors 
^u prétoire, » M. Monlagu nous cite les propres paroles 
'Je Sir Edward Goke à ce sujet : « Je ne déclarerai pas 
ai"si quel pourra étre mon jugement, dans Pune de ces 

confessions auriculaires qui sont d'une jendance nou- 
v^le et pernicieuse, et qui ne sopt point conformes aux 

coutumes de ce royaume. n Peut-on supposer que Coke, 
qui avait été lui-môme procureur général pendant treize 
ans, qui avait dirigé un bien plus grand nombre de pro- 
càs politiques importapts qu'aucun autre légiste connu 

1'histoire d'Anglcterrc, et qui avait passé presque 
plain-pied des fonctions de procureuv gdnéral au pre- 

HUer siége dans la premièreCour criminelle du rpyaunte, 
eut été surpris qu'on lui demandai de confórer avec les 

conseillers judiciaires de la couronne, et qu'il cút qua- 
"fié cette pratique de nouvelle, si 1'usage avait été véri- 

•ablement établi? Je sais bien que, lorsqu'il ne s'agissait 
que de questions de proprióté, les juges avaient aiors 
tl'òs-communément la très-coupable habilude de prétep 
J oreille aux sollicilations des parliculiers. Mais c'ótait, 
Jo crois, une nouveautó que de pratiquer des juges afin 
q obtenir des condamnations capitales, et je le crois, 
d a bord parce que Coke qui savait mieux ce genrc de ques- 
llüns qu'aucun homme de son temps, 1'affirxnait, puis, 
'Ku'ce que ni Bacon ni M. Monlagu n'ont citd uu seu| 

Précédçnt. 
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Yoici donc le fait dans loute sa nudité. Bacon ne se 
conforraait pas à un usage reçu. II n'élait pas môme le 
dernier partisan d'un ancien abus; silualion qui aurait 
élé sufíisammenl honteuse pour un liomme comme lui, 
mais qui aurail élé honorable à côté de celle oü il se 
trouvail. II avait élé assez coupable pour chercherà in- 
troduire dans les Goursde justice un abus odieux pour 
lequel on ne pouvait pas trouver de précédent. Par son 
inlclligence, il était plus propre qidaucun autre bommc 
qu'ait jamais produit 1'Anglelerre à travailler à 1'amé- 
lioration de nos inslilutions. Mais, à raon grand regrei, 
je suis íorcé de dire qu'il ne se fit pas scrupule d'em- 
ployer ses grandes facullés à introduire dans ces inslilu- 
tions une corruption nouvellc, et de la plus odieuse 
espèce. 

On peut en dire autant, ou à peu de chose près, de Ia 
mise à la torture de Peacham. S'il élait vrai que, du 
temps de Jacques 1", on reconnútgénéralemenl la néces- 
silé de lorlurer les prisonniers, jc pourrais y voir une 
excuse, bien que je lusse moins disposé íi 1'admettre en 
faveur de Bacon qu'en faveur d'un jurisconsulte ou d'un 
polilique ordinaire. Mais le fait est que la plupnrt des 
gens de loi déclaraient dès lors illégale la mise ü la tor- 
ture des prisonniers, et que le public avait en borreur 
cclte barbarecoulume. Plus de trenle ans avanl le procès 
de Peacham, la voix publique condamnait si haulement 
cclte pratique, que lord Burleigh crut nécessaire de 
publier une apologie, aprôs y avoir eu quelquefois re- 
cours. Mais quoique les dangers qui menaçaienl alorsle 
gouverncment fussenl d'un genre bien dillérent de ceux 
que pouvaient causer les éerits de Peacham, quoique la 
vie de la lleine et les plus précieux intéréls de 1'JÈlut 
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^ussenl alors en péril, quoique les circonstances fussont 
^'les qu'on pouvait croire que toules les lois ordinaires 
Ruraient à céder le pas à la loi la plus importante de 
toutes, celie de la súrcté publique, l'apologie ne salisfil 
Pas la nalion, et la Reine crut devoir donner l'ordre íbr- 
mel de cesscr la mise à la torture des prisonniers d'Ètat, 
snus quelque prétexle que ce fút. A dater de celle épo- 
cll|e, la pratique de la torture qni avait toujours été im- 

Populaire, qui avait toujours été illégale, étaitaussi lom- 
^ée en désuétude. Tout le monde sait qu'en 1628, qua- 
torze ans seuleraent après que Bacon alia à la Tour pour 
ícouter les cris de Peacham, les juges décidèrent qu'on 
ne pouvait légalement mettre à la queslion Felton, cri- 
minei qui ne mérilail ni ne pouvait espérer aucune grâce 
Cxlraordinaire. Nous disons dono que Bacon se trouve 
dans une situation bicn différente de celle oü M. Monlagu 
ntiorche à le placer. Sur ce poinl, Bacon élail posilivc- 
'nent en relard sur son siècle. II a été l'un des derniers 

'nslruments du pouvoir à persisterdans la pratique la 
P'us barbare et la plus absurde qui ait jamais déshonoró 

'a jurisprudcnce, dans une pratique dont Élisabeth et ses 
ministres avaient rougi peu d'années auparavant, dans 
,ine pratique que, peu d'années après, aucun législe 
sycophanle n'eut le courage ou 1'audace de défendre (1). 

tlacon cn retard sur son siècle! Bacon en retard sur 
Sir Edward Coke ! Bacon se cramponnant à des abus 
vicillis ! Bacon combatlant le progrès! Bacon cherchant 

(') Depuis que cet article a été écrlt, M. Jardine a publié un traité 
'«s-savant et tiès-ingénieux sur fusage de la torture en Anglelerre. 
e n'ai cependant pas cru devoir faire de changement dans mes ré- 
ex'on3 au sujet du procès de Peacham. 
't «st inipossible de disculer, dans une note, la vasle question qu'a 
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à faire rétrqgracler Tesprit humain ! Ges mots semblent 
bizarres; ils ont Tair d'autant de conlradictions. Gepen- 
dant, le fait est positif, et tous ceux qui ne sont pas aveu- 
glés par leqrs préjugés peuvent en trouver facilement 
1'explication. M. Montagu pe peut pas croire qu'un bomme 
aussi extraordinaire que Bacon ait pu se rendrc coupable 
d'une mauvaise aclion, çomme si 1'histoire np se com- 
posait pas des mauyaises actions des hommcs extraordi- 
naires, comme si tous les plus grands imposteurs, tous 
les destructeurs les plus célebres de Tespôce humaine, 
tous les fondateurs de gouvernepients arbitraires et de 
religions fausses, n'avaicnt pas élé des hommcs extraor- 
dinaires, comme si les nçuf dixièmes des calamítés qui 
ont frappé la race humaipe avaient une autre origine que 
1'union d'inlelligences supérieures etdepassions basses. 

Bacon 1c savait bicn. II nous a dit qu'il y a des per- 
sonnes « scienliâ tanquam angeli alati, cupiditatibus 
« vero tanquam serpentes qui bumi replant (1), » et il 
n'avait pas besqip de son admirablc sagacilé et de sa 
connaissance approfondie de 1'espèce bumaiuc pour faire 
celte découverlc. II n'avait qu'à observei- son propre 
cccur. La différencç entre Tange qui plane et le scrpent 
qui rampe iTétait qiTune image de la dilTércnce entre 
Bacon le philosophe et Bacon le procureur général. Bacon 
recberchait Ia vérité et Bacon rechercbait les sceaux. Çcux 

soulevée M. Jardine. II safílt de dire ijuc, pour prouver la lógalilé des 
bénévolences, do la taxe dos vaisscaux, dela patente de Mompesson, de 
romprisonncmcnt d'Él|ot, en un mot do tons les abus (]uc condamne 
la pétltion des droits et la déclaration des droits, on pounait invoquer 
tous les arguraents au moycu desquels 11 cberclio à proqvçr que fap- 
plication de la torture ctuil aulrcfois un cxercice légiUipc de la préro- 
gative royale. 

(1) De augmenlis, lib. V, cap. I. 
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(iui nuiudient qu'une moilió de son caractère peuvent 
parler de lui avec ime admirafion sans mélange ou avcc 
lln mépris sans mélqnge. Pour le juger équilablement, 
'1 faut embrassqp du raôme çqup d'Qeil Bacon dans Ia 
sPéoulation el Bacon dans 1'acliqn. Alors on comprendra 
sans peine comment le mômc homme pept avoir été à Ia 
lois en arrièrc et en avant dp son siècle, comment il a 

d'un côté, le plus hardi et le plus utile des innoya- 
lenrs, de 1'aulre, le champion le plus obstiné des plus 

effroyables abus. Pansson çabinel, toqtes ses rares la- 
cultés ídaient dirig(5es par une honnéte ambition, par une 

pliilanthropie éclairée, par un qmour sincôre de Ja 
Aucqne tentation ne yena^t le faire dévier du 

droit chemin. Saint Thomas d'Aquin ne pouvait payer 
(l'bonoraires. Duns Scot ne poqyait cpnférer des pairics, 

rnaltre des sentences ne disposait point de ricbc? 
s"rvivances. La situation du grand philo.sophc élait bien 
'lillbrenle, quand il sortait de son cabinet et de son labo- 
ratoirq pour se mCler à la foidc qui remplissait les galc- 
• ies de Whilcdiad, Dans toute ppttç fqule, il n'y avait pas 
"n homme aussi propre que Bacqn (i rcndre à 1'humanité 
('e 8r'3ndset durables services. Mais il n'y avait pas, dans 
loutecctte foule, uncocurplusqyidqdes chosesquaucun 

homme ne doit regardçc CQptme néçessaires àsou bon- 
heur, des çhosqs qu'on pe peut souvent acquérir qu'cn 
sacrifiapt son hqnnç.ur et sop intégrijé. 11 pouvait arriver 
h htrc le guidc de la race hqraaine dans la voie du pro- 
^r®s. à fpnder sur les ruines des ancicnncs dynaslies 
"dellcctucllcs un cpipire plus prospère et plus durable, 
,l S assurer le rcspeel des génbrations les plus reculées, 
honoranl en lui le plus illustrc des bienfaileurs de l'hu- 
'"'"'itb. Mais tout cela n'dlait rien pour lui, tant qu'uu 
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avocat ergoleur le devançait sur le bane des juges, tant 
qu'un pesant gentilhomrae de campagne avait le pas sur 
lui en verlu d'an litre acheté, tant qu'un courlisan dont 
la femme élait jolie recevait à Buckingham-House uu 
accueil plus cordial que lui, ou que quelque bouífon, 
versé dans lous les scandales de la cour, parvenait mieux 
que lui à exciter rhilarilé du roi Jacques. 

Pendanl une longue suite d'années, la rnóprisable am- 
bition de Bacon fui couronnée de succès. Sa sagacilé lui 
permit bienlôt de discerner rhomme qui élait desliné 
à occuper Ia première place dans le royaume. 11 lul 
probablement dans Tesprit du roi avant que le roi pül 
y lire lui-méme, et il s'altacha à Villiers, alors que la 
foule moins perspicace des courtisans continuait à fairc 
des courbettes à Somerset. L'inlluence du jeune favori 
devint tousles jours plus grande. La lulle entre les rivaux 
aurait cependant pu durer fort longtemps, sans Lépou- 
vantable crime qui est restó enveloppó d'un si profond 
myslère, en dépit de tout ce qu'ont pu faire 1'babileté et 
les recherches des historiens. Le déclin de la faveur do 
Somerset avait été graduei et presque imperceplible. Sa 
chute fut instantanée, et Yilliers, dóbarrassó de son com- 
pétiteur, arriva bienlôt à un degré de puissance que n'a- 
vail atleinl aucun sujet depuis Wolsey. 

11 y avait beaucoup de points de ressemblance enlre les 
deux célebres courtisans qui accordèrent, à des époques 
diflerentes, leur palronage à Bacon. II est difflcile de dire 
qui, d'Essex ou de Villiers, possédait à un degré supé- 
rieur ce charme dans Ia personne et dans les manières 
qu'on a loujours beaucoup trop apprécié dans les cours. 
Ils élaienl tous deux braves par tempérament, et lous 
deux, comme la plupart des hommes qui sont braves par 
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♦crtpérament, étaiont francs et ouverls. Ils étaienttous 
•leux audacieux et obstinés. Ils étaient dépourvus tous 
('eux des qualités et da savoir qui sont nécessaires aux 
''ommes d'État, et cependant ils aspiraient tous deux à 
gouverner TÉlat, mettant leur coníiance dans les agré- 
Rienls qui leur avaient valu des succès de carrousel 
0u de bal. Ils devaient tous deux leur élévation à Tatla- 
chement personnel de leur souverain, et, dans les deux 
cas, cet allachement était d'une nalure si bizarre qu'il 
Jetail les observateurs du temps dans une perplexilé 
^ont les historiens ont hérité, et qu'il donnait nais- 
Sance à des bruits fort scandaleux que je penche à 
croirc peu fondés. Ils Irailòrent Tun et Tautre avec une 
rudesse qui approchait de Tinsolence la Reine et le sou- 
verain dont ils possédaient Ia faveur. Celte pélulance 
Perdit Essex, qui avait afíiiire à une nalure aussi orgueil- 
'eiise que la sienne, et accouiumée, pendant prós d'un 
('emi-siècle, au plus profond respect. Mais il y avait une 
•nimense différence entre la haulaine filie de Henri VIII 
e' son successeur. Jacques était nó limide. Ses nerfs, 
nalurellement faibles, n'avaient pas été fortifiés par la 
r<5nexion ou par rhabitude. Jusqu'au jour ou il vint en 
^"gleterre, sa vie n'avait été qu'une série de mortifica- 
llons et d'humiliations. Lui qui avait une si haute idée de 
' origine et de Félcndue de ses prérogatives, il ne fui ja- 
niids son propre maltre. En dépit de ses théories despo- 
'iques et de son litre de Roi, il fnt esclave dans râme 
Jusqu'à la fin de ses jours. Villiers le traita en esclave, et 
celte conduite, qui n'avait d'abord été, je crois, que le 
r^suliat du caractôre du favori, réussit aussi bien que si 
e"e avait été due à un syslème polilique adoplé après 
Wfire délibéralion. 
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fessex sürpassait 'dè Beabcdüp líiickingham eu gòuéro- 
sitó, en sénsibliilé, cil facliltó ckáiirier. Kri réaUló, Buc- 
klhgíiám n'(3utpeül-Ôlre jaaiáis üll alui; à 1'èxceplíbn dcs 
tleux princes sür íesijuéls il exerça sliccessivement une 
si extraordinaire iiiílüence. ÈssdX liit adoré par Ia nation 
jusqu'á sou derriier sbiipir. Bdbkiligham fut loujours 
tròs-impopuláirè, excepté peut-ôtrfe pendant un trôs- 
court espace de temps, á^irès sbh ro'oiir de la puérile 
course qudl íit eh Éspagné. Èssex fui la victime de la ri- 
gueur du gouvcrnemeht, et si taori fut plcuréc de tous. 
Bucldhgham fut dólestéparle peuple. Les reprósentants 
du peuple ddclarêrcnl soleniiellbraeiit (pidl ólail un en- 
nemi public; il mourut par la xnáin d'un hòmme du 
peuple, et soli iriáUre fut scul à le pleurer. La manière 
dont les deux favoris se couduisirent cnvers Bacon fut 
baulément caráctérisiique, et peut servir à prouver la 
vieille et tres-veridiqiie máxime qui dit qu'on est gérié- 
ralement plus dispósé d aiiher cetix íi qui l'on a fáil du 
bien que ceux qui vòüs en ont fait. Essex áccabla Bacon 
de bienfaits etnc crul jamais eli avòll- fait sissez. II semblc 
qu'il he viril janiáls d resprit.au richeel puissant seigncur 
que 1c pauvrc avòcat iqü'il tráilait aVéc une bonló si ma- 
gniflque n'était pas son égdl. Le cómle élail, j'en suis 
persuadé, pàriaitémeni sihcôré lofsqudl déclarait qú'il 
(iónnerait volontlers sa filie oú sa stbur en niáriage d son 
anii. En général, il élail plris qrfassez pónélró de scs 
propres merilès, mais il iBávàit pas l'átr de savoir qu'il 
eúi jamais àcqiiis des droils d la rèconnaissance de Bacon. 
En cp cruel jodr bir ils se vireiil poür Ia dernière Íbis d Ia 
barre de iaClrainbre des lords, Essex ácicusa son perllde 
ami de rtianqúcr de bonlé elde slncérité, mais il ne Bác- 
cusa jamais d'ingralitude. Môme en un pareil moment, 
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P'iis amer que Pamerttíme de Ia tnòri, cé noble ceeur 
^tail irop grand pour exíiaíer un tel reproclle. 

Villiers, au contraire, dut beaucoup à bacon. Quaud 
'eur liaisoncommença, SirFrançois était lin bommc d'uii 

mür, dans une grande siíuaüon: sarenommée comme 
poli ti que, comme avocat et comme écrivain était íaite. 
Villiers était encore presque un enfárit, un cadet d'une 
^niille alors peu célèbre. íl venait d'enlrer dans Ia cár- 
cere des faveurs de cour, et íes observalenrs les plus 

Porspicaces pouvaient seulsapercevoir qu'il était desliné 
^ dépasser tous ses compélileurs. L'appui et les conseils 
^ ui homme aussi distingué que le procureur géné- 
ral durent étre de ia plus haute importance pour le jeunc 
aventurier. Mais, quoique Villiers fút Í'obligé, il se munira 
^ien moius cbaleurcuseraent attaché h Bacon et bien 
^oins délicat dans sa conduhe envers lui que ne l'avait 

Essex. 
Eependant, pour rendre justice au nouveau favori, il 

faut dire qu'il chercha de bonne heure à uscr de sou 

mfluence en faveur de son illustrc ami. En 1C1C, Bacon 
Préla serment comme membrcdu conseil privé, et au 
aiois de mars 1617, lors de ia retraile de íord Brackiey, 
^ fut noramé gardc du grand sceau. 

7 mai, premiei' jour de ia session, ii se rendil en 
gfande pompe à Westminster-Hail. Le Lord trésbríer était 
dsa droitc et Ic Lord gardc du sceau privé à sa gaúche; 
Une longue procession d'étudianls et d'buissiers mar- 
ehaienl devant lui, et une fouie de pai rs, de conscillers 
Pnvéset dejugcsle suivaient. Aprèsavoir pris place dans 
Sa cour, il adressa à son magnifiquc audiloire un discours 
6rave et digne qui prouve h quel point il comprenait bien 
es devoirs judiciaires qu'il rcmplil si mal plus lard. 
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Môme en ce jour, le plus bcau de sa vie au ycux da vul- 
gaire, peut-élre même aux siens, il jeta en arrière un long 
regard d'affeclion sur les nobles travaux dont.selon loule 
apparence, il allail se séparer. « Je voudrais, » dit-il, 
« pouvoir élre libre de ne pas songer aux affaires de 
TÉtat pendanl les trois longues vacations, et les consa- 
crer aux éludes, aux arts et aux sciences, vers lesquels 
me porte surtoul mon penchant. » 

Les années pendant lesquelles Bacon garda le grand 
sceau sont au rvombre des années les plus sombres et les 
plus bonleuses de rhisloire d'Angleterre. A 1'intérieur 
el à 1'exlérieur, tout était mal gouverné. ü'abord vint 
rexécution de Raleigh, aote qu^n aurait peut-étre pu 
défendre s'il avait été accompli d'une manière conve- 
nable, mais dont tous les détails obligcnt à le regarder 
comme un làche assassinai. Des événements plus tristes 
dévaient le suivre ; la guerre de Bohéme, les succès de 
Tilly et de Spinola, le Palatinat conquis, le gcndre du roi 
exilé, la maison d'Autriche dominantsur le conlinent, la 
rcligion protestante et les libertés du corps germanique 
foulées aux pieds. En môme lemps, la polilique bési- 
tanle el craintive de LAngleterre était 1'objel des 
moqueries de loule TEurope. L'amour de la paix que 
professail Jacques, méme poussé jusqu'à un excôs im- 
polilique, aurait été respectable s'il avait été le résul- 
lat de son affection pour son peuple. Mais le fait est que, 
landis qu'il ne pouvait disposer de rien pour défendre les 
alliés nalurels de l'Anglelerre, il avait recours sans scru- 
pule aux mesures les plus illégales et les plus oppres- 
sives, alin de donner íi Buckingham et à la famille de 
Buckingham les moycns d'éclipser rancienne arislocra- 
tie du royaume. On exigeait des bénévolcnccs. On mui- 
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'•pliait les patentes de monopole. On avait recours, pen- 
^ant celte époque de honleuse paix, à toutes les ressources 

on aurait pu invenler pour remplir un échiquier vide 
11 la fin d'une guerre ruineuse. 

II faut altribuer surlout à la faiblesse du Roi et à la vio- 
lenceetà ia légèreté du favori les vices de Tadministra- 
'•'on. Mais il est impossible de décharger le Lord garde 

''as sceaux de toute part de culpabilité. 11 est respon- 
sable en particulier de toutes les odieuses patentes 

furent délivrées pendant que le grand sceau fut 
''éposé entre ses mains. Dans le discours qu'il avait 
prononcé en prenant possession de son siége, il avait pris 
•'engagement de s'acquiller avec la plus grande pru- 
(lence et la plus grande irnpartialitó de cette importante 
Parlie de ses fonctions. II avait déclaré qu'il « marcherait 
en plein jour», que « le public verrait qu'il serait guidé 
Par une règle générale, non par des motifs ou des inté- 
10ts parliculiers ». M. Montagu voudrait nous faire croire 

Bacon resta fidèle à ses promesses, et il dit « que le 
Pouvoir du favori n'empôcha pas le Lord garde des sceaux 
t'e oiettre obslacle h des concessions et à des patentes, 
l^nd son devoir comme homme public 1'exigea de lüi. » 

• Montagu regarde-t-il les patentes de monopole comme 

''a bonnes choscs? Ou bieu veut-il dire que Bacon s'op- 
P0sa à toutes les patentes de monopole qui lui furent 
Brésentées? De toutes les patentes délivrées en Angle- 
terre

5 la plus honleuse fut celle pour la manufaclure 
exclusive des denlelles d'or et d'argent, accordée à Sir 

1'es Mompesson qui passe pour Poriginal de VOver- 
'tQchde Massinger, et à Sir Francis Michel qui passe 

')0ur avoir servi de modele à Justice-Greedy. L'eílét de 
Ct! Monopole fut nécessairement d'amener, au grand 

o 
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détrimenl du public, la falsification dti métal employó íi 
cc genre de fabricalion. Mais ce rdélait là quTine baga- 
telle.Les patenlés étaienlarmés depouvoirsaussi élendus 
que ceux qu'011 a jamais pu douner à des fermiers du rc- 
venu dans les pays les plus mal gouvernés. Ils pouvaient 
fouiller les maisons et arrôler les négociants iuterlopes; 
et ils employaient souvent ccs pouvoirs formidables à 
des desseins plus vils encore que ceux pour lesquuls ils 
les avaient reçus, à se venger d'ancieiis gricfs, et k cor- 
rompre la vertu des femmes. N'élait-ce pas un cas oü 1c 
devoir public demandait rintcrvenlion du garde des 
sceaux? Le Lord garde des sceaux intervint-il en eíTcl? 
II le ílt. II écrivit au Roi pour lui dire, « qidil avait 
examiné rulilité et les avautages de TaíTaire relativo 
aux lissus d'or et d'argont, qu'il était à propos de la ró- 
glcr, que vraisemblablement sa Majeslé cn rclirerait un 
grand profit, et que, par conséquent, il serait bon de 
la régler avec toute la rapidité convenable. » Tout cela 
voulait dire que certaine personne altachéc à la maison 
de Yilliers partagerait avec Overreach et Grecdy les 
dópouilles du public. Cétait ainsi que s'intcrposait le 
principal gardien des lois, quand le favori demandait des 
patentes, lucrativespour sa famille et pour ses cróalures, 
ruineuses et vcxatoirespourla masse de la nalion. Aprôs 
avoiraidé les palentés à obtenir cc monopolc, Bacon les 
aida aussi à le conservei'. II mit en prison et au secret 
plusieurs porsonnes qui avaient désobéi ii son tyrannique 
édit. Cest en dire assez. Nos lecteurs pcuvent jugcr 
mainlenant si Bacon agit conformóment à ses déclara- 
tions dans la question des patentes, ou s'il mérite les 
louanges que lui décerno son biographe. 

En sa qualilé de juge, sa conduilc ne fut pas moins 
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r(5préhensible. II souffrit que Buckingham lui dictàt un 
graud nombre de ses décisions. Bacon savait mieux que 

Pcrsonne qu'un juge qui préte Boreille aux solliciialions 
1108 particuliers est un déslionneurpoursacharge. Avant 
t'e prendre place sur le sac de laine, il avait fortement 
atliré sur ce point l'aítention de Yilliers qui enlrait dans 
a Cari'ière. « Ne vous laissez jamais entrainer sous au- 

CUn Prétexte », écrivait Sir François au jeune courtisan, 
8 ne vous laissez jamais entrainer à vous interposer, ni 

Par lettre, ni par conversation, dans des causes pen- 
aates en justice : nc souffrez jamais qu'aucun homme 

PUIssant le fasse, si vous pouvez 1'empécher. Lorqu'une 
le"e intervenlionréussit, lajustice est perverlie; etquand 
nifime le juge est aussi inlègre et aussi courageux qu'il 
^oit l'ôlre, quand méme ilne cede pas aux influences, 

reste toujours une ombre de soupçon. » Cependant 
acon n'était pas garde des sceaux depuis un mois 

l^and Buckingham commença h inlcrvenir dans les pro- 

^Cs jugés par Ia Cour de chancellerie, etFintervenlion de 
ackingham réussit, comme on pouvait s'y altendre. 
^e8 réflexions de M. Montagu sur rcxcellent passage 

l00 nous venons de citer sont lout à fait amusantes. 
^ ' ersonne » dit-il, « ne senlait plus profonddment que 

llCon tout le mal que faisait rintervention de la cou- 
^0line et des hommes d'Élalauprôs des juges. Combicn 

. l>x'10rlation qu'il adresse k Buckingham est belle, tout 
'"diíférent que s'y soit montré le favori 1 » J'aimerais à 
savoir comment on peut s^ltendre à ce qu'une exhor- 

l0li fasse quelque eífet sur celui ii qui elle s'adresse, 
ce'ui qui 1'adresse la néglige absolument. Je ne 

ends pas Buckingham; mais peul-on comparer son 
1ITle ^ ceiui de Bacon? Buckingham élait jeune, igno 
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ranl, l(!ger; il élait élourdi par la rapidité de sa fortune 
et la grandeur de sa situalion. Qa'il ait voulu servir sa 
famille, ses flatteurs, ses maitresses; qu'il n'ait pas par- 
failement compris rimmense importance de radminis- 
tration parfaitement integre de la justice; qu'il se soit 
préoccupé de ceux qui lui tenaient par des liens person- 
nels plulôt que des iulérôts publics, c'est chose nalu- 
relle, et qu'on peut presque lui pardonner. Ceux qui 
couflent le pouvoir à un jeune homme pétulant, em- 
porté, et peu instruit, sout plus à blâmer que lui, s'il 
en fait un mauvais usage. Comment pouvait-on croire 
qu'un jeune et gai page, élevé par un bizarre caprice de 
la fortune à la plus grande situalion du royaume, don- 
nerait une sérieuse atlention aux príncipes qui doivent 
guiderles décisions judiciaires ? Bacon élait le plus dis- 
tingué de tous les hommes publics qui vivaient alors en 
Europe. II avait prós de soixante ans. II avait beaucoup 
rétlécbi, et avec grand proflt, sur les príncipes généraux 
du droit. Pendanl de longues années, il avait pris tous les 
jours part à Tadministration do la justice. II étaitimpos- 
sible qu'un homme doué de Ia dixième parlie de son ex- 
périence et de sa sagacilé ne sút pas qu'un juge quiper- 
met à ses amis et ii ses palrons de lui dicter ses décrets, 
viole les règles les plus simples du devoir. II le savail 
bien, nous 1'avons déjà vu : il rexprimait admirablo- 
ment. Dans cellc occasion, pas plus que daus aucunc 
aulre, on ne pouvait attribuer ses mauvaises aclions h 
un défaut de jugement. Eiles venaient d'une cause bien 
différente. 

Un bomme qui s'abaissait jusqu'à rendre aux autrcs 
de pareils services ne devait pas ólre scrupuleux quant 
aux moyens qu'il cmployait pour s'enriehir lui-mCmc. 
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'aií et ses subordonnds acceplaient des présents considé- 
''nbles de ceux qui étaient engagés dans des procès de- 
vant laCour de chancellerie. Il est impossible de calculer 
'ü montant du butin qu'il fltde cètte façon. II n'est pas 
('outeax qu'il reçut plus qivon ne put prouver lors de sou 
Pfocès, et il est probable qu'il reçut moins que ne le 
houpçonnait le public. Ses ennemis évaluèrent ses gaius 
'"icites à cent mille livres sterling. Mais ce fut probable- 
"lent une exagération. 

Le jour oü il eut un compte à rendre tarda longtemps. 
' endant rinlervalle qui s'écoula entre le second et le 
lroisièrae parlement de Jacques I", la couronne gou- 
^erna en souveraine maítresse. L'avenir du garde des 
sceaux semblait brillant et serein. Sa grande situalion 
nieUait encore plus en óvidence la splendeur de son ta- 

et donnail un nouveau charme à la sérénité de son 
Caractère, à la courloisie de ses manières, à 1'éloquence 

sa conversation. Les plaideurs lésés pouvaienl mur- 
Burer. Les palriotes puritains pouvaient déplorer, dans 
|eUr auslère relraite, qu'un bomme à qui Dieu avait donné 

'l pleines mains toutes les facullés qui rendent propre à 
l)rendre 1'initialive des grandes róformes, se füt rangé 
l^rmi les partisans des abus les plus odieux. Mais les 

"JBrinures des plaideurs et les lamentations des palriotes 
arrivaient que rarefnent jusqu'aux oreilles des puis- 

Sants- Le Iloi et le ministre qui était le mailre du Roi sou- 
llaieniàleurillustre flatteur. Toute la fouledes courtisans 
ettlesnobles recherchaitsa faveur avec un jalouxempres- 
scRienl. Les hommes d'esprit et de savoir saluaient avec 

^vissement 1'élévalion do celui qui avait prouvé d'une 
''Çon siéclatante qu'un bomme d'un grand savoir et d'un 

^Tntbrillantpouvait comprendre, bien mieux qu'un igno- 
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rant laborieux, Tart de faire son chemin dans le monde. 
Une seule fois, le cours de sa prospérité fut interrompu. 

II semble que Bacon lui-raôme n'avait pas Ia léte asscz 
forte poui- supporter, sans quelque Irouble, Beífet eni- 
vrant d'une si grande fortune. Après son élévalion, il 
manqua parfois de la prudence et de 1'empire sur lui- 
méme auxquels il devait son élévalion, plus encore qu'à 
ses rares facultés. II ne savait pas hair. La tempéralure 
de savengeance, conime celle de sareconnaissance, élait 
presque toujours tiôde. Mais il yavaitun homme pour 
lequel il avait depuis longlemps ressenti une animosilé 
pcut-ôlre d'aulant plus forte qu'il 1'avait soigneusement 
conlenue. Les insultes et les lorts dont Sir Edward Cokc 
s'était rendu eoupable envers lui, lorsqu'il élait un lout 
jcune homme cherchant à se faire eonnaltre et à se for- 
iner une clientôle, élaient de nature à éveiller le ressen- 
tiraent du cmur le plus pacifique. Au moment oii Bacon 
avait rcçu les sceaux, Cokc avait élé privé de son siége à 
la Gour du bane du roi, à cause de sa résistance obstinéc 
au bon plaisir de Sa Majesté; et depuis lors, il avait lan- 
gui dans la retraite. Mais 1'opposilion qu'avait faile Cokc 
à la cour élait, j'en ai peur, le rósultat de son mauvais 
caractèrc, non de bons príncipes. Tout obstinó et tout 
bourru qu'il élait, il manquaitdcvraie fermetéet de vraie 
dignilé. Son cnlétcment ne 3'appuyait pas sur des molifs 
verlueux; il no fut pas à Tópreove de la disgrâce. 11 solli- 
cita une réconcilialion avec le favori, et ses sollicitalions 
furent couronnées de succès. Sir Jobn Villiers, frèrc do 
Buckingham, cherchait uncfemme riche. Coke avait une 
grande fortune et une filie non mariée. On conclui un 
marebé; mais Lady Coke, la mòme que, vingt ans aupara- 
vant, Esscx voulait obtenir pour Bacon, ne voulut pas 



LORD BACON. 135 

fntendre parler du mariage. Une querelle de famille 
violeiile et scandaleuse, éclata. Lamère emmena secrète, 
ffient Ia jeune filie. Le père les poursuivit, etreprit sa filie 

par force. Le Roi élait alors en Écosse, et Buckingham Ty 
avait suivi. Pendant leur absence, Bacon était restó en 

^ngleterrc, ala tóle des aífaires. II dótestait Goke, au- 
lant qu'il pouvait détester quelqu'un. Sa prospóritd avait 
^ait tort à sa sagesse. En un jour de malheur, il résolnl 
d intervenir dans les disputes qui agitaient la raaison de 
son ennemi. II se déclara pour la femme, et soutint Io 

l^ocureur génóral, dans 1'enquéte que ce dernier ouvril, 
devant la chambre ótoilóe, contre le mariage projete. Le 
langage énergique qu'il employa dans ces letlres montre 
^Ue, quelque sagace qu'il fút, il nc sut pas bien se lenir 
^ sa place, et qu'il nc connaissait parfaitement ni Péten- 
due du pouvoir de Buckingham, ni le changement que la 

P0«ession de co pouvoir avait produit dans son carac- 
tère. li reçut bienlôt une leçon qu'il n'oublia jamais. 

Lorsque le favori apprit 1'intervention duLord garde des 
Scaaux, son resscntiment fut des plus violents, et il s'ar- 
^'ngea pour que le Roi fút encore plus en colère que lui. 

acon comprit aussitôt son erreur, et quelles pouvaient 
Cn ôtrc les conséquences. II avait étó enflé, sinon enivré, 
Par sa grandeur. Le choc le remit k 1'instant dans son 

0n sens. II se retrouva tout entier. II demanda humble- 
Ill(-'nt pardon de son inlervenlion. 11 donna ordre au pro- 
CUreur gtínéral de suspendre les poursuites contre Goke. 
" "t dire h Lady Goke qu'il ne pouvait iien faire pour 
^ 'e-ll annonya aux deux familles qu'il désirait favoriser 

Mariage. Après avoir donnó ces preuves de contri- 
Jlon, il s'aventura à se présenter cheíi Buckingham. Mais 

jeune parveuu (rouva qu'il iPavait pas encore sulli- 
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samment humilié un vieillard qui avait élé son ami et 
son bienfaiteur, qui était le plus grand fonctionnaire ci- 
vil du royaume, et l'homme de lettres le plus éminent 
du monde. On raconte que, deux jours de suite, Bacon 
se rendit à ia demeure de Buckingham, que, deux jours 
de suite, on le fit altendre dans une anlichambre, au 
milieu des valets de pied, assis sur un vieux coffre en 
bois, avec le grand sceau d'Angleterre à son côlé, et que 
lorsqiBenfin il fut admis, il se jeta à genoux, baisa les 
pieds du favori, et jura de ne se relever que lorsqu'il 
aurait obtenu son pardon. Sir Anlhony Weldon, qui 
rapporte ce fait, a probablement exagéré la servililé de 
Bacon et Finsolence de Buckingham, Mais il est difficile 
d'imaginer qu'un récit lellement détailló, écrit par quel- 
qu'un qui afíirme avoir assistó à cette scône, soit abso- 
lument sans fondement, et il n'y a malheureusement, ni 
dans le caraclère du favori, ni dans celui du garde des 
sceaux, rien qui rende le récit improbable. II est certain 
qu'une réconciliation fort humiliante pour Bacon eut 
lieu entre lui et Buckingham, et qu'il ne se basarda plus 
jamais à contrarier personne qui portal le nom de Villiers. 
II maltrisa les passions qui 1'avaient, pour la première 
fois de sa vie, fait manquer de prudence. II consentil !x 
faire mine de se réconcilier avec Coke, et s'elforça, en 
cherchant des occasions de lui rendre de pelits services, 
et en évilant lout ce qui pouvait amencr des querelles, 
d'apaiser la férocité intraitable de ce vieil ennemi. 

Gependant la vie de Bacon, tant qu'il garda le grand 
sceau, fui exlérieureraent très-enviable. A Londres, il 
vivait tròs-grandement à York-House, lavéuérable habita- 
tion de son pôre. Ce fut là qu'en janvier 1620, il célébra 
son cntrée dans sa soixantième année, au milieu d'uu 
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'nagniflque cercle cTamis. 11 avait échangé le lilre de 
garde des sceaux centre le litre plus élevé de chancelier. 
den-Jonson élait de la fête, et il écrivit pour celte occa- 
s|on quelques vers qui sont au nombre des mellleurs 
(lu'ait produits sa nnusc un peu rude. Tout-semblait sou- 
•"'re dans l'anlique demeure, nous dit-il, « le feu, le vin, 
les hommes. » Le spectacle de Thôte illuslre qui, aprôs 
une vie exemple de grandes épreuves, entrait dans uno 
v«rte vieillesse, en possession, de la fortnne, dupouvoir, 

plus grands bonneurs, d'une activilé intellectuelle 
no'i diminuée, et d'une immense réputation liltéraire, 

une forte impression sur Ic poõte, si Ton en peut juger 
1'ar ces vers bien connus : « Le grand chancelier d'An- 

bdeterre, dès sen doux berceau, héritier prédesliné du 
s'ége de sen père, et dont le Deslin file lesort égal et rem- 
PÜ, avec sa laine la plus blanchô et la plus parfaite (1). » 

hacon avait coutume de se retirei- à Gorhambury, 
'orsque ses fonclions poliliques et judiciaires lui per- 
^eltaienlde prendre quelque loisir. Là, ses affaires, c'ó- 
'aient les lellres, et sen plaisir favori, le jardinage, qudl 
•'ppelle, dans un de ses plus intéressanls Essais, « le plus 
Pur des plaisirs humains. n II dépensa dix raille livres 
slerling pour faire conslruire, dans sou magnifique pare, 
Une retraite 0í1 '' se rendait, quand il voulait éviler les 
Alsileurs et se dévouer entiòrement à Lélude. Dans de 
lelles occasions, quelques jeunes gens distinguós élaient 
Parfois les compagnons de sa solilude; et panni eux, il 

discerna bien vite les facullés supérieures de Thomas 

'') « EnglaruVs high Ctiancellor, tlie destincd Iieir, 
• In his softcradle, to Ida father s cliair, 
« Whose even thread thfi Fales spin round and full 
a Outof llieir cliojeest and tlteir wtdtestwool. » 
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llobbes. II n'est pas probable cependant qu'il ait pleine- 
ment apprécié Ia valeur de son disciple, ni qa'il ait prévu 
rimmense iníluence,àla fois si bonne et si mauvaise, que 
cet esprit vigoureux et pénétrant dêvait exercer sur les 
deux générations suivantes. 

En janvier 1621, la grandeur de Bacon étaità son com- 
ble. 11 venait de publier le Novum Organvm, et ce livre 
extraordinaire avait excilé la plus vive admiralion chez 
les bornmes éminenls de 1'Europe. II avait oblenu des 
honneurs d'une espèce bien diflerenle, mais qu'il n'ap- 
préciait peut-ôtre pas moins. II avait éló fait baron Ve- 
rulam. Plus lard, il avait 6té élevó à la dignilé supé- 
ricure de vicomte Saint-Albans. Scs lettres patentes 
Olaient rédigées dans les ternies les plus Ilalleurs, el Io 
prince de Galles les signa en qualiló de témóin. La céré- 
monie de 1'invesliture s'accomplit en grande pompe à 
Tbéobalds, et Buekingbam daigna 6lre l'un des princi- 
paux acteurs. La postériló a senti qu'un tilre donné par 
Jacques I" ne pouvait rien ajouler íi la digailó du plus 
grand des philosophes anglais; et, en dépit des lei Ires 
patentes du Boi, elle s'est obstinéihent refusóe à faire 
descendre François Bacon au rang de vicomte Saint- 
Albans. 

Quelques semaines plus tard, on pul apprécier Ia va- 
leur des biens pour lesquels Bacon avait souillé son in- 
légrilé, sacrifié son indópendance, violé les plus sainles 
obligalions de 1'amitió et de la reconnaissance, flalté les 
pervers, [)ersécuté les innocenls, pratique les juges, 
torturó les prisonniers, pillé les plaideurs, et dépensó 
dans de misérables intrigues toules les facultés de la 
plus admirable intelligence qui ait jamais élé le partage 
d'un enfant des hommes. Un revers soudain et lerriblc 
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íliiit proche. Un parlement avait étó convoqué. Après 
Slx annécs de silence, Ia voix de la nalion allait de 
Bouveau se faire cntendre. Trois jours seulement 
•oprès la brillante cérémonie qui avait eu lieu à Theo- 
balds en l'honneur de Cacon, les deux chambres se róu- 
Birent. 

Le besoin d'argent avait, comme de coutume, ameno 
'c Hei à convoquer son parlement. Peut-ôlre cependant, 
Sl lui ou ses ministres avaient eu la moindre idée de l'é- 
hat des esprits, auraient-ils tout tentó ou tout supportó, 

Plulôt que d'oser se meltre en présence des dépulés d'une 

"olionjustement exaspérée. Maisils ne comprcnaieut pas 
'eurlemps. A vrai dire, presque toutes lesfautes politi- 
^bcs de Jacques et de son malbeureux fds prirent nais- 
fionce dans une grande erreur. Pendant les cinquante an- 
Bées qui précódèrent le long parlement, il s'accompIit 

uonsPesprit public un cbangement immense et graduei. 
Les deux prcrniers róis de la maison de Stuart, pas plus 
'l^e leursconseillcrs, ne comprirenllanature etPótendue 

ce cbangement. II leur était impossible de ne pas voir 
l116 la nalion était chaque année plus mécontente, 
et que chaque nouvelle chambre des communes était 
phis ingouvcrnable que celle qui Pavait précédóe. Mais 
'a cour ne pouvait pas voir que le peuple anglais et le 

qouvernemcnt anglais, quiavaient pu jadis 8'adapter Pun 
u ''autre, ne s'adaptaient plus; que dans sa croissance la 
laiion avait dópassó ses anciennes inslitulions, qu'ello 
^'■dt tous les jours plus mal à Paise sous leur empirc, 
qu elle se ruait sur ces obstacles, et que bienlôt clle se 

^'•yerait un passage à travers leurs ruines. On atlribuait 
toules les causes imaginables sauf à la vraie, le phé- 

domène alarmant dont aucun courlisan ne pouvait nier 



140 ESSA1S POL1T1QIIES ET PHILOSOPHIQUES. 

Texislence. « Dans mon premier parlement, » disail Jac- 
ques, o j'étais un novice. Dans le second, il y avait une 
espèce de bôtes qa'on appelait des enlrepreneurs {under- 
takers) (1) », et ainsi de suite. Dans le troisième parle- 
ment, on nepouvait pas appeler le Roi un novice, elTes- 
pèce de bêtesqu'on appelait des enlrepreneurs n'exislait 
pas. Cependant son troisième parlement lui donna plus 
d'embarras que ne lui en avait donné le premier ou le 
second. 

Le parlement ne se fut pas plutôt réuni que la cham- 
bre des communes commcnça à discuter les griefs pu- 
blics, avec modération et respect, mais aussi avec une 
grande fermeté. Les premières attaques furent dirigèes 
conlre cesodieuses patentes, sous le couvert desquelles 
Buckingham et ses créatures avaient pillé et opprimé 
la nation. La vigueur que déployait la chambre des 
communes répandit 1'alarme à la cour. Buckingham se 
crut en danger, et dans son anxióté il cut recours à un 
conseiller quiavaitacquis récemment une iníluence con- 
sidérable, Williams, doyen de Westminster. Ce person- 
nage avait déjà rendu de grands services au favori dans 
une circonstauce très-délicale. Buckingham souhaitait 
ardemment d'épouser Lady Catherine Manners, filie et 
héritière du comte de Rutland; mais lesdifflcultésétaient 
grandes. Le comte élait haulain ctintrailable, e| la jeune 
lille était calholique. Williams apaisa Forgueil du pòre, 
et trouva des arguments qui tranquillisèrenl, pourqucl- 
que tem ps du moins, la conscience de la filie. De leis 

(I) On donnait, à cette époque, le nom Ahmdertakers à unecertaine 
classe de politiques, qui, prétendant à la fois à la conQance du Roi et 
à celle des cominuncs, faisait profession de servir d'interincdiaircs 
entre eu\ ef de facililcr leurs rapports. 
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Services lui avaient valu des dignilés considérables dans 
'eglise, etil était bien près d'occuper, dans reslime de 
^uckingham, ia place qui élait auparavant le parlage de 
^acon. 

Williams était un de ces hommes qui sontplus sages 
Pour les autres que pour eux-mêmes. Sa vie polilique 
'ut malheureuse, et fut rendue lelle par un étrange 
défaut de jugement et d'empire sur lui-méme dans plu- 
S1eurs conjonctures importantes. Mais le conseil qu'il 
donna en cette occasion à Buckingham ne prouvait pas 

manquât de sagesse mondaine. II conseilla au fa- 
vori de renoncer à la défense des monopoles, de don- 
ner une ambassade élrangôre à son frère Sir Edward 

Wlliers, qui était graveraent compromis dans les vile- 
nies de Mompesson, et d'abandonner les autres cou- 
Pables à la justice du parlement. Buckingham reçut le 
conseil avec les plus vives, expressions de reconnais- 
sance, et déclara qu'on lui ôtait un fardeau de dessus 
'e cceur. Puis il se rendit chez le Roiavec Williams. 

trouvèrent le Boi engagé avec le prince Charles dans 
Une grave conférence. On discuta longuement le plan 

^'opérations proposé par le doyen, et on Tapprouva dans 
tous ses détails. 

Les premières viclimes que la cour abandonna à la 
Wngeance des communcs, furent Sir Giles Mompesson ♦ 
ct Sir Francis Michell. II se passa quelque temps avant 

Bacon commençílt à concevoir des inquiétudes. 
Son lalent et sou habilelé lui valaient une grande in- 
"uence dans la chambre dont il était récemment de- 
4enu membre, etil en aurait été de môme dans toule 
aulre assemblée. Dans la chambre des communes, il 
■uait beaucoup damis persounels et de fervents admi- 
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ralcurs. Cependant, six semaines aprcs Ia réunion du 
parleraent, Torage éclata. 

La chambre basse avait nommé un comitê qui était 
chargé de faireune enquéte sur Tétat des Cours de jus- 
tice. Le 1S mars, le président du comitê, Sir Robert Phi- 
lips, représentant de Bath, declara qu'on avait découvert 
de grands abus. «La personne », dit-il, « conlre laquelle 
on allègue ces faits n'est rien moins que le Lord chan- 
celier, un homme tellement douê, à la fois par Part et 
par Ia nature, que je ne veux rien ajouler sur sou 
compte, n'étant pas capable d'en dire assez. » Sir Robert 
élablit alors, avec beaucoup de modération, la nature 
des faits imputes à Bacon. Un homme du nom d'Aubrey 
avait uneaflaire pendante devanlla Cour de chanccllcrie. 
Lcs frais du procôs 1'avaient à peu pres ruinê, et les len- 
leurs de la Cour avaient êtê lelles que sa palience était 
à bout. Un des parasites du chancelier lui fit entendre 
qu'un prêsent d'une centaine de livres expêdierait i'af- 
fairc : le pauvre homme «'avait pas la somme requise, 
U alia trouver un usuricr qui la lui prôta à d'ênormcs 
intêrêts, et il s'empressa de la porler à York-IIouse. Le 
chancelier prit Pargent, et les sycophanlcs assuròrcnt lo 
plaideurque tout iraitbien. Cependant Aubrey fut dés- 
appointê, car aprôs un dêlai prolongê, on rendit conlre 
lui une « senlence écrasante ». Un autre plaideur du 
nom d'Egerton se plaignit d'avoir êtê amenê par un des 
chacais du chancelier à faire à sa seigneurie un prêsent 
de quatre cents livres, et de n'avoir pu néanmoins ob- 
tenir un décrel en sa faveur. Lcs preuves ólaicnt acca- 
blantes. 

Les amis de Bacon ne purent que deraander h Ia 
chambre de suspendre son jugement et de dêfêrcr l'af- 
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faire h la chambre des Lords, sons une forme moins offen- 

sanlc qu'unc mise en accusation. 
Le 19 mars, le Roi envoya un message aux communes, 

pour exprimer son profond regret de cd qu'un person- 

"ageaussi éminentque lechancelier púl ôtre soupçonné 
do malversation. Sa Majesté déclara qu'elle n^avait nnl 
désir de soustraire le coupableà la justice, et proposa 
d'inslituer un nouveau genre de tribunal, composé de 
dix-huit commissaires qui pourraient ôtre choisis parmi 
'os membres des deux chambres, et qui seraient char- 

d'examiner TalTaire. La chambre des communes 
^'dtait nullement disposée à se départir de son mode 
'aibituel de procédure. Le môme jour elle eut avec Ia 
obambre des Lords une conférence oü I'on établit les 
chefs d'accusalion contre le chancelier. Bacon n'y assista 
Pas. Accablé de honte et de remords, et abandonné de 
lous ceuxen qui il avait folleraent mis sa confiance, il 
^'lait renfermc dans son appartement, loin du regard 
des hommes. L'abaltement de son esprit porta bienlôt 

"heinleà sasanté; Buckingham, qui alia le voir surl'or- 
dee du Roi, a trouva sa seigneurie très-souürante et abal- 

'Uo »■ II paralt, d'après une letlre pathélique que le 
'^alheureux adressa aux pairs le jour de la conférence, 
^"'il ne croyait ni ne dósirait survivre à sa disgràce. Pen- 
dantpiusieurs iours il resta dans son lit, refusant de voir 
l11' que ce fút. II répélait sans cesse à ses gens de le . 
'Riiller, de Poublier, de ne jamais prononcer son nom, 
110 ne jamais se rappeler qu'il avait existé un homme 
Conime lui. Pendant ce temps, on révélait chaque jour à 
ses accusateurs de nouveaux faits de corruption. Le nora- 

re des chefs d'accusalion s'óleva très-vite de deux à 
V|n8t-trois. Les Lords instruisaient 1'affaire avec une 
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louable aclivité. On examina quelques témoins à líi 
barre de Ia chambre. On chargea un comitê soigncu- 
sement choisi de recevoir les dépositions des aulres 
témoins; Tenquéte avançait ra'pidement, lorsque, le 20 
mars, le Roi prorogea le parlement pour trois se- 
maiues. 

Gette mesure rendit quelque espérance à Bacon. II 
tira tout le parti qu'il put de ce court répit. II essaya 
d'agir sur le faible esprit du Roi. II íit appel à lous les 
sentimenls qui avaient le plus d'empire sur lui, ii ses 
craintes, à sa vanité, à sa haute idée de la prérogalive 
royale. Le Salomon du sièole comraeltrait-il la grave 
erreur d'encourager 1'esprit d'empiélemcnt des parle- 
ments? L'oint de Dicu, qui ne devait de comptes qu'à Dicu 
scul, rendrail-il hommage à une mullitude indiscipli- 
née? o Ceux qui s'allaquent aiijourd'hui an chancelier », 
s'écriait Bacon, « s'allaqucront bientôtà la couronne. Je 
suis le premier sacrifice. Jc soubaite ôtre le dernier. » 
Mais toute son éloquence ei loulc son habilelé restèrent 
sansrésultat. Et vrairaent, quoi qu'enpuisse dirc M. Mon- 
tagu, je suis convaincu qu'il n'était pas au pouvoir du 
Roi de sauver Bacon, sans avoir recours à des mesurcs 
qui auraient bouleversé le royaumc. La couronne n'avait 
pas assez d'iníluence sur le parlement pour en obtenir 
un acquiltcment dans un cas oü le crimeétait si évidenl. 
Etquantà dissoudre un parlement qui, de Taveu de lous, 
fui Tun des meillcurs qui aient jamaissiégé, quiavait agi 
libéralement et respeclueusement cnvers le souverain, et 
qui jouissait au plus haut point des faveurs de la nalion; 
quant ii le dissoudre uniquement pour arréler une cn- 
quôte sérieuse, modórée et constitulionnelle sur l'inlc- 
grité personnelle du premier juge du royanmo, Ia mc- 



LOflD BACON. t45 
Sure aurait ólé plus scandalcuse et plus absurde qu'au- 
Cl)ne de celles qui amenèrent la ruine de la maison de 
Stuart. Une telle mesure, qui aurait été aussi fatalc à 
honneur du chancelíer qu'une condamnation, aurait 
"s en danger l'existence même de Ia monarchie. Le 
0b d'après Tavis de Williams, refusa, avec grande rai- 

Son) d'engager avec son pcuple une lutle dangereuse, 
dansle but de sauver d'une condamnation légale un mi- 
'"stre qu'il était impossible de sauver du déshonneur. II 
Conseilla à Bacon de s'avouer coupable, et promit de faire 

u' ce qui serait en son pouvoir pour adoucir lapeine. 
• Montagu est indigné de la conduite de Jacques en 

Celle occasion. Pour moi, quoique je sois en général 

•^•peu disposó à 1'admirer, je crois sincèrement que 
Ce Prince donnaà Bacon, eu égard aux circonslances, le 
•beilleur conseil qu'on pút lui donner, 

Le 17 ^pji^ ie pariement se réunit de nouveau, et les 
0|ds reprirent leur euquCte sur les abus de la Cour de 
lancellerie. Le 22, Bacon adréssa aux pairs une leltre 

|Ue 'e prince de Galles daigna remetlre lui-méme. Dans 
e^e composilion habile et patbétique, le chancelier 

J0Uait sa faute dans des termes généraux et réservós, 
iout en 1'avouant, il chercbait à la pallier. Ses juges 

e lrouvèrent pas cela sufflsanl. Ils exigArenl de lui une 
COítfession plus détaillée, et lui envoyôrent une copie des 

e s ^'accusalion. Le 30, il rcmit une pièce dans laquelle 
a(1meliait, sous quelques réserves peu nombreuses et 

J^11 ''íiportantcs, la vérilé des accusalions porlées conlre 

(( ' et s'ün reraeltait enlièrement à la pitié de ses pairs. 
uvo'r' " íLsa'bil) « mürement examiné les fails 

pre 8 COntre mo'' aPr^s ^'1'c descendu dans ma pro- 
conscience, etaprès avoir appeló ma mémoire à mon 

10 
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aide, autant que j'ai pu 1c fairc, je confesse simplement 
el ingénumenl que je suis coupable de corruplion, et 
je renonce absolument à me défendre. » 

Les Lords déclarèrent que la confession duchancelier 
leur paraissait complète et sincère, et ils envoyèreul au- 
près de lui un comiló chargó de lui demander s'il y 
souscrivaitréellement. Lea députés, au nombre desquels 
était Southampton, qui avait ótó jadis Tami de Bacon et 
d'Essex, accomplirent leur mission avec une grande dóli- 
catesse. Et vraiment, l'angoisse d'un si grand esprit ella 
dégradation d^n si grand nom étaient de nalure h adoucir 
les tempéraments les plus inílexibles. « Mylords, « dit 
Bacon, « c^st mon acte, ma main, mon ccour. Je supplie 
vos Seigneuries d'avoir pitió d'un roseau brisé. » Jls se 
retirôrent, et il rentra chez lui dans le pias profond abat» 
tement. Le lendemain, le sergent dormes et 1'huissier 
de Ia chambre des Lords vinrenl lo chercher pour le con- 
duire à Weslminster-Hall, oü Ia senlence devait 6lre pro- 
noncée. Mais ils le trouvèrent trôs-souflrant el forcó de 
garder le lil: ils consenlirenl volonliers à ce qu'il se dis- 
pensât de parailro devanl Ia chambre.Personne no sembla 
óprouver le moindre désir d'ajouler à son humiliation. 

Cependant Ia senlence fut sóvèro, d'autanl plus sévèrc, 
sans doute, que les Lords savaient qu^lle ne serait pa» 
exécutóe, et qu'ils avaient uno excellenlo occasion do 
monlrer, à peu de frais, Binílexibilité do leur justice et 
leur haine de la corruplion. Bacon fut condamné à payef 
un"; amende de quaranto mille livres, et à ôlre empri' 
sonnó h. la Tour tant que lo Iloi lo jugerail bon. On dó' 
clara qu'il ne pourrait à rávenir remplir uucune fonc- 
lion dans l'État, ni siéger dans le parlemcnt; et il fui 
banni pour la vie do 1'enceinte de la cour. Telle fui lu 
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lr'isérable ct honteuse fia de ccUc longnc carricre de 
Wondaine sagesse et de mondaine prospérité. 

Même alors^ M. Montagu n'abandonne pas son héros, 
U semble croire que 1'altachemeat d'un éditeur doit élre 
aiissi plein de dévonement que celui des amoureux dans 
les poèmes de M. iMoore, et il ne peut concevoil■ i:utililé 

la biographie, «si elle ne reste pas la môme dans lajeie 
ct dans Tangoisse, dans la gloire et dans la honte. » 

d nous assure que Bacon était innocent, qu'il pouvait 
80 justifier enlièrement, que lorsqu'il « oonfessait sim- 
Pl^ment et ingénument qu'il était coupablc de corrup- 
'•on,» et lorsqufil afflrrnait solennellemenl pius tard que 
sa confession était « son acte, sa main, son cteur,» il 
disait un gros mensonge^ et qu'il s'abslenait de donner 
'es preuves de son innocence, parce qu'il n'osait pas 
désobéir au Boi et au favori qui le pressaient, dans lenr 
^goisrne, d'avouer sa culpabilité. 

^'abord, il n'y a pas Ia plus légère raison de croire 
flUe. si Jacques 1" et Buckingham avaient pensé que 
Bacon pouvait se défendre, ils 1'auraient empfichó de le 
Bdre. Quel motif imaginable auraienl-ils pu avoir pour 
aR1rainsi?M. Montagu répète perpéluellement qu^l était 
d® leur intérét de sacrilier Bacon. Mais il néglige une 

'stinclion évidente. II était de leur intérét de sacrifler 
Bacon, à supposer qu'il fút coupable, mais non pas à 
SuPP08er qu'il fút innocent. Jacques était, avec grande 
ra|son, peu disposó h courir le risque de protéger son 
c'|ancelier contre le parlement. Mais, si le chancelier 
avaB pu, par la force de ses raisons, oblenir du parle- 
nient son acquilteinent, je no doute pas que le Boi etVil- 

( i
1' « if tfis not the same 
lron6'1 Joy and through torment, througli glory and sliamo. • 
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liers ne s'en fussenl sincèremenl réjouis. Ils se seraienl 
réjonis, non-seulcment à cause de leur amilié pour Bacon, 
qui paralt cependant avoir éló aussi sinccce que la plu- 
part des amiliés de eette espèce, mais encore pour dcs 
motifs inlóressés. Rien n'aurait plus forliíiú le gouvernc- 
ment qu'une pareille victoire. Le Roi el le favori aban- 
donnòrent le chancelier, parce qu'ils ue pouvaienl ] as 
le soustraire à sou déshonneur et qu'ils ne voulaient pas 
le partager. M. Montagu prend reffet pour Ia cause. 11 
croit que Bacon ne prouva pas son innocence, parce quM 
ne fnt pas soutenu parla cour. II est évidcnt que la cour 
n'osa pas sontenir Bacon, parce qu'il ne put pas prouver 
son innocence. 

D'ailleurs, il est étrange, ce me semble, que M. Mon- 
tagu n'ait pas compris qu^n essayant de justifier Bacon, 
il fait peser sur lui le plus injurieux de lous les repro- 
ches. II impute à son idole un degré de basscsse et de 
dépravation plus odieux que Ia corruption judiciaire 
elle-môme. Un juge corrompa peut avoir beaucoup de 
bonnes qualités. Mais un homme qui, pour plaire íi un 
patron puissant, se déclare solennellement coupable de 
corruption, quand il se sait innocent, doit ôtre un mons- 
tre de servilité et d'impudence. Bacon était, pour ne rien 
dirc des droils snpérieurs qu'!! avait au respect, un 
homme bien élevé, un noble, un savant, un homme 
d'Élat, un homme arrivé au premier rang dans le monde, 
un homme d'âge. Est-il possible de crqire que, pour 
plaire li nhmporte qui, un pareil homníe aurait volon- 
lairemenl porte à sa rcnommée une atleinte irréparable? 
Représenlez-vous unjuge aux chevcuxgris, comblé d'an- 
nées et d'honneurs, venant avouer, en pleurant, avec les 
assurances les plus palhéliques de son repentir et de sa 
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S|ncérité, qu'il a éló coujjuble de inulversalions iion- 
^euses; afíirmant plusieurs Íbis la vórilé de sa confes- 
SIOn, la signant de sa propre main, se soumetlant à sa 
condamnalicm, recevant une sentcnce humiliante, et 
reCünnaissant qu'elle est juste; le lout, quand il ne dé- 
Pend que de lui de montrer que sa conduite a 6lé irré- 

Prochable! La cbose est incroyable. Jlais, en admeltant 
I11 elle soit vraie, que faut-il penser d'uii hommc, s'il 

"ierite véfitablement le nomd'bomme, qui attacbe plns 
prix ii toul ce que peuvent donner les llois ou les 

favoris, qu'à son honneur, ou qui redoule plus Icurs 
c^íltiments que rinfamie? 

Jbcquitte pleinemenl. Bacon de cette honteuse impu- 
tat'on. II ne pouvait pas se défendre, et 1'affectueuse ten- 
lative de M. Montagu pour le défendre a complétement 
échoué. 

M. Montagu met en avant deux arguraents : il dil d'a- 
^0rd que c'élait alors Tusage de recevoir des prósents, 
et que, par conséquent, cela n'était pas dóshonorant; il 
^ en second lieu que ces prósents n'avaient pas un ca- 
■"aetère corrupteur, 

Montagu cite beaucoup de fails á 1'appui de sa 
Pfeinière proposilion. II ne se contente pas de prouver 
(lu aulrefois beaucoup de juges anglais recevaient des 

P^ésents des plaideurs; mais il recueille des exemples 
aUalogues dans rbisloire des nations étrangères et des 
teinps anciens. II remonte jusqu'aux républiques grec- 
ques, et il essaye de proíiter d'un vers d'Homère et d'unc 

Phfase de Plutarque, qui ne peuvent pas, j'en ai peur, 
lui Ctre d'un grand secours. L'or dont parle Ilomère 
n 'ílait pas destine aux juges : il était dóposé entre leurs 
1Uains pour le bónóllce du plaidcur heurcux; etlesgra- 
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lifications que Périclès dislribuait aux membres des Iri- 
bunaux athéniens étaient, corame 1'établil Plutarque, un 
traitement ligai, provetiantdu revenu public. Je pourrais 
fournir à M. Monlaga des passages beaucoup plus con- 
cluants. Hésiode, qiii avaitvu, conime le pauvre Aubrcy, 
rendre contre lui une senlence écfasante dans la Cour de 
cbancellerie d'Ascra, oublia si bien le décorutn, qu'il 
osa désigner comrne paci^aç Sojpo^aYou; les savants mem- 
bres de cette Cour.Plularque et Diodore ont fait connailre 
li la postérité la plus loiblaine le respeclable nom d'Any- 
lus, fds d'Anthémion, le prcmier défendeur qui, éludant 
toutes les sauvegardes qu'avait pu imaginei'la sagesse de 
Solon, réussit à corroinpre toul un tribunal alhénien. 
J'ai môme si peu envie de refuser à M. Montagu 1'aide 
de la Grèce, que je veux bien lui donner Home par- 
dessus le marche. Je reconnais que les bonorables só- 
naleurs qui jugôrent Verrôs reçurent des présents qui va- 
làient plus que les íiefs de York-lfouse et de Gorbambury 
réunis, et que les sénaleurs et chevaliers non raoins bo- 
norables qui ílrent profession de croiré h Válibi de Glo- 
dius, obtinrent des marques encore plus cxlraordinaires 
de 1'eslime et de la reconnaissance du défendeur. En 
somme, je suis tout prét à admettre qu'avant le lemps 
de üacon, et du tcmps de üacon, les juges avaient cou- 
turae de recevoir des cadeaux des plaideurs. 

Mais esl-ce une excuse? Je nC le crois pas. Les vols de 
Cacus et de llarabbas lie sauraíent servir d'apologie à 
ceux de Turpin. La conduite des deux bommes de Bélial 
qui firent périr Naboth par leur faiix lémoignage , n'a 
jamais éló cilée comme excuse des parjures d'Oates et 
de Dangeríield. M. Montagu a confondu deux choscs 
qu'il est nécessaire de dislinguer soigueusement, si Pon 
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veut se faire une idée juste du caraclère des honunes qui 
0nt appartenu à d'autres pays et à d'aulres temps. Lors- 
l^e, dans une société parliculière, on regarde générale- 

comme innocente une action immorale, cela peut 
servir d'excuse à un individu qui, faisant partie de Ia so- 
c'êté et ayant adopté les notions qui prévalent parmi 
caux qui Tentourent, en vient à commcttre cette action. 
Mais on ne saurait justifier des actions iftmorales, en 

disant que beaucoup de gens sont dans I'habítude de les 
commettre. Nous trouverions injuste d'appeler saint 
Louis un méchant homme parce qu'il a persécuté les hé- 
rMiques, dans un siècle oü la tolérance passait généra- 
'enient pour un péché. Nous trouverions injuste d'appe- 
'er Tami de Cooper, John Newton, un hypocrite et un 
^onstre, parce que, dans un temps oü les gens les plus 
respectables regardaient presque tous le commerce des 
esclaves comme un trafic innocent et utile, il s^m- 
^arquait pour la Guinée, amplemcnt pourvu de livres 
^ymnes et de menottes. Mais parce quM y a vingt mille 
voleurs dans Londres, ce n^st pas une raison pour excu- 
sei" un individu quVm a surpris dóvalisant une boulique. 

ne saurait blâmer un homme, parce qu'!! ne fait pas 
découvertes en morale, ou qu'!! ne trouve pas mau- 

Vais ce que tout le monde trouve bon. Mais, lorsqu'un 
^cninae fait ce que tout le monde autour de lui salt fitre 
^auvais, et ce qu'!! trouve mauvais lui-môme, ou ne sau- 
ra'1 le justifier en disant que bien d'autres en ont fait 
aulant. J^uraishonle de m'occuper si longtemps d'une 
^'stinction aussi évidente, si M. Montagu ne Tavait abso- 
'Utnent négligée. 

Quant au cas dont il süigit, que M. Montagu nous 
firouve que, du temps de bacon, on regardait générale- 
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ment commc innocenls les acles pour lesquels Bacon 
fut puni, et je lui donne gain de cause. Maisje le défie do 
le faire. Ces actes élaienl fort communs, je le recounais; 
mais ils étaient communs comme le sont et le seronl 
toujours tons les crimes qui sont le résultat d'une forte 
tenlalion. Ils étaient communs, commc Font toujours élé 
le vol, rescroquerie, le parjure, Badullère. Ils étaient 
communs, non parce que les coupables nc savaienl pas 
ce qui était bien, mais parce qu'ils aimaient à faire ce 
qui élait mal. Ils étaient communs, bien que la loi les dé- 
fcndit. lis étaient communs, bien que 1'opinion publique 
les condamnât. lis étaient communs, parce qu'à celte 
époque la loi et Topinion réunies idavaient pas assez de 
force pour mel tre obstacle íi 1'avidité de magistrais puis- 
sants et dénués de príncipes. Ils étaient communs, commc 
le sont toujours tous les crimes lorsque le proíitest grand 
et Ia chance d'ôtre puni peu redoutablc. Mais quoiqu'ils 
fussent communs, loul le monde recounaissait qu'ils 
étaient sans excuse etqu'ils étaient odieux au souverain 
degré, et bien que beaucoup de gens s'en rendissent cou- 
pables, personnc u'avait 1'uudace de les avouer et de les 
défendre publiquement. 

Je pourrais donner un millicr de preuves de ce que 
j'avance au sujet du jugemenl qu'on porlail alors sur de 
telles pratiques. Maisje me conlenlerai d'appeler à mon 
aide un seul lémoin, Bhonnéte Hugh Latimer. Ses ser- 
mons, qui furent préchés plus de soixante-dix ans avant 
1'enquête sur la conduile de Bacon, abondent en rudes 
invcctives contrc ces mémes pratiques dont Bacon se 
rendit coupable et que personne, au dire de M. Monlagu, 
n'avait jamais regardées comme criminelles jusqn'au 
jour oü Bacon fui condamné. Je pourrais aisémenl rem- 
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plir vingt pages de Péloquence simple, mais juste et vi- 

goureuse du vieil évôque. Je choisis seuleraent quelques 
P^ssages qui nesont que de bons spécimens de tout le 
reste : « Omnes diligunt munera. lis aimenttous à recevoii' 
^es dons corrupleurs. Cest une façon princière de voler. 

se laissenl acheter par le riche, soit pour rendre une 
SeiUence conlre le pauvre, soit pour différer de juger la 
Caiise du pauvre. Cest le noble vol des princes et des naa- 
ípslrats. Ce sont des preneurs de dons corrupteurs. Ils 
'eur donnent, par le temps qui court, le nom d'a£Fables 

^compenses. Qu^n les dépouille de leurs fausses cou- 
'eurs; qu'on les appelle par leur nom chrétien, dons cor- 
rupteurs.» Etailleurs: « Cambyse clait un grand empe- 
reur comme Tesl notre maUre.U availsous lui beaucoup 

lords-députés, de lords-présidenls et de lieutenanls. 
" y a bien longtomps que j'ai lu cetle hisfoire. II arriva 
giPil avait sous lui, dans un de ses Élals, un corrupleur, 
Uri ami des riches, un preneur de cadeaux; il courait 
''Près les présenls aussi vite que cclui qui courait après 

Pudding; il faisaitsa main dans sa charge pour faire 
t'e son fds un grand homme, commc le dit le vieux pro- 
; 'lie : « Bienheureux 1'enfant dont le père va au diable.» 
'je cri de la pauvre veuve parvint aux oreilles de l'em- 
pereur, et il fit écorcher le juge tout vif; puis on plaça 
f'1 Peau sur le siége des juges, afin que lous ceux qui 
Ju8eraienl à Tavcnir fussent obligés de s'asseoir sur cetle 
ni6inepeau. Assuréraent, c'élaitun belexemiile, un beau 
^onument que la peau de ce juge. Je demande à Dicu 

nous puissions voir une fuis une lelle peau en Angle- 
^'To. j, — ((je su[s s^r) H disait-ii dans un autre sermon, 

'' 'pie désirer lesricheases, recevoir des dons corrupteurs 

pervertir la justice, c'est la seda inferni, le droil cbe- 
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min polir ixllet' en enfer. Si un juge me demandait le 
chemin de Tenfer, je lui indiquerais ce chemin. D'abord 
il n'a qu'à ôtre avidô; que son coeui-soit empoisonnó par 
Tavidité. Ensuito qu'il fasse un pas dé plus et qu^il acceple 
des dons corrupleurs; puis il n'a qu'ii juger injuslement. 
Voici la mèfe, et ía lille, et Ia filie de la filie. L'avarice est 
la mère; elle engendre 1'acceptation de dons corrupteurs 
quí engendre à son tour les jugements injustes. Pour 
complêter la partie, il ne manque plus qu^ne quatrième 
chose, qui, si j'élais juge, serait, Dieu m'assiste, une 
corde de pendu, un collier de Tyburn à emporter avec 
lui; òui, sur ma foi, füt-il le juge du bane du roi, fül-il 
milord c/tief justice, et oui vraiment, fút-il milord chan- 
celier lui-môrae, qu'il aille à Tyburn ! » Je ne citerai plus 
qufiin seul passage : « Celui qui a acceplé un bassin et 
une aiguière d'argent comme prix de son injustice croit 
que celane se saura jamais. Qu'il sache mnintenant que 
je le sais et que je ne suis pas seul ii le savoir; il y en a 
bien d^utres qui le savent. O corrupteur et corruplion 1 
Celui qui acceple de tels présents ne saurait ôtre un 
bomme de bien. Je ne puis pas croire nonplus qu'il fasse 
un bofi juge. II no fera bon se divertir en Anglelerre que 
quand nous aurons la peau de ces gcns-là. Qu'y a-l-il 
besoin de ces pratiques quand les bommes remplissent 
lidôlement leür devoir ? » 

Ge fi^tait pas le langage d'un granü philosophe ayant 
fait de nouvelles découverles dans la science morale et 
politique. Cétaitle style parfaitement simpled'un bomme 
simple qui sorlail des masses, qui sympathisail fortement 
avec leurs besolns et leurs sentiments et qui professait 
bardimenl leurs opinions. Célait parco que le courageux 
vieillard exposalt si courageuscment les crimes de ceux 
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flui porlaient rhermlne et les dhalncs cfol^ que la popa- 
lation de Londres 1'acelamait quand il suivait le Slrand 
potir prCcher â Whitehall, qü'on se dispúlait le privildge 
de toucher sa robe et qu'on lüi criait : « Torabez dessus, 
père Lalimer. » II est évideul, d'aprôs les passages que 
ll0us avons cilés et d'après cinquanle aulres que nous 
Pourrions citer, que, longtemps avant la naissance de 
^acon, il était reconnu que les juges qui acceptaient dos 
Présents commettaient un acte honleux et coupable, que 

peuple lui-méme sâvalt fort bich pénctrer le seus des 
kelles paroles soüs lesquelles on avait coutume de dissi- 
Inuler ces pratiques corrompues, et que, môme alors, 
'a dislinction que M. Montagu lient si fort à établir entre 
des attenlions et des dons corrupteurs, passait pour une 
'ausse couleur et devenait un sujet de risée. 11 y a peut- 
^tre quelque Cxagération oratoire dans ce que dit Lalimer 

sar le collier de Tyburn et sur Texemple de la peau du 
lu8e; niais il suflit qu'il ait osd employer de pareilles cx- 

Pressions pour qu'on puisse ôtre assuré que les juges qui 
lecevaient des présents etqtii acceptaient des aiguiôres 

des bassins d'argent, étaient regardés comme de leis 
"daux pour 1'État qu'un vdtlérable théologien pouvait, 
sans manquer aucunement à la charitô chrétienne, de- 

niander publiquement íi Dieu qu'ils fussent découverls 
e' condamnés à d'insigncs chAtimetits. 

Montagu nous dit, avec grande raison, que nous nc 
davons pas transporter à Un aulre temps les opinions de 
ll0tre temps. Mais il a lui-môrne commis une erreur plus 
8rave que celle conlre laquelle il met cn garde ses lec- 
eup8. Sans aucune preuve, et môme en présence des 

louves conlraires les plus pôremploires, il allribuc ü 
Ceux (iui vivaient dans les siècles passús des opinions qui 
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n'ont j.amais ólécclles de personne.Toul lui semble pkis 
probable que le manque d'honnétetó de Bacon. Je crois 
fermement que, si Ton découvrait des papiers prou- 
vant d'une façon irréfutable que Bacon a pris pari à 
rempoisonnement de sirThomas Overbury, M. Montagu 
nousdirait qu'au commencement du dix-seplièine siècle, 
personne ne trouvait mauvais qu'on mit de 1'arsenic 
dans le bouillon de ses amis, et que nous devons blâmcr, 
non Bacon, mais le siècle dans lequel il vécut. 

Mais pourquoi avoir recoursàd'aulres preuves, quand 
la procédure contre Lord Bacon est, en elle-même, la 
meilleurepreuve qu'onpuisse invoquer? Lorsque M. Mon- 
tagu nous dit que nous ne devons pas transporter au 
temps de Bacon les opinions de notre lemps, il semble 
oublier complétement que ce fut par des hommes du 
temps de Bacon que Bacon fut poursuivi, jugé, déclaré 
coupable et condamnó. Ne savaient-ils pas à quoi s'en 
tenir sur leurs propres opinions? Ne savaient-ils pas s'ils 
trouvaient criminei ou non que les jugcs reçussenl des 
prèsents?M. Montagu se plainl amèrement qu'on aitdé- 
cidé Bacon à ne pas se défendre. Mais si la défense de 
Bacon avait ressemblé à celle qu'on présente cn sa faveur 
dans le volume qui nous occupe, il aurait èló forl inu- 
(ile d'en ennuyer le parlement. Les Lords et les Com- 

raunes n'avaienl pas besoin que Bacon vinl leur appren- 
dre les pensées de leurs propres cceurs et leur annoncer 
qu'ils ne regardaient pas le moins du monde comme cou- 
pables les pratiques dont on Baccusait. A vrai dire, on 
peul óquitablement réduire aux termes suivanlsla jiro- 
position de M. Montagu : il y avait bien do la dureté de 
la pari des conteraporains de Bacon à trouver mauvais 
qu'il fit ce qu'ils ne trouvaient pas mauvais de faire eux- 
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^ínies. Cela aurail cie bien dur, en effet, et mômebien 
"ttprobable. Dira-t-on que les Communes qui accusò- 
rent Bacon d'avoir reçu des présents et les Lords qui le 
coedamDèrenl Ji ramende, à Ia prison et à la dégradation 
Pour avoir reçu des présents, ne savaient pas qu'il était 
crinQinel de recevoir des présents? Ou bien dira-t-on 
cIUe Bacon ne savait pas ce que savaient loute la chambre 
t'es Communes et toute la chambre des Lords? A raoins 
d élre prét íi soulenir Bune de ces absurdes proposilions, 

d esl impossible de nier que Bacon n'ait commis sciem- 
^cnt un crime. 

On ne peut prétcndre que les chambres cherchèrcnt 
' occasion de perdre Bacon et qu'elles s'empressèrenl de 
'e condamner sur des accusations qu'elles regardaient 
eBes-mémes comme frivoles. Personne ne se monlra le 
'Poins du monde disposé à le traiter avec dureté. Pen- 
dant loute la durée du procès, il n'y eut pas le plus léger 
^mptôme d'animosité persounellc ou de violence fac- 
beuse dans Pune ni dans Paulre chambre. Je crois mérnc 
Pouvoir dire qu'il n'y a pas dans nolrc bistoire un pro- 
ces d'Jíiat qui fasse plus d'bonneuríi ceux qui y prirent 

parl) soit en qualité d'accusateurs, soit en qualité de 
■luges. La déccnce, la gravité, Pesprit public, la justice 

^lodérée mais non énervée par la compassion, qui paru- 
reiH dans tous les délails de celte aflaire, feraient hon- 
beur aux hommes publics les plus respcclables de nolre 

^Poque. Les accusatcurs, toul en rcmplissant leur devoir 
Vls-à-vis de leurs commetlanls en metlant au jour les 
c"mes du chancelier, parlèrenl avec admiralion de ses 
'-'Hdncntes qualilés. Les Lords, toul en le condamnant, 
ui firent des complimcnts sur ia francbise de sa confes- 

Sloniet lui épargnèrentPhumilialion deparaitre en public 
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h la barre. La conlagion des bons sentiments futsi puis- 
sante que Sir Edward Coke lui-méme se conduisit, pour 
Ia première fois de sa vie, en homme bien élevé. Jamais 
criminei n'eut des accusateurs plus modérés que Bacon. 
Jamais criminei n'eat des juges plus favorables. S'il fut 
condamné, ce fut parce qu'il était impossible de l'acquit- 
ler sans outrager de la façon la plus choquante la justice 
et le sens commun. 

L'autre argument de M. Montagu, celui qui consiste à 
soutenir que Bacon recevait des présenls, mais sans se 
laisser corrompre, me semble aussi fulile que celui que 
je viens d'examiner. Je pourrais môme cbarger le moins 
habile de mes lecteurs d'y répondre. Démosthène le 
mentionnait avec mépris il y a plus de deux miüe ans. 
Nous avons déjà vu avec quel dédain Lalimer trailait ce 
sophisrae. « Qu'on les dépouille, » disait-il, « de leurs 
fausses couleurs, qu^n les appolle par leur nom clird- 
tien, dons corrupteurs. » M. Montagu essaie, avec peu 
de bonne foi, je dois le dire, de faire passer les présenls 
que recevait Bacon pour quelquc chose d'analogue aux 
émolumenls que payaient les plaideurs aux membres des 
parlements en France. Les magistrais français avaienl lé- 
galement droil aux épices, et Ia loi réglait Ia somme qui 
leur était due. Une s'agit pas de savoir si c'est une bonne 
manièrc do payer les juges. Mais quelle analogie y a-l-il 
enlre des payemenls de celle sorte et les présenls que re- 
cevait Bacon, présenls qui n'ótaient pas sanclionnés par 
la loi, qui n'ótaient pas faits sous J'oeil du public, et 
dont le chiífro était régló dans un raarchó secret entre le 
magistral et le plaideur? 

En ontre, il est puéril de dire que Bacon no pouvait 
pas nvoir Fintenlion de se laisser corrompre, parce qu'il 
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fniployail rintermódiaire d'hommes baut placés, d'évé- 
lues, de conseillers privés et de membres du parlenient, 
comme si loute rhistoire de celle généralion n'élaitpas 
remplie desbassesactions des gerjs bapl placés, comnie 
sd n'était pas noloire que des hommes occupant des si- 
•■uations aussi considérables qu'aucun desagents corrup- 
•eurs de Bacon avaient montró de la cojnplaisance à 

Sonaerset et empoisonné Overbury. 
« Mais, » dit M. Montagu, « ces présents élaient fails 

ouvertenient et avec la plus grande publicité, » Ce serait 
certes un puissant argurnent en faveur de Bacon; mais 
jc nie le fait. Dans un seul des cas ou Bacon fut accusé 
^'avoir reçu des dons corrupteurs, il parait avoir reçu 
Publiquement un don. Ge fut dans une aífaire entre Ia 
Compagnie-des apothicaires et la corapagnie des épiciers. 
^ans sa confession, Bacon insista fortement sur le fait 
qu'il avait, en cetlc circonstance, acceptó publiquement 
Uri don, comme preuve qu'il ne Favait pas reçu par cor- 
rulUion. N'est-il pas évident que, s'il avait reçu de Ia 

façon tous los aulres présents dont il élail fait 
•^cnlion dans Tacte d'accusalion, il se serait étendu sur 
Ce sujet dans sa réponse aux aulres chefs d'nccusation? 

^''usistance qu'il mcí à parler de la publicité d'uu pré- 
Sent particulier prouve suffisamment qu'il n'avait pas 
rc!(Bi les aulres en public. II ost facile de comprendre 
PourqUoi il reçut cc présent en public et tant d'autres en 
Cachelte. Dans celte occasion, il agit ouvertement parce 
W agit bonnétement. Dans celle occasion, il ne sié- 
6Pait pas comme juge. II étail appcléà opérer un arran- 
6C|Tient à 1'amiable entre deux parlies. Elles furent l'une 
cl 1'autre satisfaites de sa décision, etlui lirenten com- 
1111111 un présent pour le dédommager de la peine qu'il 
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avait prise. Õn peul meltrc eir doutc si, dans de fellcs 
circonstances, il était parfaitement délicat de la pari d'im 
homme de son rang d'accepter un présent. Mais on ne 
saurait du moins tirer parti de ce fait pour Taccuser de 
corruplion. 

Malheureusement, les circonstances qui prouvent son 
innocence dans ce cas particulier, prouvent sa culpabililé 
sur les aulres cbefs. Une fois, et une fois seulement, il 
vient dire qu'il a rcçn publiquement un présent. II est 
naturel d'en inférer que, dans tousles autres cas dont fait 
menlion l'acte d'accusalion, il reçut des présents en se- 
cret. Lorsque nous examinons ce cas particulier, nous 
trouvons que c'est aussi le seul oü il pftt sans grossièrc 
inconvenance recevoir un présent. Est-il possible de dou- 
ter de Ia raison pour laquelle il ne reçut pas aussi publi- 
quement d'autres présents? Cest qu'il se rendail trôs- 
bien compte qu'il était dans son tort en les acceptant. 

II reste encore un argumcnt plausible en apparence, 
mais qu'il estlacilede réfuterabsolument. Les deux priu- 
cipaux plaignants, Aubrey et Egerton, avaient fait l'un 
et fautre des présents au chancelier; mais il avait donnó 
gain de cause à leurs adversaircs. Par conséquent, il ne 
s'élait pas laissé corrompre par leurs présents. « Scs 
accusateurs se plaignaient, » dit M. Monlagu, « non pas 
de ce que leurs présents eussent inlluencé 1c jugcmenl 
de Bacon, mais bien du conlrairc, puisqu'il avait donné 
gain de cause à Ia partic adverse. » 

Lc fait est que c'est précisémcnt par ce moycn qu'on 
en vient à découvrir un syslòine de corruplion praliqué 
sur une grande écbclle. Un individu qui, au moyen d'un 
cadeau, est parvenu à oblenir un jugeinent en sa lavem- 

n'esl guère disposé à s'ériger de son proprc mouvemeut 
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cn accusateur. II est conlent. II a son quid pro quo. II 
11 est poussé ni par dcs molifs d'iiitérât ni par des motifs 
de vengeance à mettre la transaction sous les yeux du 

Public. Au contraire, il a des motifs presque aussi puis- 
sants que ceux que peut avoir lejuge lui-môme pour 

garder le silence. Mais quand un juge pratique la cor- 
ruption sur une grande échelle, comme le faisait, je le 
crains. Bacon, et qull a beaucoup d'agents aux aguets 
P0l|r lui amener de partout sa proie, il arrive quelquefbis 

les deux parties cherchent à le séduire. II arrive quel* 
guefois qu'il reçoit de Targent de plaideurs dont Ia cause 
est si évidemment mauvaise qu'ilriepeutdéceinmeritrieii 
biire pour les servir. II se voit donc, de temps à autre, 
fbrcé de donner tort à une personne dont il a reçu un 
présenl et il se fait de Ia sorte un ennemi mortel. II y a 
('es cenlaines de plaideurs qui obtiennent ce qu'ils ont 
Pay<5 d'avance et qui se tiennent tranquilles. II y en a deux 
011 trois seulement qui, aprèsavoir payé, n'ont rien reçu 
0,1 dchange de leur argenl; ceux-là font du tapage. 

be mémorable procès dcs Gofizman est une preuve de 
te Tie j'avance. Beaumarcbais avait une alfaire impor- 
^'Ue qui se plaidait devant le parlemenl de Paris. Célait 

^ Ua juge nonimé M. Goõzmau que dépendait surlout la 
Lcision; on insinua à Beaumarcbais qu'on pourrait ga- 

gnor madame Goêzman en lui faisantun présenl. II offrit 
a dame une bourse pleinc d'orqu'elle accepta gracieu- 

Sertlenl. II est évidenl que, si Ia décision de la Gour lui 
^ dlé favorable, personne n'aurait jamais nen su de 
0,11 cela; mais il perdit sa cause. Presque loute Ia 

■ 0ll|nie qu'il avait dépensée pour séduire le juge lui fut 

^médiatemenl remboursée, et ceux qui 1'avaient désap- 
i'0inté crurent probablement qu'il n'irait pas, pour la 

li 
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puro satisfaclion de sa nialvcillantc humcur, rendre pu- 
blique une transaction aussi peu honorable pour lui que 
pour eux. lis ne le connaissaient guère. I1 leur apprit 
bientôl à maudire le jour oü ils avaienl osé se jouer d'an 
horameanimé d'un esprit si vindicalif et si íurbulent, 
d'une effronterie si indomptable et d'un falent si émi- 
henl pour Ia conlroverse et la satire. li obligea le parle- 
ment à flélrir M. Goézman d'un sligmale infamant. II 
força madame Goõzman à se retirer dans un couvent. 
Tant qu'ii ne fut pas trop tard pour s'arr6ter, sa fureur ne 
lui permit pas de se rappelcr qu'il ne pouvail les perdre 
qu'en dévoilant des faits de nature à le perdre lui-môme. 
Je pourrais citer d'autres exemples; mais c'est inutile. 
Pour peu qu'oa connaisse la nature humaine, on com- 
prendra que, si l'on ãdmeUait la doctrine que soulient 
M. Montagu, la sociélé serait privée de la seule chance 
qu'elle ait, ou peu s'cn faut, de dócouvrir les pratiques 
corrompues des juges. 

J'en reviens à mon récit. La sentence de Bacon avait 
élé à peine prononcée qu'elle fut adoucie. On 1'envoja 
bien íi la Tour, mais ce ne fut qa'une purê forme. Au 
bout de deux jours, il fui mis eu liberlé, et bienWt après, 
11 se retira à Gorhambury. La couronne le releva de son 
amende. Ou lui permit ensuite de se présenlerá la cour, 
et enfin, eu IC2i, on lui remit le reste de sa peine. 11 
eut donc le droil de reprendre son siége à la chambre 
des lords, et il fut convoquó lors de la rdunion du nou- 
vcau parlemenl. Mais l'âge, les inílrmilés. peul-Ctre Ia 
bonte, 1'cmpdcherent des'y rendre. Le gouvcrnemenl lui 
(it une pension de douze cents livres par an, et M. Mon- 
tagu estime son revenu annuel à deux mille cinq cents 
livres slerling, sommc supérieuré probablement au re- 
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Vonu moyen cTun seigneur à cette époque, et cerlaine- 
Ricnt suffisanle pour vivre conforlabiement et ffiômc 

^agniflquement. Par malheur, Bacon airoait Papparat 
üt B n'avait pas 1'habitude de s'occuper atteulivement 
Be ses afTaires domestiques. II fut très-difflcilé>de le dé- 
cider à renoncer à une partie de la magniílcence à la- 
BUelle il avuit été accoulumé, au temps de son pouvoir 
e'' de sa prospérilé. Jamais ses embarcas pécuniaires ne 
Purent 1'amener à se défaire des bois de Gorbambury. 
" Je ne veux pas, » disail-il, « me déponiller de mes 
plutnes. » II voyageait avec un dquipage si splendide et 
Urie suite si nombreuse que le prince Charles, qui Ic 
'encontra un jour sur la route, s'écria avec surprise ; 
"Bhbien, nous avons bcau faire, cet homme-là n'ira 
j^niais en guenilles. » Celle osLenlation et cette négli- 
Bence réduisirent souvenl Bacon à Ia gêne. II se vit forco 
Be vendre York-House et de s'ótablir, pendant ses visites 
B Londres, dans son vieux cabinet de Gray's Inn. II eul 
B nutres désagréments dont ou ne connait pas bien la 
'"dure. II est évident, (1'après son leslamcnt, qu'il y 
"vait, dans la conduite de sa femme, des cboses qui l'ir- 

"taient et le tourmentaienl beaucoup. 
™nis quels que pussent ôlre ses embarras pécuniaires 

()u ses ennuis conjugaux, ses grandes facultés restèrent 
lüujourslesm6mcs. Les nobies éludcs qu'il avaitsu pour- 
suivre au milieu des labeurs de sa profession et des in- 

^'guesde la cour, donnèrent aux dernicres années de sa 
^le une dignité bien supérieure à celle que les lilres on 
'e Pouvoir auraient pu lui procurer. Accusé, reconnu 
Co''pable, condamné, ignominicusement chassé de la pré- 
^"oe de son souverain, cxclu des délibéralions des lords 
s'5 collègues, chargé de deites, flétri dans son honneur, 
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accablé sous le poiiis des ans, des chagrins et de la mala- 
die, Bacon était toujours Bacon. « Mon opinion de sa 
personne, » dit noblement Ben Jonson, « ne s'accrut ja- 
mais à cause de ses places ou de ses honneurs, mais je 
Tai toujours respeclé et je le respecte íi cause de cette 
grandeur qui n'appartenait qu'à lui; tellement qu'il m'a 
toujours sembló ôtre, par ses ouvrages, un des bommes 
les plus grands et les plus dignes d'admiration qui cus- 
scnt vécu depuis des siècles. Dans son adversité, j'ai 
toujours prié Dieu de lui donner de la force; car la 
grandeur ne pouvait lui manquer. » 

Les services que Bacon rendit aux leltres pendant les 
cinq dcrnières années de sa vie, au rnilieu de tanl de dis- 
tractions et de traças, augmentent le regret avec lequel 
nous songeons aux nombreuses années qu'il avait pcr- 
dues, selon 1'expression de Sir Thomas Bodley, « à des 
éludes qui n'étaient pas dignes d'un pareil étudiant. » II 
commença un digeste des lois de FAnglelerre, une his- 
toire d'Angleterre sous les princes de la maison de Tudor, 
un corps d'hisloire nalurelle, un roman philosophique. 
11 fit à ses essais de longucs et précieuses addilions. 11 
publia Tinestirnable traité De Augmenlis scieníiarum. Les 
bagatelles mémes qui lui servaient de passe-temps dans 
les beures de chagrin ou de langueur portent Fem- 
preinte de son esprit. La meilleure colleclion de plaí- 
santeries qui soit au monde est celle qu'il dieta de mé- 
moire, sans avoir recours à un seul livre, un jour oíi son 
état de soultrance Favait rendu incapable de se livrerà 
aucune étude sérieuse, 

Le grandapôtre de la pbilosophie expérimentalc était 
destiné à en élre le martyr. 11 lui était venu à Fesprit 
qu'on pourrail avanlageusemenl employerla neige pour 
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Preservei' de la putréfaction les substancesanimales. Par 

jour très-froid, au commencement du printeinps de 
J-G, il descendit de son carrosse près de Highgate, 

1 0ur en faire 1'expérience. II entra dans une chaumière, 
ic ieta un poulet et, de sa propre main, il le remplit 

|ompléttíment de neige. Au milieu de cette occupalion, 
saisi par le froid et se sentit tellement souf- 

aiit, qu'ii iuj fU[ impossible de retourner à Gray'slnn. 
e cornte d'Anindel, qu'il connaissait beaucoup, avait 

maison à Higbgate. Ce fut chezlui qu'on transporia 
aÇon.Le comteétait absent; mais les domestiques, qiii 

'íaient cbargés de garder Ia maison, fnrenl remplis d'at- 
enlion et de respect pour son bôte illustre. Après une 

ttíaladie qui se prolongea pendant une semaine environ, 
exPira, de grand malin, le iour de Pâques, en 1626. II 

í^falt avoir conservó jusqu'à la fin toute la force ettoute 
V|vacité de son esprit. II n'oublia pas le poulet qui 

a^a'l causé sa mort. Uans la dernière lettre qu'il écrivit, 
a,t c des doigls qui pouvaient à pcine tenir une plume, 

0tllnae il le disait lui-mfime, il n'oublia pas de mention- 
^oe 1'expérience de Ia neige avait « remarquable- 

^cnt bien réussi. » 

lè/ a' su^lsarnmen^exP''(Iu^ mon opinion sur le carac- 
v. 

e 'Woral de ce grand liorame. S'il avait passó sa 
la dans la retraite et dans Pétude des lettres, il aurait 

sÍ)robabIcment mérité d'ôlre regardé, non-seulement 
aoiIime un grand philosóphe, mais comme nn digne et 

011 ^lembre de la société. Mais ni ses príncipes ni son 

J^it n'étaient assez vigoureux pour qu'on pút s'y lier, 

Ve 
S^u'il ballait résister à de grandes tenlalions et bra- 
^de sérieux dangers. 

ans son testament, il lémoigna avec une brièveté, une 
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énergie, une dignilé et une éloquence singulières, qu'il 
avait tristement conscience que ses actions n'avaient pas 
ólé de nature à lui donner des droits à 1'estimc de ceux 
sous le regard desquels il avait passé sa vie, et qu'!! 
avait enmôtne temps laílère assurance que ses écrits lui 
avaientacquis une place élevée et permanente parmi les 
bienfaitcurs de rhumanité. Cest du rooins ainsi que je 
comprcndsles parolesfrappantesqu'on adéjà citées bien 
souvent, mais que je demande la permission de citer en- 
cere une fois. « Quanl à mon nem et à ma mémoirc, 
je les daisse aux discours charitables des hommes, aux 
nalions étrangères et aux siècles à venir. » 

Sa conllance était légitirae. Depuis le jour de sa mort, sa 
rcnommée a toujours éló grandissant, et je ne doule pas 
que sen nem soil prononcé avec respecl dansles siècles les 
plus reculés et aux dcrniôres limites du monde civilistí. 

Ce qui faitle caraclèreparliculierde la pbilosopbie de 
Bacon, c*est qu'elle se proposa un but tout dilfèrent de 
cclui que s'étaient proposó ses prédécesseurs. Tellc ètait 
sa propre opinion.« Finis scientiarum, » dit-il,« à neminc 
adhuc bene positus est (d), » Et ailleurs: « Omnium gra- 
vissimus error in deviatione ab ultimo doclrinarutn 
tine consistit (2). » « Nec ipsa mela, » dit-il dan? 
un aulre cndroit, «adhuc ulli, quod sciam, rnortalium 
posila est et defixa (3). » Plus on examine soigncusc- 
ment ses ouvrages, plus on voit clairemenf, il me 
scmble, que c'est là la clef de tout son systônie 
et qu'il cmployait des moyens différents de ceuX 
qu'avaicnt cmployès les autres philosophes, parcc 

(1) Novum Organum, lib. I. Aph. 81. 
(2) De Augmentis, lib. 1, 
(3) Cogitalaet Fúa. 
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l"''! tendait à un but entièremcnt diíTiírcnt du leur. 
Quel était donc le but que se proposait Bacon? Cétait, 

Pouremployer son énergique expression, le «fruit. » H 
^oulait multiplier les jouissances de 1'homme et adou- 
Clr ses souffrances. II voulait « soulager Fespôce hu- 
Haine (l).»Ilvoulait«commodishuinanisinservire(2). » 

" voulait «efficaciter operari ad sublevanda bumanse 
incommoda (3). » II voulait « dotare vitam humanam 

Oovis invenlis et copiis (4). »II voulait « genushumanum 
"ovis operibus et potestatibus continuo dotare (o). » 

bit là 1'objet de toutes ses recherchcs dans toutes 
íõs branches de la science, qu!il s^ccupât de philoso- 

Pbie naturelle, de législation, depolitique ou demorale. 
Deux mots servcnt de clcf h la doctrine de Bacon, Fu- 

bbté et le progrès. La philosophie anciennc dédaignait 
^ í'tre utile et se contcntait de rester stalionnaire. Elle 
s';>donnait à dos théories do pcrfection morale qui 
^•dent tellement sublimes, qu'elles devaient éternelle- 
Hent rester íi 1'état de théories, à des tentatives pour ré- 
Soudre des énigmes insolubles, à des exhortations dcs- 
bnées à précher un état d'àme impossible à alteindre. 

philosophie ancienne ne pouvait s'abaisser iusqu'à 
bumble office do travaillerau bicn-élre de Fespôce hu- 

^■line. Toutes les écoles regardaient un tel ofílce comme 

^^Sradant; quelques -unes le condamnaient comme im- 
'Ooral. Une fois, il cstvrai, Posidonius, écrivain dis- 
bngué du siôcle do Cicéron et de César, s'oubliaau point 

O Advancement of Learning, lil). L 
(J) lie Augrncntis, 11b. VII, cap. i. 
'■') "'ú/,, lib. II, cap. n. 
(B Xotnon Organum, lib. I. Aph. CL 
(^) Cogitata ct Visa. 
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tTénuraérerj parmi les bienfails d'une nalure plus hum- 
ble que rhumanité devaitàla philosophie, Ia découverle 
du principe des voútes et l'introduction de Tusage des 
métaux. Gel éloge fut considéré comme un affront et 
relevé avec loute l'indignation voulue. Sóuèque repousse 
avec véhémence ces compliments insullants (1). Selou 
lui, Ia philosophie n'a rien à faire avec Tart d'enseigner 
aux horames à construire des voútes au-dessus de leurs 
tôles. Le vrai philosophe ne se soucie uullement d'avdir 
uu toit voúlé ou méme un toit quelconque. La philoso- 
phie n'a rien à faire avec l'arl d'enseigner aux hommes 
Tusage des métaux. Elle nous enseigne à étre indépen- 
dants de toute suhslance matérielle, de loute invention 
inécanique. Le sage vit suivant les lois de la première 
nature. Au lieu de travailler à augmentcr le hien-étre 
physique de son espèce, il regretle de ne pas vivre dans 
cct Age d'or, oü la race humaine n'avait d'autre prolection 
contre le froid que la peau des hétes sauvages, d^u- 
tre rempart contre le soleil qu'une caverne. Imputer ii 
un tel homme une part quelconque dans la découverle 
ou dans le perfectionnement d'une charrue, d'im vais- 
seau ou d^n moulin, c'est lui faire injure. « De mon 
temps, » dit Sénòque, « on a fait des invenlions de celte 
espèce, des fenétres transparentes, des lubes qui dislri- 
buent égaleraenl la chaleur dans toutes les parties d'un 
bâliment; une sténographio qu'on a poussóô à un lei 
degré de perfeclion que celui qui écril peut suivre l'ora- 
teur le plusrapide. Mais inventer de telles choses, c'est 
la digne besogne des plus vils esclaves; la philosophie 
réside plushaut. Elle ne se charge pas d'euseigner aux 

(1) Sencca. Épisl. 90. 
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''ommes à se servir de leurs raains. Le but de ses leçons 
6 tíst de former leur Ame. Aron est, inquam, insírumentorúm 
ud usus necessários opifex.» Si Fon supprimait le non, celte 
^orniôre sentence serait une assez bonne définition de 
'a philosophie de Bacon, et ressemblerait véritablement 
^eaucoup à plusieurs expressions du Novum Orgamm. 
" ^n nous dira bienlôt, » s'écrie Sénèque, « que le pre- 
Biier cordonnier était un pbilosophe. » Pour ma part, si 
J ílais forcé de choisir entre le premier cordonnier et 
' auteur des trois livres sur la colère, je me prononcerais 
pour le cordonnier. II est peut-ôlre plus mauvais de se 
'Oeltre en colère que d'6lre mouillé. Mais les souliers 
0,1t empêché des millions d'hommes de se mouiller, et 
Je doule que Sénèque ait jamais empêché personne de 
Se meltre en colère. 

t-e n'est qu'à son corps défendant que Sénèque peut ètrc 
a|Oené à reconnaltre qu'un pbilosophe, quel qu'il soit, 

jamais prôlé Ia moindre allentioníi une chosc, quellc 
'Pdelle soit, de nature íi développer ce que les Ames vul- 
Baires regarderaient comme le hien-ôtre de 1'humanilé. 11 
'herche à justifier Démocriteduhonteuxreproched'avüir 
'ait la première voüle, et Anacharsis de 1'imputatioii d'a- 

^U11' invenlé la roue du polier. 11 est forcé de nous avouer 
'ia une telle chose pourrait arriver :«il peut aussi arriver, 

'^oule-t-il, qu'un philosophe soitrapide íilacourse. Mais 
ClJ "'est pas en sa qualité de philosophe qu'il arrive le 
'"'emier au butou qu'il invente- une machine.»Certaine- 
tnent, non. Le rnétier d'un philosophe, c'était de décla- 
Jller en faveur de la pauvreté, lout en prôlaut deux mil- 
,10lls sterling à des intérêls usuraires; de composer des 
| b^raiuines sur les dangers du luxe, dans des jardins qui 
''ls'llcnt 1'envie des souvcraips; dcfairc de bclles tirados 
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sur Ia liberté, tout en s'abaissant devant les insolenls et 
vils aífranchis trun tyran; de célébrer la divine beautó 
de la vertu avee la môme plume qui venait d'écrire une 
défense du meurtre d'une mère par son fds. 

Après toutes les hypocrites déclamations de cette phi- 
losophie, bassemenl orgueilleuse de sa propre inutilité, 
il est délicieux de revenir aux leçons du grand maitre 
anglais. Je me sens prcsque disposé à pardonner à Bacon 
loutes les fautes de «avie, quand je lis ce passage si plein 
de noblesse et de charme : « Ego certe, ut de me ipso, 
qüod-res est, loquar, et in iis qum nunc edo, et in iis 
quse in poslerum meditor, dignilatcm ingenii et nominis 
mei, si qua sit, saepius sciens etvolens projicio, dum 
commodis humanis inserviam; quique archileclus for- 
lasse in pliilosophia et scientiis esse debeam, etiam 
operarius, et bajulus, et quidvis deraum fio, cum haud 
pauca qu® omnino fieri necesse sit, alii aulem ob inna- 
tam superbiam subterfugiant, ipse sustincam et exsc- 
quar (1). « Cette philanthropic, qui était, comme il le 
dit lui-môme dans une des plus remarquables letlrcs 
écrites pendant sa jcunesse, « tellement enracinée 
dans son esprit que rien ne pouvait l'en arracber », 
cette humililé majestueusOj cette persuasion que rien 
de ce qui n'est pas trop insignifiant pour causer du plaisir 
ou de la peine à la plus humble créature, ne saurait ôtre 
trop insignifiant pour mériler 1'attention de rhomme le 
plus sage, c'est bien là le grand caraclòre, 1'esprit essen- 
liel de la philosopbie de Bacon. Nous le retrouvons 
dans tout ce que Bacon a écrit sur la physique, sur les 
lois, sur la morale. Et nous croyons que c^st de cette 

(1) De Augmentis, lib. Vil, cap. i. 
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particularilé que dérivent direclement, etpresque néces- 
sairement, loules lesautres particularilés de sonsystème. 

L'esprit qui anime le passage de Sénèque, atíquel nous 
avons fait allusion, a entaché.toule Tancienne philoso- 
Plde, depuis cocrale, et s'est emparé d'intelligences 

auxquelles on ne saurait comparcr un seul instant celle 
''o Sénèque. II est répandu dans les dialogues de Platon. 
On le relrouve Irès-distinctement dans beaucoup de par- 
les des oeuvres cPAristote. Bacon fait entendre qu'à son 
avis ce fui à 1'iníluence de Socrale qu'on dut attribuer 
en grande partie la prédominancc de ce sentiment. Notre 
grand compalriotc ne regai dait évidemment pas Ia révo- 
lulion opérée par Socrate dans Ia philosophie, comme 
11 n événement bcureux, et il soutint constamment que 

premiers penseurs de la Grèce, et en particulier Dé- 
^ocrite, élaient, à tout prendre, supérieurs à leurs plus 
célebres successeurs (1). 

Assurómcnt, s'il faut juger de Tarbre que planta So- 
cr'Uc et qu'arrosa Platon, par ses íleurs et ses fcuilles, 
c «st le plus magniflque des arbres. Mais si nous prenons 
'il pierre de touche plus pratique de Bacon et si nous 
Jegcons de Parbre par ses fruits, nous en penserons peut- 
Clre moins favorablcmcnt.Quand nous addilionnons loutes 
'cs véritós utiles que nous devons à cdte philosophie, 

qnoi montent-clles en déílnilive? Nous trouvons, il est , 
vcai, des preuves abondantes que, parmi ceux qui la 

eultivaient, il y avait des hommes doués d'une inlelli- 
fience du premierordre. Nous trouvons, dans leurs écrits, 
('c3 spécimens incomparables de 1'arl de la dlalectique et 

(') Novum Organum, lib. I. Aph. 71. 79. De Augmentis, lib. 111, 
C®P. iv. I)e principiis atiiuc origiuibus. Cogitata et Vim. UtJargutio 
PaUosophiaruoi, 
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de rart de la rhétorique. Nousne doutons pasde Putililé 
des controverses de Tantiquité, en tanl qu^lles servaient, 
à exercer les facultés des antagonistes; il n'est point de 
controverse, quelque vainc qn'elle soit, qui ne puisse ôlre 
utile de cetle façon. Mais, quand nous lui demandons 
quelque chose de plus, quelque chose qui ajouteaubien- 
étre ou qui diminue les souíTrances de larace uumaine, 
nous sommes forcés d'avouer notre désappointement; 
noussommes forcés de dire, avec Bacon, que cette cé- 
lèbre philosophie n'aboulil à rien qu'à des disputes, 
qu'ejle ne fut ni un vignoble ni un champ d'oliviers, mais 
un bois épais rempli d'épines et de chardons, d'ou ceux 
qui s'y perdirent ne rapportèrent que beaucoup d'égra- 
tignures et point d'aliments (1). 

Je suis tout prét à reconnaltre que quelques-uns de 
ceux qui enseignèrent cette slérile sagesse furent au 
nombre des plus grands hommes que le monde ail ja- 
mais vus. Si j'admets la justice du blâme de Bacon, je ne 
le fais qu'avec un regrei analogue à celui que ressentit 
Dante, lorsqu'il apprit le sort des illuslres paíens qui 
étaient condamnés au premier cercle de 1'enfer. 

Gran duol ml prese al cuor quando lo' ntcsl, 
Perocchè gente di molto valore 
Conobbi che' n quel limbo eran sospesi. 

Mais, en vérilé, cette raémc admiration que j'6prouvc 
pour les éminenls pbilosophes de 1'antiquitó me force 
à reconnaltre qu'ils ílrent syslématiquemenl un mauvais 
usage de leurs facultés. Sans cela, comment se pourrait-il 
que de lelles facultés eussent si peu fait pour Tespôce 
humaine? Un piéton peut déployer autant de vigueur 

(1) Novim Oryanum, lib. I. Aph. 73. 

r. 
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musculaire sur un moulin de discipline que sur le grand 
chemin; mais sur le grand chemin, sa vigueur le fera 
certainement aller en avant; et sur le moulin de disci- 
pline, il n'avancera pas d'un pouce. Uancienne philoso- 
pnie éiait un moulin de discipline et non un chemin. 
Elle se composait de queslions tournantes, pour ainsi 
•^ire, de controverses qui recommençaient éternellement. 
C'était une machine à faire des eíforls et non des progrès. 
Je dois avouer que, plus d'une fois, landis que je contem- 
plais les doclrines de 1'Académie et du Portique, môme 
aii milieu de la splendeur transparente dont les pare l'in- 
Comparable diction de Cicéron, j'ai étó tentó de murmu- 
reravec le maussade cenlurion de Perse : n Gur quis non 
Prandeat hoc esl?» Pendant plusieurs siècles, les hom- 

les plus distingués du monde civilisé employèrent 
leuresprit, leurlangue et leur plume à se demander quel 
esl le bien suprôme, si Ia douleur est un mal, si lout est 
r^8lé par le destin, si l'on peut ôtre certain de quelque 
0'1ose, si Ponpeut être certain qu'on n'est certain de rien, 
Sl 'e sage peut ôtre malheureux, si toutes les fois qu'on 
s ^carte du sentier de la verlu, Pon est également rdpré- 
llensible ; ces questions, et bien d'autres du môme genre, 
'es absorbèrent complétement. II est évident qu'une 
^c"e philosophie n'était pas progressivo. Elle pouvait 
Cerlainement aiguiser et fortiíier Pesprit de ceux qui s'y • 
consacraient; les discussions des Lilliputiens orthodoxes 
el líléfuscudiens hérétiques, sur le gros bout et le 
P01'! bout des oeufs, avaient le môme avantage. Mais de 
tl;"es disputes ne pouvaient rien ajouler au domaine de 
d science. Aussi 1'esprit humain marquait-il le temps, 

;ui ''eu de marchcr. II prenait autant de peine qu'il lui 
611 aurait faliu prendre pour avancer; et cependant il 
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reslait au môme cndroit. 11 n'y avait point de vérilés 
accumulées, point de véritós hérédilaires acquises par 
le travail d'une génération et léguées à une autre gónó- 
ration, pour être transmises, avec des accroissemenls 
considérables, à une troisième. Da temps de Sónòquc, 
la philosophie élait au môme point que du temps de Ci- 
céron, et du temps de Favorinus elle était encore à la 
même place. Les mômes sectes bataillaient toujours, 
avec les mômes argumenls insufflsanls, sur les mômes 
questions intcrminables. On ne manquait ni d'babilet6, 
ni dezèle, ni d'activil6. II y avait là toules les traces de Ia 
cultureintellectuelle, sauf une rôcolle. On avait beaucoup 
labouré, beaucoup hersô, beaucoup moissonné, beau- 
coup baliu au íléau. Mais les greniers ne contenaient que 
de Fivraie et du chaume. 

Les anciens philosopbes ne nôgligeaient pas les scicn- 
ces nalurelles, mais ils ne les cnltivaiont pas dans le but 
d'augmenter la puissance de 1'hotnme et dViméliorer sa 
condilion. La conlagion de la slôrilité s'ôtait ótendue 
des spéculations sur 1'étluque aux spóculalions sur Ia 
pbysique. Sônôquc écrivil beaucoup sur la philosophie 
nalurelle et fit valoir 1'imporlance de celle étude. Mais 
pourquoi? Ge ne fut pas parce qu'elle lendait à cnltner ia 
souílrance, à mulliplier les agrôments de la vie, li ólen- 
dre Fempirc de Fhomme sur le monde matériel, mais 
uniquement parce qu'elle tendait à élever l'ame au-des- 
sus des soucis vulgaires, ii la sóparer du corps, h exercer 
sa sublilité dans la solution de questions trôs-obscu- 
res (4). La philosophie nalurelle n'6lail donc considéréc 
que comme un exercice de Fcsprit. Elle servait d'auxi- 

D) Seneca. Nat. quvsl. pra-f., lib. Itl. 
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'laire à Part de Ia dispute; et, par conséquent, ellc n'en- 
''"ila aucune découverle ulile. 

I' y avait une secte qui aurait dú, ce me semble, quel- 
absurdes et dangereuses qu'aieul pu ôlre quelques- 

Ulles de ses doctrines, ne pas dlre comprise dans le blàme 
u 111 versei qu'a prononcé Bacon sur les écoles de ia sa- 
Resse antique. Les épicuriens qui faisaient dériver tout 
le bonheur du plaisir pbysique, et tout le mal de la souf- 

Icince pbysique, auraieut dú travailler à améliorer leur 
propre condilion pbysique etcelle deleurs voisius. Mais 

celtepcnsée semble n'avoir jamais traversó Pesprit d'un 
•Bembre de cetle école. Ils croyaient môme, comme le 
"'t leur grand podle, qu'on ne pouvait plus faire de pro- 
6res dans les arts oui procurent le bien-étre et ragrément 
deiavie. 

Ad victum quse flagitat usus 
Omnia jam ferme mortalibus esse parata. 

Cet abattement salislait, celte dispositiou à admirer ce 
(Iui a élé fait età croire qu'on ne fera rien de plus est 
"n caraclère disliuclif de loutes les écoles qui précédè- 
'ent 1'école du fruit et du progrès. Quelque profonde que 

sur beaucoup de points la dilférence entre les épicu- 
lens et les stoíciens, ils sembleiil avoirété parfaitement 

^•'ccord quaut au mépris qu'ils professaieut pour des 
Iecberches assez vulgaires pour élre uliles, La pbiloso- 
Pnie de ces deux sedes élait une philosophie bavarde, 

^claiuatoire. emphalique et querelleuse Peudant des 
Slècles, elles coutiuuòrenl à répéler leurs cris de guerrc 
0Pposés, vertu et plaisir, et Ton fiuit par découvrir que 
'es épicuriens avaient aussi peu ajoulé à la somme de 
Plaisir que les sloiciens íi la somme de vertu. Cest sur le 

P^deslal de la slalue de Bacon, et uon pas sur celui de 
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Ia slatue cFÉpicure, qu'on devrail graver ces beaux vers : 

O tenebris tantis tam clarum extollere luinen 
Qui primus potuisli, illustrans commoda vitin. 

Au cinquième siôcle, le chrislianisme avail vaincu le 
paganisme, et le paganisme avait infecté le christianisme, 
I/Église était victorieuse et corrompue. Les riles du 
Panthéon avaient passé dans son culte et les subtilités 
de TAcadémie dans sa croyance. Cest Bacon qui l'a dit, 
la fatale alliance entre 1'antique philosophie et la foi 
nonvelle s'accomplit en unjourde malbeur, malgréla 
grande pompe et la solennité avec laquelle elle fut con- 
clue (1). Des qucslions bien diííérentes de celles qui 
avaient préoccupó 1'esprit ingénieux de Pyrrhon et de 
Carnéade, mais toul aussi subliles, lout aussi intermina- 
bles et tout aussi stériles, absorbòrenl les vives facultés 
et la volubililé des Grecs. Quand la science commcnça à 
reíleurir en Occident, des puérílités du mòme genre rem- 
plirent 1'esprit pénótrant et vigoureux des philosophes 
scolastiques. Eux aussi, ils semèrent du vent et ils mois- 
sonnèrcnt la tempôte. On regardait encore comme indi- 
gne d'un homme inslruit la grande oeuvre d'améliorer Ia 
condilion de 1'espèce humaine. Ceux qui tentaienl cetie 
oeuvre élaient mépriscs comme de vils ouvriers, quand 
ce qu'ils faisaient était facile à comprendre; sinon ils 
couraient risque d'6tre brülés comme sorciers. 

Rien ne saurait mieux prouver à quel degró 1'esprit 
humain avait fait fausse route que 1'bisloire des deux 
plus grands évenements qui s'accomplirent pendant le 
moycn âgo. Je parle de 1'invention de la poudre à canon 
et de 1'invention de 1'imprimerie. La date de ces deux 

(1) Cogitatn et Visa. 
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^éeouverles est inconnue. Leurs auleurs sont inconnus. 
cela ne vient pas de ce que les hommes élaient Irop 

gtossiers et trop ignorants pour apprécier la supériorité 
^lellecluelle. L/inventeur de la poudrc à canon était, à 
'e l116 ''on croit, le contemporain de Pélrarque et de 

cccace. L'inventeur de I'imprimerie élait certainement 
^ contemporain de Nicolas V, de Come de Médicis, et 

une foule de savants distingués. Mais Tesprit humain 

conservait encore le pli fatal qu'ii avait reçu deux 
^'"e ans auparavant. On n'aurait pas facilement per- 
suadé à Georges de Trébisonde età Marsilio Ficino que 

"iienteur de 1'imprimerie avait fait pour rhumanitd 
eaucoup plus qu'ils n'avaient foiteux-mômes, beaucoup 

p|os ine ces écrivains anciens dont ils étaient les secta- 
^eurs enthousiastes. 

^níln le jour vint oü la philosophie stérile qui avait, 
pendant tanf de siècles, employó les facultés des hora- 

les plus distingués, était destinée à succomber. Elle 
^a't pris bien des formes diverses. Elle s'était môléc à 
^cn des croyances. Elle avait survécu íi des révolufions 

les aVa'ent 'es CTopices, les religions, les làngues, 
IaCCS" ^iass^e de ses anciennes retraites, elle s'était ^ ogiée (jjjpg pggüsg qn^iig ayait persécutée, et elle » 

^ 1 i comme les audacieux démons du poòte, placé son 

Ye 
fc!e " ^ côlc du siégc de Dicu, osant avcc ses ténèbres 
lr affronter la lumiòre divine. » Des paroles, et rien 

^'e ''cs paroles, voilii quel avait été le fruit de tout le 
eor de tous les sages les plus renommés de soixante 

'ocrations. Wais les jours de celle stérile exubérance 
•oent comptés. 

Ien des causes prédisposaicnt Tesprit public h uu 
an8cmenl. L'élude d'unc grande variélé d'écrivains 

is 
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anciens,sans donner une bonne directiou aux recherches 
pliilosoplúques, contribua beaucoup ir délruire le respecl 
aveugle pour fauloritó qui avait prévalu lorsqu'Aristote 
régnait seul. La naissance de la secte des plaloniciens ílo- 
rentins, secte à laquelle appartenaient quelques-uns des 
meilleurs esprils du quinzième siècle, ne fut pas un évé- 
nement sans importance. La seule substitution de la pbi- 
losophie académicienne à la philosophie péripalélicienne 
n'aurait pas été, ir vrai dire, d'ane grande utililé. Mais 
tout valaitmieux que l'ancienne habitude d'une servililó 
aveugle. Cétait quelque chose que d'avoir à choisir en- 
tre plusieurs tyrans. « Cette collision de servitudes op- 
posées produisit,» comme le fait très-bien remarquer 
Gibbon, « une étincelle de liberté. » 

Je pourrais énumórer d'autres causes. Mais c'est sur- 
tout à la grande réforme de la religion que nous devons 
la grande réforme de la philosophie. L'alliance entre l'é- 
cole et le Vatican avait été si intime pendant des siè- 
cles, que ceux qui rejetaient la domination du Vatican 
ne pouvaient pas continuer à reconnaitre 1'autorité de 
récole. La plupart des chefs du scbisme traitaient avec 
mépris la philosophie póripatéticienne, et parlaienl d'A- 
rislole comme si Arislote avait été responsable de lous 
les dogmes de Thomas d'Aquin,« Nullo apud Lulheranos 
philosophiam esse in prelio ; » c'était un reproche que 
répétaient sans cesse les défenseurs de 1'Église de Home, 
et que beaucoup de chefs protestantsregardaientcommc 
un compliment. 11 y avait fort peu de texles que les ré- 
formateurs citassent plus souvent que cclui oü saint 
Paul recommande aux Colossiens « de prendre gardc 
que personne ne les séduise par la philosophie. » Pres- 
que audébut de sa carriôre, Lulher allaitjusqu'à décla- 
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rrr (ju'on ne pouvait ôlre h la fois disciple de l'école 
(1 Aristote et de celle da Christ. Zwingle, Bucer, Pierre 

Marlyr, Calvin, tenaicnt le môme langage. Dans quel- 
ques-unes des universités écossaises, on repoussait le 
syslème d^ristole pnur adopter celui de Ramas. Ainsi, 
avant la naissancc de Bacon, 1'empire de la philosophie 

scolastiqae avait été ébranléjusque dans sesfondemenls. 
y avait, dans le monde intellectuel, une anarchie qui 

ressemblait à celle qui suit souvent, dans le monde poli- 
tl(iue, la chute d'un gouvernement ancien et profondé- 
'Afint enraciné. L'antiquité, Ia prescription, les grands 
noins avaient cessé d'épouvanterl'liumanité. Ladynastie 
qui avait régné pendanl des siècles n'était plus, et les 

Prétendantsallaient se disputer le trône vacant. 
Le premier effet de cette grande róvolulionfut, comme 

' a fait remarquer très-jusleraent Bacon, de donner pen- 
('ani quelque lemps aux seuls agréments du style une 

'iiporiance exagérée. La nouvelle race de letlrés, les 
^scham et les Bucbanan, nourris des plus admirables 
^'its du siècle d'Auguste, regardaient avec dégoút Ia 
^l( tion sôche, entortillée et barbare des disputeurs phi- 
^sophiques. Ils. se préoccupaienl beaucoup moins de 

'l aiatière que de la forme de leurs écrils. Ils réussi- 
1(111 A réformer la lalinilé, mais ils n'aspiròrent môme 
Pas à réformer la philosophie. 

^'ors Bacon parut. II n'est pas du lout exact de dire, 
CorAme on Pa fait souvent, qu'il fut le premier à s'é- 
eiGr conlre Ia philosophie d'Aristote au comhle de sa 

. ll'ssance. L'aulorité de cette philosophie avait, comme 
^ ' ai déjà démontré, reçu un coup fatal longtemps 
^Jaot la naissance de Bacon. Plusieurs penseurs, parmi 

squels llamus est le plus conuu, avaient réccmment 
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tenló de fondcr de nouvelles sectes. Los expressions 
qu'emploie Bacon lui-méme pour caractériser l'état de 
Topinion publique au temps de Lulher sont claires et 
énergiques : « Accedebat, » dit-il, « odium et con- 
lemptus, illis ipsis lemporibus ortus erga scholasticos. » 
Et plus loin : « Scholaslicorum doclrina despeclui 
prorsus haberi cocpit tanquam aspera et barbara (1). » 
Le rôle que joua Bacon dans ce grand changement 
fui celui de Bonaparte, et non eelui de Robespierre. 
L'ancien ordre de ehoses avait été rcnxersé. Quelqucs 
fanatiques arriérés conservaient encore avec une fidéliló 
dévouéc le souvenir de Ia monarchie tombée, et tra- 
vaillaient íi opérer une restauralion. Mais ce n'6lait pas 
le sentiment de la majorité. Affranehie, mais ne sachant 
comment user de sa liberté, elle ne snivait pas une 
marche dóterminée, et n'avait pas encore trouvé un ehef 
capable de la conduire. 

Ce ehef se produisit enfin. La philosophic qu'il ensei- 
gnait élait absolument neuve. Elle diíférait de cellc dos 
anciens maitres les plus célebres, non-seulement par sa 
mélhode, mais aussi par son but. Son but était le bien 
de Tespèce humaine, dans le sens qu'a tonjours altribué 
et qu'atlribuera toujours au mot bien, la masse de Tes- 
pece humaine : « Meditor, » dit Bacon, « instauratio- 
nem pbilosophia) ejnsmodi qum nihil inanis aut abs- 
tracti habeat, quasque vila) huraanoe conditiones in 
melius provehat (2). » 

La différence qui existe entre la philosophie de Bacon 
et celle de ses prédécesseurs, ne saurait, je crois, ôU'" 

(1) Ces dcux psssages sont dans le premier livro du De Auymenli*' 
(2) Redaryulio Philosophiarum. 
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n"eux mise en lumicre qa'aurooyen d'une comparaison 
(pie je me propose de faire entre ses idées surquelques 
Sl,jets importants et celles de Platon. Je choisis Plalon, 
Parce que je crois qu'il a plus que personne contribué à 
^onner aux penseurs la direction qu'ils ont conservée 
jusqu'au jour oü ils ont reçu de Dacon une impulsioa 
nouvelle dans une direction diamétralement opposée. 

II est curieux d'observer combien ces grands hom- 
mes appréciaient différemment la valeur des diverses 

tranches de la scicnce. Prenons 1'arilhinétique, par 
exemple. Après avoir reconnu assez légèrement 1'ulililé 
lIe pouvoir compter et supputer dans les transactions 
ordinaires de la vie, Platon passe à ce qu'il regarde 
comme un avanlage bien autrement important. L'élude 
tles propriélés des nombres, dit-il, habitue 1'esprit à la 
conlemplation de la vérité pure, et nous élève au-des- 
sus dcPunivers matériel. II recommande à ses disciples 

^'attacheràcette élude, non pas afin de pouvoir ache- 
ter ou vendre, non pas afin de devenir propres à élre des 

^outiquiers ou des marchands ambulanls, mais afin 
^'apprendre à détourner leur espril du spectacle ton- 
Jours variable de ce monde visible et tangible, et à le 
Hxer sur 1'essence immuable des choses (1). 

Hacon, au contraire, n'estimait celte branche de la 
5cience qu'à cause de son utilité dans ce monde vi- 
s'Ide et tangible que Platon méprisait si fort. II parle 
avec dédain de 1'arithmétique mystique des derniers 

Platoniciens, et déplore la disposition commune à Phu- 
^anité de consacrer à des queslions de pure curio- 
Slli5) des lacullés qu'elle devrail appliquer à des ques- 

h) Republique de Platon, livre VII. 
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tions d'une ulilité pratique. II conseille aux arilhmé- 
ticiens d'abandonner ces niaiseries et de travailler à 
combiner des expressions comtnodes, qui püissenls'ap- 
pliquer utilement aux recherches physiques (1). 

Les mèmes raisons qui engageaient Platon à recora- 
mander Tétude de rarithmétique, Tengageaient aussi à 
recommander Tétude des matliématiques. La foule vul- 
gaire des géornètres ne pouvait pas le comprendre, di- 
sait-il, parce qu'elle avait toujours la pratique en vue, 
et qu'cllc ignorait que le vóritable but de la science est 
d'amener les hommes à la connaissance de la vériló 
abstraite, essentielle et éternelle (2). S'il faut en croire 
Plutarque, Platon poussait si loin cette conviclion qu'il 
trouvait qu'on dégradait la géomélrie en 1'appliquant à 
un but d'une ulilité vulgaire. II paralt qu'Archytas, 
s'appuyant sur des príncipes mathémaliques, avait in- 
vente des machines d'une force extraordinaire (3). Pla- 
ton adressa des remonlranccs íi son ami, et lui déclara 
qu'il rabaissait un noble exercice inlellecluel, et 1'assi- 
milait à un vil métier, bon uniquemcnt pour des char- 
pentiers et des cbarrons. Le devoir de la géométríe, lui 
disait-il, était de discipliner 1'esprit, et non de servir 
aux vils besoins du corps. Sou intervenlion réussit, et 
depuis ce jour, à ce qu'assure Plutarque, on regarda Ia 
science de la mécanique comme indigne de Patteiition 
d'un philosophe. 

Plus tard Ârchinaòde imita etsurpassa Archytas. Mais 
Archimôde lui-môme ne s'affranchit pas de Pidée góné- 

(1) De Augmentis,\\h. 111, cap. VI. 
(2) Republique de Platon, livro VII. 
(3) Plutarque, Sympos, YII1, et Vie de Marcellus. — Aulu-ücllc et 

üiogène Laerte font aussi mcntion dos macltlDes d'Archytas. 
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ríilement rópandue qu'011 dégradait la géomótrie eu l'em- 
Ployant à produire quelque chose d'alüe. li eut de Ia 
Peine à descendre de la thóorie à la pratique. II était 
Presque honteux de ces invenlions qui faisaient Tadmi- 
Iation des peuples ennemis, et en parlait toujours avec 
^dain, comme de purs amusements, de bagatelles qui 
Pouvaient parfois détendre Tesprit d'un malliématicien, 
lorsqu'!! avait donué toute son application aux Pranches 
élevées de sa science. 

L'opinion de Bacon à ce sujet était diamélralement 
0Pposúc à celle des anciens philosophes. II estimait la 
Scoinélrie, avanttout sinon uniquement, à cause de ces 
Applications que Platon trouvait si méprisables. Et ce 
l1'! est remarquable, c'est que plus Bacon avança en âge, 

Pbis ce sentirnent s'cnracina dans son esprit. Lors- 
liu'en 1C03 il écrivit ses deux livres sur le Progrès de 

science, il insista sur les avantages que l'huma- 
""é trouve dans les malhérnaliques mixtes; mais en 

j^me tcmps il reconnut que TeíTet salutaire produit sur 

"delligence par Tétude des niathdmaliques, bien qidil 
lle 'ut qu'un avantage collatéral, « n'était pas moins 
Cst'mable que le résullat principal et naturel.» Maisil 
esl ívident que sesidées ii ce sujei subirent une modifl- 
r;i'ion. Lorsque, vingt ans apròs, il publia le De Aug- 
'"Oíis, qui est le traitó sur le Progrès de la science, fort 

'lu6menté et soigneuscmcnt corrigé, il íit des change- 
'hents importanls dans la partie qui avait traitauxma- 

d1(íniatiques. II condamna sévòrcment les prétentions 
dl^vées des mathémalibiens, « delicias et fastum matbc- 
ttladcorum. » Gonsidéraul le bien-ôlre de la race bu- 

■'ine conime le butde la science (1), il déclara que Ia 

P) hcui ct cominodia homltiutu cousulitiius. 
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science mathémulique ne pouvait avoir droit à un rang 
plus élevé que celui d'auxiliaire ou de dépendance des 
autres sciences. La science nialhémalique, dit-il, est 
Ia servante de la philosophie naturelle; il faut qu'elle 
reste à sa place; et il déclare qu'ii ne peut corapren- 
dre par quel malheureux hasard elle a eu Taudace de 
vouloir prendre le pas sur sa maitresse.il prédit, et sa 
prédiction aurait fait frémir Platon, que plus on fera de 
découvertes dans les sciences physiques, et plus il y 
aura de branches de mathématiques mixtes. II ne dit 
pas un mot de Tavantage collatéral qu'il appréciait à une 
si haute valeur, vingt ans auparavant. Gelte omission ne 
peut pas avoir ótó reífct d'un pur oubli. Son traitó était 
devant lui. II suppriraa volontairement toul ce qui était 
favorable à Télude des mathématiques purês, et y inséra 
quelques mordants sarcasmes conlre les sectaleurs pas- 
sionnés de cette étude. Je crois qu'il n'y a de ce fait 
qu'une seule explicalion. Bacon avait, avec le lemps, 
pris un goúl peut-étre exccssif pour les recherches qui 
lendcnt directemenl à améliorcr la condition de l'bu- 
manité; il avait pris une aversion peut-étre excessivo 
pour les recherches qui n'ont aucun résultat pratique. 
11 craignait d'employer la moindre expression qui pút 
avoir pour résultat d'amener un homme dislingué à 
consacrer à des pensées uniqumcnt uliles ü l'esprit du 
penseur un seul des inslants qui auraient pu élre em- 
ployés à étendrc Tempirc de 1'homme sur la matière (!)■ 
Si Bacon se trompait en cela, je dois avouer que j" 
préfère de heaucoup son errcur íi Perreur opposée de 
Platon. Je ne puis souffrir une philosophie qui, sena- 

(1) Comparez le passago rclatif aux mathéniatiques dans le seeonJ 
livre üu Progris de la science, a\to le De Augmenlis, lib, 111, cap. vi. 
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''•iible aux matrones roraaines qui, afin de garder leurs 
belle taille, prenaient des substances deslinées à les 
frire avorter, s'applíque à rester stérile de peur d'ólre 
Vulgaire. 

Passons à Taslronomie. Célait une des sciences que Pla- 
'onconseillait à sesdisciples d'appreadre, mais pourdes 
'"•■'tsons bien éloignées des idées coinmunes. « Mettrons- 
nous 1'astronomie, » dit Socrate, « parmi les objeis à 
0tudier? » — « Je suis de cet avis, » répond sonjeune 
anu Glaucon. « La connaissance des saisons, des mois 
et des années est utile pour la guerre aussi bien que 
pour Tagriculture et la navigation. » — « Je m'amuse, » 
(''t Socrate, « à voir combien vous craignez que le com- 
Iriun peuple ne vous accuse de recommander des éludes 
'"utiles (1). » Puis il lui explique, dans ce langage 
Pur et sublime qui auraít été, dit Cicéron, le langage 
^ Júpiter, si Júpiter avait parlé grec, que 1'astrouomie 
"'est pas destinée à augmenter le bien-fitre vulgaire de 
'a vie, mais à aider 1'âme à s'élever jusqu'à la contem- 
P'ation des choses que le pur esprit peut seul conce- 
N0lt". Socrate considere comme de peu de valeur la 
Co'inaissance exactc des mouvements des corps céleslcs. 
1(23 aspects qui rendent le ciei beau à voir pendant la 
""'t sont, nous dil-il, comme des figures qu'un géomètre 
'•'ace sur le sable, de purs exemples, de purs soutiens 
Pour les esprits íaibles. II fuul allcr plus loin; il fout 

'es négüger; il faut atleindrc à une aslronomie qui est 
"ussi indépendante des éloiles réelles que la vérilé géo- 
"'ílrique est indépendante des lignes d'une figure mal 

. Cest là, je crois, à peu de chose près, 
'aslronomie que Dacon comparait au bccuf de Promé- 

(!) Hcpuljíiijuc (le Platon, livre VII. 

uessinée 
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Ihée (1), peãu bien reluisante, bien modelée et remplie 
de paille, agréable à regarder, mais ne contenantaucune 
snbslance nutritive. 11 se plaignait que Tastronomie cut 
cté, à son grand détriment, séparóe de la philosopbie 
naturelle dont elle était Tune des plus nobles brancbes, 
pour ôtre annexée au doraaine des raalhématiques. Le 
monde avaitbesoin, disait-il, d'une aslronomie loule dif- 
férente, d'ane astronomie vivante (2), d'une astronomie 
qui ferait connallre la nalure, riníluence et le mouve- 
ment des corps célestes^ leis qu'ils sont réellement (3). 

Plafori n'attachait pas grand prix à la plus bclle et la 
plus ulile de toutes les invenlions humaines, Pinvenlion 
de 1'écriture alphabétique. II croyait probablement que 
Pusage des lettres avait sur Pesprit humain Piníluence 
qu'a, dit-on, sur le corps humain 1'emploi d'un pelit 
chariot quand on apprend à raarclier, ou du liége quand 
on apprend h nager. Célait, selon lui, un soutien qui 
devcnail bienlôl indispensable à ceux qui 1'cmployaient, 
et qui rendait toul vigoureux effort, d'abord inulile, puis 
impossible. II croyait que les facullés de Pesprit se sc- 
raicnt beaucoup mieux développées sans cet illusoire 
appui. Les homines auraicnt éló forcós d'excrcer leur 
inlelligencc et leur mémoire et de s'approprier enlièrc- 
ment la vérilé par des méditalions profondes et assidues. 
Maintenant, au contraire, on met sur le papicr beaucoup 
de science, mais on en conserve bien peu au dedans.. 
Tout homme est cerlain de pouvoirlrouver en un inslant 

(1) De Augmeulis, 11b. III, cap. iv. 
(2) Astronomia viva. 
(3) « Queo subslanliam et motum et inllnxum crelestium, prout re 

vera sunt, proponat. » Coniparez ce langage à celui Platon. « t« S'ii u* 
oufav» £á«0(j.Ev » 
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'es renseignements dont il a besoin. Aussi ne cherche- 

'"'1 pas à les graver dans son esprit. On ne saurait dire 
íqnilablement qu'an tel bomme sache quelque chose. 
" a rapparence de Ia sagesse sans en avoir Ia réalité. 
■lellcs sont les opinions que Platon a miscs dans Ia 
^oucbe d'un ancien roi d'Égypfe (I). Mais il cst évident, 
'''après le conlexte, que. c'élaicnt bien ses opinions per- 
sonnelles, et Quinlilien en jugeait de la sorte (2). Elles 
sont en parfaite harmonie avec tout le systômc pbilo- 
sophique de Platon. 

Le vues de Bacon étaient bien difTérentes, comme on 
Peut aisément le supposer (3). I! dit que les facultós de 
'a méraoire ne peuvent pas servir cfíicacement au pro- 
8rès des sciences utiles, si 1'écriture ne leur vient en aide. 

" reconnait que la mémoire peut Ctre développée de 
'elle sorte qu'elle en vienne iiaccornplir des exploits très- 
exlraordinaires.Mais ilfaitpeu de oas depareils exploils. 
Les habitudes de son esprit, nous dit-il, sont tellcs qu'il 
11 est pas disposó à beaucoup apprécier un talent, quel- 
(lue rare qu'il soit, lorsqu'il n'a pas d'ulililé pratique 
Pour 1'humanité. Quanl à ces prodigieux tours de force 
^e la mémoire, il a pour eux la méme estime que pòur 
'es représentalions des danseurs de corde et des escamo- 
leiirs. « Ce sont, » dit-il, « des exercices de méme na- 
'are. L^n est un abus des forces inlellectuelles; 1'autre 
es' un abus des forces pbysiques. Tons deux peuvent 
exciter notre étonnement, mais ni 1'un ni 1'autre n'a 
(|roit à notre respect. » 

Platon regardait la science de la médecine comme 

(') Vfiaajíre de 1'lalon. 
p) Quintilien, XI. 
' !) De Áugmentis, IIIj. V cap. v. 
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d'un avantage très-contestable (1). 11 n'avait pas, il estvrai, 
d'objections à Temploi de remèdes énergiques pour gué- 
rir des maladies aigués ou des souffrances causécs par 
des accidents. Mais il n'avait pas la moindre cslirae pour 
Tart qui résiste aux lents ravages d'une maladie chro- 
nique, qui rend Ia sanlé à des corps énervés par la dé- 
bauche, enllés par la gloutonuerie ou enflammés par 
Texcès du viu; qui encourage la sensualité en adoucis- 
sant la punition nalurelle des sensualistes, et qui prolongo 
l'exislence quand Tesprit ii'est plus enpossession de toule 
sou énergie. II regardait comme une longue mort une 
vie prolongée par rhabileté des médecius. II faut, disail- 
il, tolérer Texercice de l'art de la módecine, afin que cet 
artpuisse servir àguérir les indisposilions passagères de 
ceux qui ont de bonnes conslitulions. Quanl à ceux qui 
onl de mauvaises conslitulions, ils n'ont qu'à mourir, et 
le plus lôt sera le raieux. De tels hommcs sont impropres 
à la guerre, íi la magistrature, au gouvernement de leurs 
aíTaires domestiques, aux rechercbcs et aux études assí- 
duos. Quand ils veulent s'appliquer !i quelque exereicc 
inlcllecluel un peu vigoureux, la téle leur lourne,et c'est 
la pbilosophic qu'ils eu accusent. Gcs pauvres miséra- 
blcs n'ont rien de mieux à faire que d'eu Unir bicn vito 
avec la vie. II cite à Tappui de celtc doctrine des aulo- 
rilés mylhologiques, et rappelle àses disciples que, d'a- 
pròs Homère, les fds d'Esculape ne s'appliquaienl « 
guérir que des maux exlérieurs. 

Dien dillércnle était la philosophie de Bacon. Parrni 
loules les sciences, celle à laquello il portait, je crois, 1° 
plus grand intérét était celle qu'on ne pouvait, au dire de 

(I) Republique de 1'latün, livre 111. 
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Plíilon, tolércr dans un État bien gouverné. II n'entrait 
^ullement dans le plan de Bacon de rendre les honimes 
Parfaits. II avait 1'humble prétenlion de rendre confor- 
table lavie d^iommesimparlaits.L^ction bienfaisante de 
sa philosophie ressemblait à Baction de nolre Père cé- 
'cste, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les mé- 
chants et qni fait pleuvoir sur les justes et sur les inj ustes, 
Platon croyait que 1'homme était fait pour la philosophie; 
^acon croyait que Ia philosophie était faite pour rhomme, 
l^elle était faite pour arriver à un but, et ce but c'était 

^augmenler les plaisirs et de diminuer les souffrances 
naillions d'individus qui ne sont pas et ne peuvent pas 

6lre des phiIosophes.L'écoIe anglaise de philosophieétait 
'roP humaine pour admettre qu'il faille trailer comme 

caput lupinum un pauvre valétudinaire qui prend 
grand plaisir à se faire promener dans son fauteuil sur 
Sa terrasse, et à déguster son poulet bouilli ou son eau 
rou8ie, qui ril de tout son cceur en parcourantles contes 

la reine de Navarre, mais qui a le malheur de ne 
Pouvoir lire le Timée sans avoir aussilôt mal à Ia téte, 
^acon n'aurait pas trouvé au-dessous de Ia dignité d'un 

f^ilosophe d'inventer un fauteuil de jardin perfeclionné 
|)0ui> ce pauvre valétudinaire, de trouver un moyen de 

111 fendrc ses médecines moins désagréablcs, de lui pro- 
Curer des repas dont il pút jouir et des oreillers sur les- 

l116'8 d pút bien dormir; le tout sans avoir la moindre 
esPérance que Fesprit du pauvre invalide pút jamais s'é- 
'ever ii la conlemplation du beau idéal et du bien idéal. 
^ naúme que Platon avait cilé les légcndes religieuses 
110 'a Grèce, afin de jusliíier son mépris pour les parlies 
Plus obscures de l'art de guérir, Bacon vengeait la dignitó 

e cot art cn invoquant 1'exeraple du Ghrist, et il rappe- 
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lait au monde que le grand médecin des ames n'avait 
pas dédaigné d'étre aussi le médecin des corps (1). 

Si nous passons de la science de la médecine à celle 
de la législation, nous trouvons la méme diíTérence enlre 
les systèmes de ces deux grands horames. Au commen- 
cement du Dialogue sur les lois, Platon établit comme un 
príncipe fondamental que le but de la législation est de 
rendre les homraes vertueux. II est imilile de faire res- 
sorlir les conclusions extravagantes auxquelles mène une 
telle proposition. Bacon savait bien à quel degré le bon- 
beur des sociélés doit dépendre de la vertu de ses mem- 
bres, et il savait aussi ce que peuvent faire et ce que ne 
peuvent pas faire les législateurs dans le but d'eneoura- 
ger les peuples à la vertu. Ses vues sur le but de la légis- 
lation et sur les mcilleurs moyens pour arriver à ce but 
m'ont toujours paru supérieurement beureuses, méme 
au milieu des passagesheureux du méme genro quiabon- 
dent dans ses écrits. « Finis et scopus quem leges in- 
tueri atque ad quem jussiones et sancliones suas dirigere 
debent, non alius est quam ut eives feliciter degant. Id 
flet si pielale et religione recte instituti, moribus bo- 
nesti, armis adversus hostes externos luli, legum auxi- 
lio adversus seditiones et privatas injurias muniti, im- 
pério et magistratibus obsequentes, copiis et opibus 
locupletes et ílorentes fuerint (2). » Le but, c'est le 
bien-élre du peuple. Le moyen, c'esl de donner au pcuplo 
une éducation morale et religieuse, de lui fournir tout 
ce qui lui est nécessaire pour se dófendre conlre les cu- 
nemis exlérieurs, de maintenir 1'ordre inlórieur, d'éta- 
blir uu syslème judiciaire, flnancier et comracrcial qui 

(1) De Auijmeníis, lib. IV, cap. li, 
(2) De Augmenlis, lib. VIII, cap. m. Aph. S. 
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pcrmelle d'acGumuler rapidement dos richesses el d'en 
jouir en loule sécurité. 

Móine sous le rapport de Ia forme qu'il est bon de 
^fnner aux lois, il y a une différence d'opinion remar- 
ÍUable entre le Grec et TAnglais. Platon croyait un 
Préambule essentiel; Bacon le croyait nuisible. Tous 
^eux étaient conséquents. Platon regardant le progrès 
raoral du peuple comme le but de la législalion, pró- 
'endait avec raison qu'une loi qui commande et qui me- 
nace, mais qui ne persuade pas 1'inteiligence et qui ne 
|0uche pas le coeur, est nécessairement une loi très- 
lrnparfaite. II ne se conlentait pas de ddtourner du vol 
Un homme resté voleur au fond du coeur, ni d'emp(J- 
cher de battre sa mère un fds animé de haine contre 
Sa mère. La seulc obéissance à laquelle il attache beau- 
Coup de prix, c'est 1'obéissance que pratique cnvers la 
raison un esprit éclairé, el que pratique envers les pré- 
CePles de Ia vertu un cceur vertueux. II a vraiment 1'air 

croire qu'en faisant précéder loutes les lois d'une 
exhorlation éloquenle et pathétique, il rendra presque 
Superílues les mesures pénales. Bacon ne se berçait pas 
(' cspérances si romanesques, et il savail bien les incon- 
V(5-riients pratiques de Ia conduite que recommandait Pla- 
0n. « Neque nobis, » dit-il, « prologi legum qui inepti 

habili sunL et Icges introducunt dispulanles non 
dentes, uliquc placerent, si priscos mores ferre pos- 
SUl»us Quantum ficri potest prologi evitenlur, et lex 
ÍnciPÍat a jussione (I). » 

^es grands hommes que je viens de comparer avaient 
lo,ls ^eux Pinlenlion de rendre Icur systôme populaire 
au naoyen d'un roman philosopbique, et ils ont 1'un et 

(') De Aufjmcnlis, lib. VIU, cap. m. Aph. G9. 
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Taulre laissé leur roniau inachevé. Si Platon avait assez 
vécu pour finir le Cr idas, une comparaison entre celie 
noble flclion et la Nouvelle Atlantide nous aurait proba- 
blement fourni des exemples cncore plus frappanls 
qu'aucun de ceux que nous avons donnés. II est amusant 
de penser à rhorreur qu'il aurait éprouvé s^il avait vu 
s'élever dans sa republique une inslitution comme la 
maison de Salomon; à la véliémence avec laquelle il 
aurait ordonné de dómolir les brasseries, lesparfumeries 
et les boutiques d'apolhicaires; à la rigueur inexorable 
avec laquelle il aurait renvoyé hors de la fronlière tous 
les professeurs du collége, marchands de lumière et des- 
tructeurs, lampes et pionniers. 

En résumé, on peul dire que le but de la philosophie 
de Platon fut de faire de Phomme un dieu. Le but de Ia 
philosophie de Bacon fut de fournir à Phomme tout ce 
qui lui est nécessaire tant qu^l continue d'étre un homme. 
Le but de la philosophie de Platon fut de nous élever au- 
dessus des besoins vulgaires.Le but de la philosophie de 
Bacon fut de pourvoir à nos besoins vulgaires. Le hut de 
Platon était noble, mais celui de Bacon était possible à 
atteindre. Platon avait un bon are, mais, comme PAcestcs 
de Virgilc, il visait les étoilcs; aussi, quoiqiPil ne man- 
quíU ni de force ni d'adresse, le trait se perdit. Sa llôche 
fut suivie, il est vrai, d'unc trace luraineuse, mais elle nc 
frappa rien. 

o Volans liquidis in nubibus arsit arando 
Signavitque viam flammis, tenuisquo recesslt 
Consumia in ventos. » 

Bacon íixa son regard surun but qui était placé surla 
terre, à portée de Pare, et son trait alia frapper dans le 
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'''anc. La philosophie de Platon commence par des mols 

' finit par des mols, mols sublimes à la vérilé, mots leis 
^u'on pouvait en attendre de la plus belle des intelli- 
Scnces hurnaines exerçant un empire illimilésurle plus 

eau 1565 langages humains. La philosophie de Bacon 
Coramence par des observations et íinit par des arts pra- 
cqües. 

Les anciens pbilosophes se vanlaient d'amener par 
Ur doctrine 1'esprit des hommesàun degré supérieur 

( e sagesse et de vertu. Cest là en effet le seul bien 
Pratique que les plus célèbres de ces maltres aient ja- 
aiais prétcndu accomplir, et sans aucun doule, s'ils 
'^aient réussi, ils mériteraient de bien plus grandes 
ouanges que s'ils avaient découvert les médicaments les 

plus salulaires, ou construil les machines les plus puis- 
Sa,1tes. Mais le fait est que, dans les seules malières oíi 
lls eussent la prétention de faire du bien àrhumanilé, 
ans les matières qui leur fircnt négliger tons les intérôls 

Vu'gaires de J'humanilé, ils ne firent rien, ou pis que 
'0J1. Ils promirent ce qui ólait impralicable, ils mépri- 

^ tent ce qui était pratieable; ils remplirent le monde 
e '0ngs mols el de longues barbes; et ils le laissèrent 

'"ssi mauvais et aussi ignorant qu'ils Lavaient trouvó. 

Ua acre de tcrre en Middlesex vaut mieux qu'une 
'"incipaulé en Ulopie. Le plus pelil bien positif vaut 
^"eux que ies pius magnifiques promesses d'impossibi- 

s- Le sage des sloiciens serait sans doule un plus 
Prand spectacle qu'une machine à vapeur. Mais il y a des 

^cLines à vapeur, et le sage des sloiciens est encore à 
aUre. Uue philosophie qui rendrait 1'homme capable de 

Irouver parfaitement beureux, tout en souffrant d'a- 
Ces tlouleurs, vaudrait mieux qu'une philosophie qui 

J 3 
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calme la dHhlenr. Mais rtons savons qn'il y a dcs remèdcs 
qüi caUiieill lá douleur; et nous savons que les sages de 
ranliquilé n'avaieilt pas plus »lô goút que leurs voisins 
póür le mal d» dcnls. Une plilldsbqhie qni détruirait la 
cüpidítô vaudrait mienx qa'ilhe philosòphie qni ittvchté- 
rait desiois pour déíetidee la própriétó. Mais il est pos- 
sible de faire des lois qni défendent efllcacement la pro- 
pVíétô, el jc ne vois pás que les pbilosophes de 1'antiqnité 
rioüs aieiil láissé une recelle ponr dólruire lá cnpidifó. 
Nnns savons positivement qüe les pliilosophes ne valaient 
pás mienx que les anlres hommes. IVaprès íe tdmoignage 
de leurs amis aussi bieii que de leurs ennemis, d'aprôs 
les eonfessions tPÊpictète et de Sónèqilc anssi bien qtie 
d'aprôs les railleries de Lncieh et les amères inveclives 
de Juvónal, il est évident que ces prnFessenrs de vcrtn 
àvaient tous les vices de leurs voisins, en y ajouthnt ic 
vice de 1'hypocrisie. Quelqiies pcrsounes peúveht trobver 
qlie le but de Bacon manque d'élévation, mais elles ne 
sanraient nier qn'élevé ou bas, il ait éló atteint. Elles ne 
sauraient nier que chaque annóe ajonle quelqile chose à 
ce que Bacon àppelait «le IVnit. » Elles ne sanraíonl nicT 
que rhumanité ait iáit, et lasse cbaque jour de grands et 
Cóhslants progrès dans la routê qu'il lui a tracée. Y enl-il 
jamais un semblable progrès parmi les 'ahciènè pbilo- 
sopbes? Aprcs avoir dèclamé pcndant buit cents áns, 
laíssèrent-ils le monde meilleur qu'avant leur appari- 
lion? Je suis convaincn que, parmi les pbilosophes enx- 
mômes, au lieu d'une amélioration progressive, il y edt 
Une décadenee progressive. Ünc vile supèrstition, qnC 
Itemôcrilo et Anaxagore auraient rejetóc avec dèdaín, 
mil le comble au long radotage des ècolès sloíciennes et 
plalònicicnnes. Les elVorts inlVnclUonx poúr articuler qni 
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nous charment et Hous inlóressent chez un enfant, nous 
c'1oquent et nous dégOúlent chez un vieux liaràlytitjllc; 
e' niôme les étranges tictions lityHioIogiqUCs qúi nous 
charnient quahd nous les entendons balbiilier par la 
Püésie grecque éhcore au berceau, nous inspirent un 
^élange de pitié et de dégoút quand Ja philosophie 
grecque vienl les marmoller dans sa décrépilude. Nous 
Savons que lés .fusils, lés horloges, lês lònglié-vues, lês 
CQuieaux, sont meillêurs iiujourdlidi qlie du Vivant dê 
nos Pères, et qu'ils étaient rneilleurs dd vivaíit de tios 
Pères que du vivant dê tios gránds-pêrcs. Nous poUtriOns 

0nc ôlre disposés à croire que, lorsqu'une philosophiê 
se vantait de vouloirêlever et puriíier les ames, et qui 

"rgügeait dans ce but lê sordidé entploi de pourvoiraux 
)esoins du corps, avait rógnê triompbalement pendant 
)len des siôcles, un graiid progrôs moral avait dú s'ac- 

eoinplir. En fut-il réellemenl ainsi? Étudiez les écoles 
e eette sagesse quatre siôcles avant l'ère chrétiennd ct 

Inatre siècles aprôs. Gomparcz les horrtmês que fol-mè- 

pj11 ces écoles à ces deux époques. COmparez Platon et 
j1 !nn'us; comparez Périclôs ct Julicn. Celíê pbilosopllie 
e Vantait fiéremcnl d'ôlre inulilej sauf à un seul buL Co 

Seêl but, Pavait-elle atleint? 

^upposons qu'au moment de fernler les écoles d'A-' 
enes, Juslinion eitt engagé les derniérs sagtís qui han- 
0nt encorc le Portiqne, et qui erraient aulour des atí- 

"'Pies ptalanes, à résumer leurs litros au respect publiê; 

^Pposons qn'il cilt dit : « Mille ans se sont écoulés 
^pPnis que Socrate confondil, dans celte fameuse cité, 

ln,agoras et Hippias; pendánt ces mille ans^ unê 
"Portion cónsidérable des hommes les plus dislingüés 
rbaqup généraliort s^st constammcid éfforcéé d'ninc- 
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ner à !;i perfection Ia philosophie que vous enseignez; 
cette philosophie a élé magnifiquement patronée par des 
hommes puissants; le puhlic a tenu dans la plus grande 
estime ceux qui 1'enseignaient; elle s'est emparée de 
presque toute Ia sévc et toute Ia vigueur de 1'esprit hu- 
main, et qa'a-t-elle fait? Quelle est Ia vérité profilable, 
enseignéc par elle, dont, sans elle, nous n'aurions pas 
eu également connaissance? Nous a-t-elle rendus capa- 
bles de faire ce que, sans elle, nous n'aurions pas élé éga- 
lem&nt capables de faire?» De telles queslions auraicnt, 
j'imagine, embarrassé Simplicius et Isidore. Demandez 
à un disciple de Bacon cc qu'a fait pour 1'humanité Ia 
nouvelle philosophie, comme on 1'appelait du temps dc 
Charles II; sa réponse est toute préte : « Elle a prolongé 
la vie; elle a diminué la douleur; elle a fait disparailre 
des maladies; elle a augmenlé la fertililé du sol; elle a 
rionné de nouvelles sécurilés au marin; elle a fourni dc 
nouvelles armes au guerrier; elle a jeló sur de grandes 
rivières, et sur des passages difficiles, des ponts d'unc 
forme inconnue à nos pères; elle a fait descendrc sans 
danger Ia foudre du ciei; elle a paré la nuit de Téclat du 
jour; elle a élendu la portée de la vue humaine; elle a 
multiplió la force des muscles humains; dle a accélérc 
lesmouvements; elle a annihiléla dislance; elle a facilita 
les rapporls, la correspondance, Ics bons oflices, rexpé- 
dilion des aílaires; elle a permis à rhomme de descendrc 
dans les profondeurs de la mer, de planer dans les airs, 
de pénélrer sans péril dans les replis les plus dangereux 
de la terre, dc traverser les continents dans des voilures 
qui fendenl l'air sans chevaux, ct FOcéan dans des vais- 
seaux qui filent dix nccuds à rbeure contre le vent. Ce ne 
sonl lii que quelques-uns dc ses fruils, et de ses premiers 
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fr ' lu"s. Gar c'est une philosopbie qui ne se repose jamais, 
|ÍUI n'est jamais arrivée, qui n'est jamais parfaile. Sa 

'> c'est le progrès. Un point, qui était invisible hier, 
^ aujour(|'hui son but, et será demain son point de 
^part. „ 

^ Qaelques grandes et variées que fussent les facultés 
0 ^acon, il doit surtout sa vaste et durable renommée 

" Ce que loules ces facultés reçurent leur direction du 
ans commun. Son amour de ce qui a une utilité vul- 
^'i'reí sa puissante sympathie pour les nolions populaires 

u lJien et du. mal, et la franchise avec laquelle il déclare 
Celle sympathie, sont le secret de son inlluence. II n'y 

dans sa philosopbie, ni jargon mensonger, ni 
Us'on. II ne possédait ni onguent pour remettre les 

libres casses, ni belles thóories de finibus, ni argu- 
^ants destinés à faire perdre le seus à 1'humanité. II sa- 
|a" que les hommcs, et les philosophes aussi bien que 

s autres hommes, aiment la vie, la sanlé, le bien-ôlre, 
unneur, la sécurilé, la société de leurs amis, et qu'ils 

^ üutenl Ia mort, la maladie, la soufiVance, la pauvrelé, 
L ^éshonneur, le danger, la séparation d'avec ccux 
^''s aiment. II savail que la religion anéantit rarement 

Sentiments, bien qu'elle les règle et les modère sou- 
^ ' ai il ne croyait pas désirable pour l'humanitó que 
„. ^tí's sentiments fussent anéantis. Quant à songer à les 

re tlisparaltre au moycn de belles phrases comme 
^ es de Sénòque, ou de syllogismes comme ceux de 

rysippe, c>éiait une idée trop absurde pour pouvoir 

Pas^ ^anS un esPr't comme 'e s'en- ^ 110 comprenait 
lo íUelle utilité il pouvait y avoir à changer les noms, 

'lue''11'' <^a't 'ml)0SS'')'e changer les choses; à nier L 'a cécité, la faim, la goullc, la torture, fussent dos 
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iflaux, et à les apptelcr à^oirpo/ÍY^va; à refuser de conve- 
njr que 1<T sqató, Ia sécurUé, Tabondance fussent des 
biensi, et à les aflubler de nom d aSiácpopa. Daus ses opi- 
nious sur loes ces poiEís, il u'était ni un stolcien, ni un 
épicurien, ni un académicien, mais ce que les sloieiens, 
les épicuriens et les acudéipiciens auraient appelé un 
simple (SiwTrií, uu houiine dp couupun. El ce fut préci- 
sómpnt à cause de cela que son npm flt épeque dans 
ridsloire du jpcnde. Ce fui parce qu'il creusa profon* 
déiuent qu'il pul faire niupler si haul spu édifice. Ce fut 
párce qu'afip d'élablir ses fcndemenls, il desccndil dans 
les pprlies luférieures^ mais iuvariables de la nature lui- 
niaine, que Je mapumenl qu'il a ólevú a pris de si gigau- 
fesquea prapciTiens, etresle debcul dans sen immuable 
puissance. 

JV parfcis pensé qu'cn pcurrait ócrire une licliou 
npiusanle, dans laquelle cn représcnterait un disciplc 

d'Épiclòle el un disciplc de Bacon comme compagnons 
deYoyage, Us avrivcnl dansun village oü la pelite vérole a 
comnpencé ses ravages; ils Ireuvcnl les piaisons fennées, 
teus rappQTls iplerrcmpus; les malades abandonnés. 
les mères torrirides, pteuiapl sur leurs enfants. Lc sloí' 
cicpassurc la popplalion cpusleniée que la pelile vére'" 
n'est pas un mal, et que, peur le sage, la maladie, Ia 

dilTorpiild, la mort, la perto de ceux qu'il aime, no sou' 
pas des ipaux. Be disciple de Bacon tiro une lancelte f' 
eompience 4 vacciner. Us trouvent une troupe de na'' 
peurs plppgés dans Udpouvante. Une explosion de gaí 

a luó plusipurs de leurs compagnons qui étaieut ^ 
l'ouvrage, et les survivanls n'oscnt pas s'aventurer da!'8 

la oaverne, Be sloícicu les assuro qu'un pareil accideu' 
idcsl aBsolumunl qu'un áTOjrpo-ÁypEvov. Be disciple 
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^■'cqn, qui nç saurait crqplojer qn si bcau mot, se 
Conlente d'inventer ype lampc çle súrelé. Hs trouvent im 

paufragé qpi se torii les majns gur le rivage. 
®0n nqvice qui rappeclait une cargaison d'une valeur 
dieslitnalde vjent de sombrcr; eq un monient il s'est vu 
Passer de i'ppuleqce à la misòre. Le stoíçien 1'exhorte !i 
ne pas cberçlier le bqnheur dans des cboses qui résidenj 
cn dehors de lui, et repete lout le chapitre d'Épictète Trpò; 
T^'í ~r,v àzopíav SçSotxóxa;. Le dispiple de Bacon conslruil 
Une cloche à plongour, s'en sert pour descendre dans 
',l mer, pi rapporle au négociant les oiqets Ics plus pré- 
Clcu\'. II gerait facile de multjplier les exemples qpi 6la- 
'''issent la dilTérence enlre la philosopbie deg épines et 

Pbilosopbie dn fruit, entre la philosopbie des iqots et 
Pbilosopbie des çeuvres. 
On a acepsé Pacon d'exagérer l'importance des scien- 

cCs qui contnbuent au picn-Ctre physique de l'hommc, 
Pl de faire trop peq dfi cqs de la philosopbie morale, et 
'0r' ne saurait nier en effet qqe des personnes qui li- 
raient le Novim Orgamm et le De Augmentis, sans con- 

les circonsUqnces dans lesquelles ces oqvrages fu- 
'ent écrits, pusseqt y tfpuyer beaucoup de passqges de 
"ature ii jusljíier pe reproche. Cepcpdant il est çertain 
l110. bien qnc dans la pratique Bacon ait commis souvent 
l'0 grqndes fautes, pt bjcp que sou ouyrage historique et 
S('S essais prouvcpt qu'il n'avait pas, môme pn théorie, 

opinions (ròs-sévères sur les quçstions de moralitó 
Pelilique, il était iníinimenl trop éclairé pour ne pas 
S:iYoir conibien notre bien-ôlre dépend de la bonne disci- 
Mne de nos àmes. Le monde qu'il appclait de ses vmux 
" (ítait pag, commc scpibleul 1'imaginer quelques per- 
Sonnes, un monde de roucs hydrauliques, delocopiplives, 
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de métiers à tisser, d'hommes sensuels et de scélérats. 
II aurait étó tout aussi disposé que Zénon lui-môme à 
soutenir que toutes les jouissances matérielles que pour- 
raient inventei- le génie et Factivité de cent générations 
ne donneraient pas le bonheur à un homme dont Tâme 
serait en proie à la lyrannie des désirs licencieux, de 
Tenvie, de la haine ou de la crainle. S'il semblait par- 
fois atlacher une importance trop exclusive anxarls qui 
augmentent le nombre des agréments matériels, la rai- 
son en est bien simple. Ges arts avaient été très-injustc- 
ment dépréciés. On les avait représenlés corarae indi- 
gnes de Taltention d'un homme qui avait reçu une 
éducation libérale. «Cogitavit, » dit Bacon en parlantde 
Jui-méme, « eam esse opinionem sive teslimationem hu- 
roidara et damnosam, minui nempe majestalem mentis 
humanae, si in experimenlis et rebus particularibus, 
sensui subjectis, et in matéria terminalis, diu ac mul- 
tum versetur : preeserlim cum hujusmodi res ad in- 
quirendum laboriosas, ad meditandum ignobiles, ad 
discendum áspera, ad practicam illiberales, numero 
infinilae, et subtilitate pusillae videri soleaut, et ob hu- 
jusmodi condiliones, glorias artium minus sint accom- 
raodatae (1). » Cette opinion lui semblait « omnia in 
familia humana turbasse. » Célait là sans doute ce qui 
avait amenó les philosophes li négliger un grand nombre 
d'arts qui étaient de la plus grande ulilité, et qui étàient 
susceplibles des progrès les plus imporlants : on les 

(1) Cogüataet Visa. L'expression d'opm!o hurnida, suiprendra peut- 
étie les lecteurs qui ne sont pas accoutumés au style de tiacon. Ccst 
une allusion à la maxime de 1'obscur Héradlte : « La lueur sèclie est 
la mellleure. Par lueur sèclie, Bacon euteudait la lutnière de 1'esprit 
qui n'est pas obscurcie par les vapeurs de la passion, do 1'intérèt ou des 
prejugés. » 
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av'iil abandonnés aux charpentiers, aux maçons, aux 
^orgerons, aux tisserands, aux apothicaires. 11 élait né- 
cessaire de revendiquer Ia dignild de ces arts, de les 
feltre en lumière d^ne façon éclatanle, de proclamer 
í"8, comme ils ont sur le bonheur de l'homme un elTet 
''^s-sérieux, ils ne sont pas indignes de rattention des 
P'us grands esprits. En outre, c'était par des exemples 
tlrés de ces arls que Bacon pouvait le plus facilement 
^a're comprendre ses príncipes. Cétait par le progrès de 
ces arís que la valeur de ses príncipes pouvait 6(re mise 
a l'épreuve de Ia façon la plus prompte et Ia plus dáci- 
■Slve) et se faire accepler par les esprits ordinaires. II 
''Sd comme un gónéral habile qui aífaiblit parlout sa 
"file pour fortifier un point que rennemi altaque avcc 
llne fureur parliculière, et d'oú semble, dépendre le 
SOrl de la balaille. Gependant, il déclare positivement 
et avec vérité, dans le Novum Organum, que sa pbilo- 
SoI)liie est autant une philosophie morale qu'une phi- 
'osophie naturelle, et que, bien qu'il tire ses exemples 
t'e 'a science physique, les príncipes que ces exemplos 
s,',d destinés à expliqucr sont tout aussi applicables 
llUx recberches morales et politiques qu'aux recher- 
clles sur Ia nature de la chaleur et de la végéla- 
lion (i). 

^ 111 souvent traité des poinls de morale, et anporté dans 
ríude de ces questions 1'esprit qui élait 1 'cssence de 

loul son syslòme. II nous a laissc beaucoup d'admirables 
Ol,servalions pratiques sur ce qu'il avait baptisé du sin- 
HdUer nom de Georgiques de Tespril, sur la culture in- 
l"eciuelle qui tcnd à produire de bonnes disposilions. 

l'! Novum Oryanum, lib. I, Aph. 127, 
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II disail que peut-être quelques personnes Taccuseraient 
de dópenser beaucoup de travail surune vérité tellement 
siraple que ses prédócesseurs avaient dédaigné de s'en 
occuper; mais qu'il priait les personnes en question de 
se rappelei qu'il avait annoncé dès je ddbul que, dans 
loutes ses recherches, il se préoccuperait, non pas de ce 
qui était surprenant et splcndide, mais de ce qui était 
vrai et ulile, non pas des rôves trompjurs qui traversent 
rótipcelanl portail d'ivoire, mais des réalités plus hum- 
bles de Ia porte de corne (I). 

Fjdòle à ce príncipe, il ne se livra pas h des déclama- 
tions sur Ia convenance des choses, sur la spffisance de 
la verlu et sur la dignité de la nature humaine. II ne fit 
jamais usage de riens sonores, leis que.ceux au moycn 
desquels Bolingbroke prétendait so consolcr dans son 
exil, et auxquels Cicéron demandait vainement des con- 
solalions apres la perte de Tullie, Les sublililés casuis- 
tiques qni occupaient 1'attenlion des esprits les plus 
pénétrants de son siècle, n'ayaieat, à ce qu'il semble, au- 
cun altrait pour lui. Bacon se débarrassait du ton le plus 
bref et le plus méprisant des docteurs qu'Escobar compa- 
raít plus tard aux qualre bòtes et aux vingt-quatre vieil- 
lards de 1'ApocaIypse. «Inanesplerumguç evadunt et futi- 
les (2). » II ne cherchait nullement à résoudre les enigmes 
qui ont préoccupé des cenlaines de gónórations, et qui 
en préoccuperont des cenlaines d'aulres. II ne parlait pas 
des fondements de 1'obligation morale. ou de la liberlé 
de la volontó humaine. II ne se senlait pas le moins du 
monde disposé h se livrer à des travaux qui ressem- 
blaient h ceux des daranés dans Ic Tarlare des Grecs, à 

(I) De Augmentis, lib. VU, cap. m. 
(3) De Augmentis, lib. VH, cap. u, 
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tournor óternellemenl la môme rouo aulour du môme 
pivot, à soupirer élernellement apròs des fruits éternel- 
lenient trompeurs, à verser éternelleraent de Feau dans 
•íes tonnoaux élernellement défoncés, à parcourir éler- 

nellement le môme senlier pour pousser une pierre 
feculant élernellement. II exhorlait ses disciples à se 
Hvrer à des rccherches d'une nalure bien différenle, 
n regarder la science morale corame une science pra- 
liquo, une science qui avail pour ohjet de guérir les ma- 
ladies et les perturbations de Tesprit, et qui ne pouvait 
se perfectianner que par une métbode analogue à celle 
Td a perfecliopnó Ia médeciiie et la cbirurgie. II disait 
qneles pbilosophes moralisles devaienl se mctlre vigou- 
Teusement à Fceuvre pour découvrir quels élaient les 
résqUals positifs produils sur le caractòre des hommes 
par j(.s díyers mndes d'éduculÍQn, par ccrlaines habi- 

ludes, par Télude de certains livres, par la sociélé, par 
1 enudation, par rimitalion. Cétait, selon lui, le raoyen 
fie trouver par qucl procédé on pouvait arriver à conser- 
te et à rélablir la santé de l'âme(l), 

Cucon était en tbéologie ce qu'il ólail en pbilosophie 
ftalurelle et en pliilosopliie morale. II croyajl sinoère- 
"lept, j'ep suis convainen, íi la divino aularité de la ré- 
Vi;lation cbrélienne. Qn nc peul rien trouver dans ses 
trils, ou dans aucun autre ouvrage, de plns éloquent ot. 
^ plus palliúliquo que quclques passages qui furent 
^idemmcm écrils snus l'iníluence d'nn vif senliment de 
flévotion, II airaait h prouvpr que la religion chrélienne 
avait le ponvoir do faire beauconp de ce que les plúio- 
sophes ne pouvaient que promettre. II aimait à repr^ 

l1! £<« Auymculis, lib, YU, cap. m. 
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senter celte religion comme le lien de la charité, íe frein 
des mauvaises passions, la consolation des malheureux, 
le soutien des faibles, Tespérance des mourants. Mais la 
controverse sur les questions théologiques ne le préoc- 
cupa jamais faeaucoup. Dans ce qu'il écrivil sur le gou- 
vernement de TÉglise, il montra, autant qu'il crul pouvoir 
se le permeltre, un esprit tolérant et charitable. II ne 
s'inquiélait nullement des homoousiens et des homoiou- 
siens, des monothélites et des nestoriens. II vivait dans 
un siècle oü les disputes sur les questions théologiques 
les plus subtiles excitaient un inlérét passionné dans 
toute TEurope, et nulle part plus qu'en Angleterre. 11 
était placé au plus fort de Ia lutte. II était au pouvoir 
lors du synode de Dordreclit, et pendant des mois il dut 
avoir lous les jours les oreilles rebattues de conversalions 
sur 1'élection, la réprobalion et la persévérance ünale. 
Cependant je ne me rappelle pas dans ses ouvrages une 
seule ligne de laquelle on puissc inférer qu'il ail été ou 
calviniste ou arminien. Tandis que le monde retenlissait 
du bruit d'unc philosophie et d'une théologie avide de 
disputes, Tócole de Bacon, comme Alworthy assis entre 
Square et Thwachum, conservait une tranquille neu- 
tralilé, moitié méprisante, moitié bicnveillante, se con- 
tentant d'ajoutcr à la somme du bien pratique, et lais- 
sant les guerres de mots à ccux qui les aimaient. 

Je me suislongtempsétendu surle bul de Ia philosophie 
de Bacon, parce que de ce caractôre dislinclif découlent 
nócessairement tous les autres caracteres distinclifs de 
celte philosophie. Et vraiment il i^esl presquc personne 
qui, s'étanl proposé le môme bul que Bacon, eíU manqué 
de trouver les mômes moyens pour y parvenir. 

Quaud on parle de Bacon, on croil généralemenl qu'il 
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Tivcnta une nouvelle mélhode pour arrivcr à la vérité, 
'a niéthode d'iaduction, et qu'il découvrit quelque 
crreur dans le raode de raisonnement par syllogisme 

élait en vogue avant lui. Ceüe croyance est à peu 
Pr«s íiussi exacte que celle des gens du moyen âge qui 
s "Haginnient que Virgile étail un grand sorcier. Bicn 

personnes qui sont Irop éclairées pour dire de pa- 
reilles absurdilés onl, je crois, des nolions incorrectes 
Sui' ce que fit véritablement Bacon en ce genre. 

Sa mélhode d'induclion a été pratiquée par toules 
'es créatures bumaincs depuis le commencement du 
nionde. Elle est constamment pratiquée par le paysan le 
Pbis ignorant, par l'écolier le plus étourdi, par Tenfant 
^ 'a mamelle. Cette mélhode fait connallre au paysan 
^ue, s'il sème de Torge, il ne recueillera pas de froment. 
Par celle mélhode, récolier apprend qu'un temps cou- 
vert est favorable h Ia péche de Ia truile. Et j'imagine 

c'est par voie d'induction qu'un petit enfant cherche 
lait auprès de sa mère et de sa nourrice, et non pas 

auprôs de son pôre. 

Non-seulement il n'est pas vrai que Bacon ait invenló 
'll niéthode d'induclion, mais il n'esl pas vrai qu'íl ait 
^té le premier à analyser exactement celle mélhode el à 
011 expliquer les avantages. Longlemps auparavant Aris- . 
tole avait démonlré quelle absurdilé il y avail à snpposer 
l11^ les syllogismes pussent jamais conduire les hommes 
a 'a découverle d'un nouveau príncipe; il avait prouvé 
ílUe de tellcs découvertes ne pouvaient se faire que par 
'a scule induclion, et il avait donné rhistorique du pro- 
Ccdé d'induclion, brièvemcnt il est vrai, mais avec beau- 
CouP de clarté et de précision. 

"O ne suis pas disposé non plus ii reconnatlre une 
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grande váléur pratique à Tanalyse de la méthodc d'in- 
duction qu'a donnée Cacon dans le second livre du 
Novum Organúm. CTcst cerlainément Une ailalysé correclc 
el dólaillée, mais c'cst une analyse de ce que nous fai- 
sons lous depuis le malin jusqu'aii soir, cl de ce que 
nous conlinuons de faire mômc dans nos rôves. tJn 
homme, le prender vcnu, SonfiVe de restomac. Il n'a 
jamais enlcndu parler de lord ílacón; mais il suit avec la 
plus parfaile exaclUune les règles consignées dans le 
second liVi'e du Novum Organum, et 11 acquiert la ccr- 
iitude que ce sonl des pclils pàlés qiu lui ont fail 
mal. « j^ai mahgó dcs pclils pálós lündi et mercredi, 
et j'ai eu Une ihdigeslion qui m'a tcnri tívcillé toute la 
nuil. » G'csl la cómparentiá ad irífellectum instaníiarum 
convenientium. « Je n'en ai màngô ni hiardi hi vendrcdi, 
el je me suis parlaitcmcnl bieh porlé. » Cest la compn- 
rentia insíantiarum inproximo quce natura data privantur. 
« J'cn ai tròs-peu mangó dimánché, el j'ai été tròs- 
lògèrcmcnt indisposé dans Ia soirée, mais le joür de 
Noel j^ai presqde exclusivemenl dlnè avec dós pclils 
píltès, et j'ai failli en mourir. » C'esl la comparcnlin íns- 
tantiarum sccunâum magis d mi nus. «11 csl impossihlc 
que ce soit l'cau-de-vic que j'ai bue cn les inangeanl qni 
m'ait fait mal, car j'ai bu tous les jours de reaü-de-vic 
depuis des années sans m'cn trodver mal. » G^Csl Ia 
rcjectio naturarum. Puis notrc malade passe h ce que 
Bacon appellc vindemiatio, et conclui que les pclils pàtés 
ne lui vont pas. 

Je répòte que je ne conteste ni la finesse id 1'cMcli- 
tude de Ia tbóorie contenue dans le second livre du 
Novum Organum, mais je crois que Bacon a beaucoUp 
exagéré son utilité, Je me figure que le procédé d'in- 
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('"cfion, coTiime beancoup d'atilres procèdés, n'a pas 
chance d'(jlre micüx employé, parce que les hommes 
savent comment ils Temploient. Ginílaume Tell n'au- 
rait pas eu plus de chance de fendre Ia pomme s'il 
avait su que sa llèche décrirait une parabole sous I'in- 
huence de I'attraction de la ferre. Le capitaine Barclay 
n'aurait pas été plus capable de faire mille milles à 
Pled en mille heures, s'il avait su la place et le nom 
(lc teus les muscles qui se trouvaient dans ses jambes. 
M. Jourdain n'a probablement pas prononcó le D et TF 

Phiscorreclement apròs avoirapprisquele D seprononce 
en donnant du bout de la langue au-dessus des deufs 
d'en baut, et TF en appuyant les dents d'en haut sur 
la lévre de dessous. Je ne vois pas que 1'étude de la 

Srammaire produise la plus légère différence dans Ia 
façon de parler des gcns qui onl toujours vécu dans la 
bonne compagnie. Sur dix mille habitants de Londres, 
'' n'y cn a pas un qui puisse donner Ia rôgle pour bien 
placer le will et le shall. Et cependant, sur un million 
c' nabitants de Londres, il n'y en a pas un qui confonde 
Son will ct son s/irt/L Le docteur Uobertson aurait écrit, 
sans aucun doule, une lumineuse disserlalion sur l'em- 
ploi de ces mots, et cependant, môme dans son dernier * 

cuvrage, il les a parfois élrangeraent confondus. Un 
'1(>tnme n'emploie pas avcc plus d'à-propos les figures de 
■'hétorique parce qu'il sait que telle des figures s'appelle 
Une mélonymie et telle autre une synecdoche. Un char- 
fetier en colòre crie ; « Vous ôtes un joli garçon, » sans 
SouPÇonner qn'il emploie Fironie, et que Fironie esl une 
('es quatre principales tropes. Les juges les plus expéri- 
^enlés et les plus habiles n'onl jamais cru que les an- 
Clcns systèmes de rliólorique fussent du moindre secours 
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pour former un oratenr. « Ego hanc vim intelligo, » 
dit Cicéron, « esse in praceplis omnibus, non ut ea sccuü 
oralores eloquentise laudem sint adepti, sed qum sua 
spónte homines eloqüentes facerent, ea quosdam obser- 
vasse, atque id egisse; sic esse non eloquentiam ex artifi- 
cio, sed artificium ex eloquenlia natum. » Je dois avouer 
que je suis sur 1'étude de Ia logique du môme avis que 
Cicéron sur 1'étude de la rhétorique. Un bomme de sens 
fait tous les jours des syllogismes en celarent et en cesare 
sans en avoir le moindre soupçon, et quoiqu'il ne sache 
peut-élre pas ce qu'est une ignoratio elenchi, il n'éprouve 
nulle difficulté à Texposer lorsqu'il vient à la renconlrer, 
ce qui lui arrive à peu près infailliblement toutes les 
fois qu'il rencontre un révérend mailre ôs-arts nourri de 
mode et de figure dans les cloltres d'Oxford. On ne sau- 
rait trop admirer VOrganum d'Aristüte, à ne le regarder 
que commc un lour de force intellectuel. Mais plus je 
compare les individus, les écoles, les nations, les géné- 
rations, plus je suis convaincu que la science tbéo- 
rique de la logique ne contribue nullement íi ap- 
prendre aux hommes à bien raisonner. 

Ce qu'Aristote avail fait pour le procédó syllogistique, 
Bacon l'a fait pour le procédé par voie d'induclion dans 1c 
second livre du Novum Organum, c'est-à-dire qu'il l'a bien 
analysé. Ses règles sont parfailement justes, mais ellcs 
ne nous sont pas nécessaires, parce qu'elles sont extraites 
de notre pratique constante et personnelle. 

Mais quoique lout le monde emploie constamment le 
procédé exposé dans le second livre du Novum Organum, 
les uns Temploient bien, et les autres mal. II conduil les 
uns à Ia vérité, et les autres ix Eerreur. II conduisit 
Franklin à découvrir la nature de la foudre. II combiisit 
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milliers cTindividus qui avaient moins d'esprit que 
Pranklin à croire au magnétisiíie animal. Mais ce ne fut 
pas parce que Franklin se servit du procédé exposé par 
Bacon, et que les dupes de Mesmer employèrent un 
Procédé différent. On peut trouver dans les inductions 
'es plus fausses les comparentice et les rejectiones dont j'ai 
donné des exemples. J'ai entendu raconter qu'un juge 
^oainent de la dernière génération avait 1'habitude d'ex- 
Poser gaiement après le diner la théorie que les pro- 
8rès du jacobinisme venaient de Tliabitude de porler 
'ro's noms. II cilait d'un côté Charles James Fox, Ri- 
chard Ürinsley Sheridan, John Horne Tooke, John Phil- 
Pot Gurran, Samuel Taylor Coleridge, Theobald Wolfe 

Bone. Célaient des instaniiai convenientes. Puis il cilait 

exemples absentice in proximo, William Pitt, John 
Scott, William Windham, Samuel Horsley, Henry Dun- 
"as> Edmund Burke. II aurait pu ajouter des exemples se- 
^ndum mngis et mims. L'habitude de donner trois poms 
aux enfanls a fait des progrès depuis quelque lemps, 

'e jacobinisme a fait aussi des progrès. L'liabitude 
<'e donner trois noms aux enfanls esl plus répandue en 
^'Rèrique qu'en Angleterre. En Angleterre nous avons 
encore un roi et une chambre des lords, mais les Amé- 
^Cains sont républicains. Les re/ec^oriw sont évidenles. 
'Urke et Theobald Wolfe Tone sont lous deux Irlandais; 

ainsi 'a qualitè d'Irlandais n'est pas la cause du jacobi- 
nisttie. IJorsley ct Horne Tooke sont tous deux ecclé- 
Slasliques; ainsi la qualilé d'eccl6siastique n'est pas la 
^use du jacobinisme. Fox et Windham furent tous deux 

evès h Oxford; ainsi ce n'est pas Péducation reçue à 
x 0rd qui est la cause du jacobinisme. Pitt ct Horne 

0ke furent tous deux élevés à Cambridge; ainsi ce 

14 
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n'est pas Téducation reçue à Cambridge qui esl la cause 
du jacobinisme. Dc cette manière, notre raisonneur par 
induclion arrive à ce que Bacon appelle Ia Vcndange, et 
il déclare que c'esl de porter trois noms qui est la cause 
du jacobinisme. 

Yoilà une induclion qui correspond avec Tanalyse de 
Bacon, et qui íinit par une raonstrueuse absurdité. En 
quoi donc celle induclion diífère-t-elle de Einduction 
qui nous amène à la conclusion que la présence du soleil 
estla cause qui nous donne plusdelumièrelejourque la 
nuit ? La différence résulte évidemment, non de la na- 
ture des exemples, mais du nombre des exemples; c'est- 
à-dire que la différence ne résulte pas de cette parlie de 
la méthode dont Bacon a donnó les règles précises, mais 
d'une circonstance sur laquelle il est impossible de don- 
ner aucune règle précise.Si le savant auteur de la théorie 
sur le jacobinisme avait poussó un peu plus loin ses com- 
paraisons, son système aurait étó dólruit; les noms de 
Tom Paine et de William Wyndham Grenville auraient 
suffi pour le meltre à néant. 

Je crois donc que la différence entre une induclion 
juste et une induclion fausse ne vient pas de ce que Tau- 
teurdc 1'induction juste emploie le procédó analysé dans 
le second livre du Novum Organum, et de ce que 1'auteur 
de 1'induclion fausse emploie un procédé différent. Tou» 
deux emploient 1c mémc procédé, mais l'un PempI0'6 

soltemenl ou négligemracnt, Pautre 1'emploio avec pa' 
tience, altention, sagacité et jugeraent. Les précept05 

n'onl guères le talenl de rendre les hommcs palients e1 

attentifs.encore moins de les rendre sagaces et judicieuv- 
Ou a bien raison de recommander aux hommes de sí 
mettre en garde contre leurs préjugés, de ne pas croi''" 
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fails sur ilcs preuves Irop légères, de ne pas se con- 

'0nler d'une petite collection de faits, et d'exclure de 
®ur esprit 1 idola qqe Bacon a si admirabjement décrile. 

ais ces '"ègles sont trop générales pour ôtre d'une grande 
^Idilé pratique. La question, c'est: Qa'est-ce qu'un pré- 
^'gé? Jusqu^ quel moment |'incrédulité avec laquelle 
i l!coQie exposer une nouvelle théorie continue-t-elle 
a jMre une sage et salutaire incrédulité? Quand devienl- 

e un idolum specus, 1'obstinalion déraisonnable d'un 

!prit ^op sceplique? Qu'est-ce qu'une preuve trop lé- 
g^re? Qu'est-ce qu'une trop petite collection de faits? 

aiit-il dix exemples, ou cinquante, ou cent? Au bout de 

^ombien de mois les premiers ôtres bumains qui s'éla- 
lrent sur le bord de TOcéan auraient-ils eu le droit de 

®roire que la lime exerçait une influence sur les marées? 
Pres combien d'expériences Jenneraurait-il eu le droit 
e croire qu'il avajt découvert un préservatif contre la 

petite vérole? Ce sont des queslions auxquelles il serait 

^0s-désirable d^voir une réponse précise; mais, mal- 

s 
Ut'eusonient, il y a des questions auxquelles on ne 

■ait faire de réponse précise. 
e Próis donc qu'il est possible d'établir des règles 

^Ptes, comme Ta fait Bacon, pour Femploi de cette 
'e de la métliode d'induclion que tous les hommes 

looient également; mais je crois que ces rôgles, quoi- 

ei] Jactes, ne sont pas nécessaires. parce qu'en réalité 
"ous disent de faire ce que nous faisons tous. Je crois 

oiPil _ 
j, cst impossible d'établir des règles précises pour 

pl*P'oi de cette parlie dela métliode d'induction qu'em- 

Phi'|Cnt ^'une maniòre toute diíférente un mallre de la 0sophie expérimentale, et une vieille femme su- 
Perstilieuse. 
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Je crois qu'en cela Bacon se trompait. 11 allribuait 
certainement h ses règles une valeur (iu'elles n'avaienl 
pas. II allait jusqu'à dire que, si Ton adoplait sa méthode 
de faire des découverles, le degré de force ou de pé- 
nétration des intelligences ne serait que de peu d'impor- 
tance, que tous les esprits seraienl raraenés au môme 
niveau, que sa philosopliie ressemblait à un compas ou 
à une règle qui égalise toutes les mains, et qui perniet 
aux personnes les moins expérimentées de Iracer une 

digne ou un cercle plus corrects que ne le pourrait faire 
sans le secours de tels moyens le dessinateur le plus 
habile (d). Ceei me parait tout aussi exlravagant qu'aurait 
pu l'être Lindley Murray s'il avait annoncé que tous les 
lecteurs de sa grammaire écriraient aussi bien i'anglais 
que Dryden, ou que le seraitcet habile écrivain, 1'arche- 
■véque de Dublin, s'il promettait à tous les lecteurs desa 
Logique de raisonner comme Cbillingwortb, et à tous 
les lecteurs de sa Rhéloriquc de parler comme Burke. 
Que Bacon se soit trompó complétement sur ce point, 
c'est ce qui serait àpeinecontesté aujourd'hui. Sa philo- 
sophie a íleuri depuis deux cenls ans, et n'a nullement 
produit ce nivellement. L'intervalle entre un bomme de 
talent et un sot est aussi grand que jamais, et n'est ja- 
mais plus facile à discerner que lorsqu'ils s'occupcnl 
de recherches qui exigent Tusage constanl de Tinduc- 
lion. 

On voit que je ne regarde pas ringénieuse analyse qu® 
nous a donnée Bacon de Ia rnélbode d'induction comin® 
un travail très-ulile. Bacon ne fut pas, comme je l'3' 
déjà dit, 1'inventeur de la mélbode d'induction. II ne fui 

(1) Novum Otgamim, fraif. et lib. I. Aph. 122. 
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Pasméine le premierà 1'analysercorreclement, bien qa'il 
a" certainement analysée beaucoup pias minaliease- 

^snt de ceux qui Tavaient précédé. II ne fut- 
Pas le premier à montrer que la mólhode d'inductioii 

^'ait Ia seule au moyen de laquelle on peut dócouvrir de 
íl0uvelles vérités. Mais il fut le premier à diriger les 
esPrits des philosophes, longtemps absorbés dans dcs 
^'sPutes de mots, vers la découverte de vérités nouvelles 
Pf 1*1 "ales, et, par là, il donna tout d'un coup li Ia mé- 
lPode d'lnduction une importance et une dignité qui, 

JUsqu'alors, n'avaient jamais été son partage. II ne íit pas 
^'le route, il ne découvrit pas cette roule, il ne fut pas 
e Premier à en lever le piau et à en dessiner Ia carie; 

1115,5 il fut le premier àappeler raltenlion du public sur 
^^e mine d'une richesse inépuisable, qui avait été entiè- 
reilient négligée, et qui n'élait accessible que par cette 
seule route. II fit ainsi passer par cette roule des voya- 
6eurs d'un rang élcvé, landis qu^vant lui elle n'avail été 

íuentée que par dos paysans et des marchands forains. 
i qui lui était vraiment propre dans son système, 

c ^tsit le bul qu'il se proposail. Le but une fois trouvé, 
0n ne pouvait guère, selon moi, se tromper sur les 
^0yens. Si d'aulres s'étaient proposé la méme fin que 

COn) je suis convaincu qu'ils auraientemployó la méme 
^thode que Bacon. Il aurail été difficile de convaincre 
Rèque que rinvention d'ane lampe de süreté était 

Une occupation digne d'un philosophe. II aurait été 
lffieile d'amener Thomas d'Aquin à renoncer aux syl- 

08ismes pour se raeltre h fabriquer de Ia poudre à 
?anon' Mais Sénôque n'aurait pas mis en doute un seul 
nsl'Hit que ce ffil uniquement par une série d'expériences 

011 Púl inventer une lampe de sfirelé. Thomas d'Aquiri 
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n'aurait jamais pensé que son barbara et son baralipto* 
pussent lui donner le moyen d'êlablir la pruportion qui 
doilexister entre le charbon et le salpétre dàns une livrfl 
de poudre à canon. Ni le sens commun ni Arislote ne lui 
auraient permis de croire une pareille absurdité. 

En excilanl les hommes à la découverle de vérités 
uouvelles, Dacon les stimula à employer la mélhode 
d'induclion, la seule, au dire des anciens pbilosophes et 
des scolastiques eux-mômes, par laquelle on puisse dé- 
couvrir de nouvelles vérités. En excitant les hommes à 
la découverte de vérités uliles^ il leur donna un motif de 
se servir soigneusement et avec application du procédó 
d^nduclion. Ses prédécesseurs avaient été, suivanl sa 
propre expression, non pas des interprôtes, mais des 
devanciers de la nature. Ils s'ótalèflt conlenlés des pre- 
miers príncipes auxquels ils élaient arrivés par les iu' 
duclions les plus mesquines et les moins attenlives. Et 
pdurquoi cela? Cótait, je crois, parce que leur philoso* 
phie ne se proposait pas un but pratique, parce qu'elle 
était uniquemenl un exercice de Tespril. Un hommc qu' 
veut invenler une nouvellemachine ou un nouveau médi' 
cament, a un puissant motif pour observer avec palience 
elexaclitude.et pour tenter des expériences successives- 
Mais un homme qui clierche seulement un sujet de dis- 
cussion ou de déclamation n'a pas de motif de Ce genre. 
Aussi se conlenle-t-il de prétnisses basées sur les hyp15' 
Ihèses ou sur les induclions les plus précipitées et leS 

plus insuffisantes. Ce fui ainsi, je crois, qu'agirent IeS 

scolastiques. Ils argumenlèrenl soüvcnt avec beaucoUP 
de lalent surleurs misérables prétnisses, et, comme luu1' 
bul était« assensum subjugare, non res (1)», de vaincrü 

(1) Novum Oryanum, lib. 1. Apb. 29. 
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^''ns la conlroverse, et non de vaincre la nature, ils lu- 
rent conséquenls. Car ils pouvaient feire preuve d'aulant 

0'habileté logique en raisonnant sur de feusses que sur 
vraies prémisses. Mais les disciples de la nouvelle 

philosophie, qui voulaient arriver à découvrir des vérités 
atiles, auraient évidement échoué dans leur tenlalivc, 
s'ils s'étaient contentés de balir des tbéories sur des 
feduclions superficielles. 

Pacon a remarquó(l) que, dans les siècles oü la pbi- 
'osophie étail stationnaire, les arts mécaniques feisaient 
des progrès. Pourquoi cela? Évidemment parce que les 
arlisans ne se conlentaient pas d'un mode d'induction 
aussi peu exact que celui qui sufíisait au pbilosopbe. Et 
Pourquoi le pbilosopbe élait-il plus aisément satisfait 
que 1'artisan? Évidemment parce que le but de 1'artisan 
dlait de créer des choses, tandis que le but du pbiloso- 
pbe étail seulcment de créer des mots. Une induction 
exacte n'est pas du tout nécessaire pour feire un bon 
syllogisme. Mais elle csl indispensable pour feire un bon 
soulier. Aussij les artisans ont-ils toujours été, dans la 
uaesure de leur bumblc mais ulile vocation, des inter- 
prètes et non pas des devanciers de Ia nature. Et lors- 
qu'on vit paraltre une pbilosopbie qui avait pour but de 
feire sur une grande échellece que fait 1'artisan sur une 
Petile échelle, d'étendre la puissance de 1'tiomme et de 
suppléer à scs besoins, la vérilé des prémisses qui en 
fegique est absolument sans importance devint une 
question de la plus grande importance; et 1 induction 
'àcbe qui avait jadis satisfait les savants ílt nécessairc- 
■uent place à une induction bien aulrcment exacte elsa- 
lisfaisante. 

(') Oi: Autjnicniis, lib, I. 
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On peul, jecrois, équitablemenl résumer ainsi ce que 
ÍU Bacon pour Ia philosophie induclivc. Les objets aux- 
quels tendaient les pbilosophes qui 1'uvaient précédé 
élaient des objels qu'on pouvait aüeindre sans induction 
exacte. Ces pbilosophes n'employèrenl donc pas avec 
soin la méthode d'induclion. Bacon excilá les hommes à 
poursuivre un but qa'on ne pouvait alteindre que par 
Tinduclion, et par Tinduclion exacte; en conséquence,on 
employa avec plusde soin la métbode d'induclion. Jc nc 
pense pas qu'on ait jamais exagéré Timportance des ser- 
viços que rendit Bacon à la philosophie inductive. Mais 
je crois qu'on s'est souvenl mépris sur la nalure de ses 
services, et qu'il ne les comprenait mômc pas parfailc- 
ment lui-même. Ce nc fut pas en fournissant aux philo- 
sóphcs des règles pour hien employer la méthode d'in- 
duction, mais en leur fournissant un motif pour la bien 
employer qu'il fut si grandement utile ii la sociélé. 

Ccst le rarc privilége de quelques esprits supérieurs 
que de donner h Tcspril humain une direclion qu'il 
doit conserver pendant des siècles. 11 n'esl donc pas sans 
intérét d'examiner quelle fut la conslilulion morale et 
inlellecluelle qui permit à Bacon d'exercer surle monde 
une si immense inlluence. 

11 y avait dans le tempérament de Bacon, je parle de 
Bacon le philosophe, non pas de Bacon le législaleur et 
le polilique, un singulier mélange d'audace et de so- 
hriélé.Les promcsses qu'il faisail àriuimanilé pourraicnt 
parallre, à un electeur superficiel, fortsemblables aux dé- 
clamations qii'd mises un grand pode dramalique dans 
la bouche d'un conquéraní oriental à demi enivró par sa 
forlune et par ses passions. «II aura des chariols plus 
doux que l'air; je les ferai invenler; et loi, tu es le mes- 
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sager qui chevauchera devant lui, sur un cheval laillé 
^ un seul diamant, qu'on fera raarcher sur des roues cn 
0ri je ne sais pas encore comment (1). » Mais Dacon ac- 
Co,iiplit ses promesses. En réalité, Fletcher n'aurait pas 
ose fairc promeltre à Arbace, dans ses plus violents accès 

^ enivrement, la dixième partie de ce que sut accomplir 
'a philosophie de Bacon, 

Le vrai tempérament philosophique peut, je crois, se 

^úcrire en qualre mots ; beaucoup d'espérance, peu de 
^0' j la disposilion à croire qu'on peut tout faire, qnelquc 
uxtraordinaire que ce soit; Ia difílculté íi croire que ricn 
^ cxlraordinaire ait été fait. L'esprit de Bacon élait, ce 
1,16 semble, absolument parfait à ce double point de 
Vue- 11 élait à Ia fois le Mammon et le Surly de son ami 
^en-Jonson. Sir Épicure ne s'abandonnait pas à des 
Vlsions plus magniíiques et plus giganfesques. Surly ne 
Scratait pas les preuves avec une incrédulité plus póné- 
lr«nle et plus sagace. 

^ celte qualilé parliculière du tempérament de Bacon 
Sídliait une qualilé parliculière de son esprit; avec une 
6rande minutie d'observation, il avait une amplitude de 
compréhension supérieure à tout ce qu'avait jusque-là 
fossédé aucune créature humaine. L'esprit fin et peu 
^Icndu de la Bruyère n'avait pas un tact plus délicat 
(lue la vaste infelligence de Bacon. Ses Fssais prouvcnl 
surabondamment que le trait de caractère le plus subtil, 
'es détails les moins considérables dans Bordonnance 

l1! « He sliall liave cliariots casier than air, 
« Which I will have invented; and tliyself 
« That ai t lhe messenger shall ride before hlm, 
« On a horsecut out of an entirc diamond, 
« That sliall be made lo go wilh goldeu wlieels, 
«1 know no how yct. » 
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(Tune maison, d'im jardin, d'une mascarade de cour 
ne pouvaient échapper à rattenlion d'an homme dont 
Tesprit pouvail embrasser tout le monde de la seiencc. 
Son esprit ressemblail íi la tente que Ia fóe Paribanou 
avail donnée au prince Ahmed. Pliez-la, et elle a 1'air 
d'un joujou pour une belle dame; ouvrez-la, et les ar- 
mées des plus puissanls sultans pourraient se reposer 
sous son ombre. 

Comme linesse d'observation on a pu dgaler Bacon, 
bien qa'on ne 1'ait peut-ôlre jamais surpassé; mais Ia 
grandcur de son esprit n^ippartient qu'à lui seul. Le 
regard qu'il promenait sur 1'univers inlellectucl ressem- 
blait k cclui que lança 1'Arcliange, du scuil doré du ciei, 
sur la créalion nouvelle: « II regarda tout autour, — il 
le pouvail aisément du lieu oü il élait placé, bien au- 
dessus du dais arrondi des ombres immcnses de Ia nuit, 
— depuis la poinle oricnlale de Libra jusqu'à Pétoile aux 
blancs llocons qui porte Andromòde bien loin dans les 
mcrs Atlantiques, au delà de 1'horizon (I). » 

Son savoir différait aulant de celui des aulres hommes 
qu'un globe terrestre dillère d'un atlas qui conlient sur 
cíiaque feuille une contrée différente. Les villes et les 
routes d'Anglelerre , de France et d'Allemagne sont 
mieux relracées sur Fatias que sur le globe ; mais, pen- 
dant que nous regardons FAngleterre, nous ne voyons 
pas la France, et, pendant que nous voyons la France, 
nous nç voyons pas 1'Allcmagne. Nous pouvons prcndre 

(1) « liound hc surveyed, — and wcll might, wherc hc stood 
« So tiigh above lhe circling eanopy 
« Of nlghfs extended shade, — from castern point 
o Of Libra, to lhe flcecy star which bears 
« Andromeda far ofT Atlantic scas 
« Beyond the horizon. » 
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''alias pour apprendre la posilion relalive ct la tlislancc 
de York et de Bristol, ou de Dresde et de Prague; mais il 
ne nous serlà rien si nous voulons savoir la posilion rela- 
tive et la dislance de la France et de la Martinique, ou de 
' Anglelérre et du Canada. Nous ue trouverons pas sur 1c 
lí'obe loutes les villes oü seliennent des marcliés dans no- 
ire voisinage itnrtiCdidt, mais nous y apprendrons 1'élcn- 
due comparative et la posilion relative de tous les royau- 
ffles de la lerre. « J'ai pris,» disait Dacon dans une letlre 
dcrilc à son oncle, lord liurleigli, quand il n'avait encore 
lue trente et un ans, «j'ai pris pour mon domaine la 
science tout enlière. » Chcz tout autre jeune homme, et 
«iCme chcz tout nutre homme, un pareil langage serait 
'e comhle de la présomplion. II y a eu des milliers de 

naeilleurs rnalhémaliciens, de meilleurs aslronomes, de 
nieilleurs chimistes, de meilleurs physiciens, de meil- 
leurs holanistes, de meilleurs minéralogistes que Bacon, 
^ersonne n'irait consulter les onvrages de Bacon pour 
"pprendre une science particulièrc, pas plus qu'on 
n'irait chcrcher un glohe de douze pouces pour trouver 
'e chemin qui mène do la harriòre de Rennington à 
Capham-Common. L'art qu'enseignait Bacon, c'élait 
'art d'inventer des nrts. La science dans laquelle Bacon 
idt supérieurà tous les autres hommes, ce fut Ia science 
des rapports mutueis de loutes les branches de la 
science. 

La manière dont il communiquait ses pensões lui était 
Particuliôre. il n'avait rien de cet esprit de dispute qu'il 
avait souvenl hlâmé chez ses prédécesseurs. II accomplit 
Ulle grande révolulion inlellecluelle contredes prójugós 
Bniversellemenl répandus; cependant il ne s'engagea 
jamais dans une conlroverse; je ne me rappelle môme 
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pas en ce moment, dans toas ses ouvrages philosophi- 
ques, un seul passage qui ait ie caractère de la contro- 
verse. Tous ses ouvrages auraient pu convenablemcnt 
recevoir Ia forme qu'il avait adoptée dans Toavrage inli- 
tulé Cogitata et visa: « Franciscus Baconus sic cogila- 
vit. » Ce sont les pensées qui me sont venues à 1'espril; 
pesez-les bien : libre à vous de les prendre ou de les 
laisser. 

Borgia disait de la fameuse expédition de Charles VIII 
que les Français avaient conquis 1'Italie, non pas avec 1c 
fer, mais avec la craie; car ils n'avaient eu d'autre exploit 
militaire à accomplir, pour occuper militairemenl toules 
les villes, que de marquer les portes des maisons oü iis 
comptaienl établir leurs quartiers. Bacon citait souvent 
cette parole, et il aimait à 1'appliquer aux victoires de 
sou propre esprit (1). Sa philosophie, disait-il, venail 
comme un hôteetnon comine un ennemi. Elle ne trouvait 
poinl de difficultó à se faire admettre sans conlestalion 
dans tous les esprits que leur struclure et leur capacilé 
rendaientpropresàIa recevoir.En lout ceci, jecrois qu'il 
agil trôs-judicieusement; d'abord, parce que, comme il 
Ta lui-mõme remarqué, la diflórence entre son école et 
les aulres écoles était une différence si fondamenlalc 
qu'il y avait à peine un terrain commun sur lequel ou 
pút engager une bataille de controverse; puis, parco 
que son esprit grandement observateur, éminemment 
ólendu et varié, n'élait, je crois, ni formé par la naturc 
ni discipliné par 1'habitude pour les combals dialec- 
tiques. 

Si Bacon n'armait pas sa philosophie du glaive de 

(0 Novum Organum, líb. 1. Aph. 35, ct allbi. 



LOlíD CACON. 221 

'a logique, il l'ornait avec profusion de toutes les plus 
riches décoralions de Ia rhélorique. Son éloqaence, 
l>ien qu'elle porte parfois les traces du goút vicieux 
('e son siècle, lui aurait assuré à elle seule un rang 
<5Ievé dans la litlérature. II avait un talent merveilleux 
pour condenser Ia pensée et la rendre portative. En fait 
^'esprit, si par esprit on entend la facullé d'apercevoir 
^es analogies entre des choses qui semblent n'avoir rien 

commun, il n'eut jamais d'égal, pas même Cowley, 
pas même 1'auteur à'Hudibras. A vrai dire, il possédait 
celle faculté, ou plutôt celte faculté le possédait à un 
^egré maladif. Quand il s'y abandonnait sans réserve, 
comme dans Ia Sapientía Veterum et à la fln du second 
'ivre du De Augmentis, les lours de force qu'il accomplis- 
sait n'étaient pas seulementadmirables, mais prodigieux 
et presque choquants. En lisant ces passages, on 1'admire 
comme des clowns admirent un jongleur un jour de foire, 
d on a quelque peine à croire qu'il ne soit pas possédé 

démon. 
Cétaient là des boulades auxquelles il se laissail par- 

ais aller sans qu'il eút, pour ainsi dire, d'autre but que 
^'élonner et d'amuser. Mais il lui arrivait de temps en 
tenaps que, lorsqu'il élail plongé dans de graves et pro- 
fondes rechercbcs, Tesprit Pemporlait sur toutes ses 
autres facullés et le poussait à des absurdilés dans les- 
^uelles un homme borné ne serait jamais tombé. J'en 
flonnerai Ia preuve Ia plus frappante qui me vienne en 
Ce moment à la pensée. Dans le troisième livre du De 
Augmentis, il nous dit qu'il y a certains príncipes qui ne 
Sont pas parliculiers à une science, mais qui sont com- 
Huns à plusieurs. II désignc dans sa nomenclature, 
Sous le nom de philosophiaprima, la portion de la philo- 
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sophie qui s'occupe de ces principes. Pais il fail men- 
tion de quelques-uns des pripcipes familiers à celle phi- 
losophia prima. En voici un : une maladie contggieusc 
sp conimunique plus façilement dans la période d'ac- 
croissement que lorsqu'eile est arrivée à son paj-oxysme. 
Cest vrai en médecine, dit Bacon; c'est aussi vrai en 
morale; car nous voyons qqe 1'exemple d'hommes très- 
dépravés estmoins dangereux pour la moralité publique 
que Texemple d'honimes cliez lesquels le vice n'a pas 
encore éteint toutes les bonnes qualités. II nous dit 
aussi qa'en musique une dissonnance qui se résout 
dans une consonnance est agréable, et qu'il en est de 
même en fait d'affeclion. Ailleurs, il nous dit encore 
qu'en physique la vigueur avec laquelle agit un prín- 
cipe s'accroít souvent à cause de 1'antipéristase du prín- 
cipe opposé; et qu'il en est de môme dans les lultes des 
faetions. Si Ia philosophia prima consiste à trouver des 
simililudes ingtinieuses et élincelanles comme celles- 
là, le plus grau d ouvrage philosophique du dix-neu- 
vième siècle est le Lalla-Rookh de M. Moore, Les simi- 
liludes que je viens de citer sonl très-hcureuses; mais 
j'ai toujours regardé comme un des faits les plus singu- 
liers dans 1'histoire des letfres qu'un horome du géniede 
Bacon les ait prises pour aulre chose, et qu'il ait regardd 
la découverte d'analogies de cette nalure comme une 
parlic importante de la philosophie. 

Le fait est que son intelligence dtait merveilleusemonl 
prompteà ddcouvrir desanalogies de toutes sortes. Mais, 
comme plusieurs bommes éminenls que je pourrais ci- 
ter, les uns encore en vie, les autres raorls, il se montrait 
parfois dlrangement incapable de distinguer les analo- 
gias rationnelles des analogies fantasliques, les analogies 
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Qui sont des arguments des analogies qiu ne sontque de 
Purs enjolivcmenlSj les analogies comme cellos que Té- 
vêque Duller a fait si habilement ressortir entre la reli- 
8ion naturelle et la religion róvélée, des analogies comme 
celles qu'a découverles Addison entre les séries de dieux 
grocs sculptées par Phidias et les séries de róis anglais 
Peintes par Kneller. Ce défaut de jugement a souvent 
donné naissance à d'étranges réveries politiques. Sir 
^VillJam Temple déduisit une théorie du gouvernemcnt 

propriétés dela pyramide. Tout le système financier 
M. Soulhey est basé sur le pbénomène de Tévapora- 

llon et de la pluie. En théologie, celte finesse d^sprit 

employée a produit des résultals encore plus cxlra- 
Vagants. Depuis Irénée et Origène jasqu'à nos jours, il 
n'y a pas eu une seule généralion dans laquelle de grands 
théologiens n'aienl élé entraínés à se livrer aux plus ab- 
surdes commentaires de 1'Écriture, uniquement parce 
quMls étaient incapables de distinguer les analogies pro- 
Pres des analogies mélaphoriques, pour employer le 

'angage de 1'écolc (I). II est euricux que Bacon ait lui- 
■Pétne fait allusion à ce genre d'eiTeur lorsqu'il s'est 
0ccupé de Vidola specus, et qu'il en ait parlé dans un 
'angage qui montre, à mon avis, qu'il savait yélre lui- 
niéme enclin. Cest le vice des esprits sublils, nous djt- 

que d'aUacher Irop d'imporlance aux dislinctions 
Atiles; c'esl nu conlraire le vice des esprits élevés et 
variós que d^llacher trop d'imporlance aux ressom- 
^'ances futiles; et il ajoute que, lorsqu'on s'abandonne 
^ ''excès íi ce dernier pencbant, il entralne les hom- 

(' 1 Voir à ce snjct quelques remarques intéresaantes dans le Minute 
P "tosopher de révéque Berkeley, Dialogue IV. 
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mes à s'aUacher aux ombres plulôl qu'à la réalité(l). 
Cependantje ne saurais désirer que l'espril de Bacon eút 

élé d'une richesse moins exubéranle.Gar, pour ne rien dire 
des plaisirs qu'elle nous procure, Bacon Ia consacre prcs- 
que toujoursàrendreclaires des véritésobscures,àrendrc 
séduisantes des vérilés peu atlrayantes par elles-môraes, 
à íixer pour loujours dans les esprits des vérités qui, 
sans elle, n'y auraientlaissé qu'une impression passagère. 

La faculté poétique élait puissanle dans rintelligence 
de Bacon, mais pas assez puissanle pour usurper, comme 
le faisait parfois chez lui 1'csprit, la place de la raison, et 
pour lyranniser rhomme tout entier. Jamais imagination 
ne fut à la fois si forte et si complétement subjuguée. Elle 
ne se mcllait en mouvement que sur un signal du bon 
sens. Elle s^irrôtait au premier ordre du bon sens. Ce- 
pendant, quoique habiluée à une si parfaite obéissance, 
1'imagination de Bacon donna de nobles preuves de sa 
vigueur. En réalité, il passa une grande partie de sa vie 
dans un monde imaginaire, au milieu de choses aussi 
6tranges-qu'aucune de celles qui sont décrites dans ks 
Mille et une nuits, ou dans ces romans dont le curó et le 
barbier du village deDon Quicholle firent un si cruel au- 
lo-da-fó; au milieu de bâlimenls plus somplueux que le 
palais d'Aladin, de fontaines plus merveilleuses que 
l'eau d'or de Parizade, de moyens de transpor! plus ra- 
pides que 1'hippogriífe de Ruggiero, d'armes plus formi- 
dablesque la lance d'Astolphe, de remèdes plusefflcaccs 
que le baume de Fier à Bras. Cependant dans scs ma- 
gnillques róveries il n'y avait ricu de cbimérique, rien 
que ne sanclionnât la froide laison. II savail que tous les 

(1) Novum Organum, lib. I. Aph. 35, 
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seorels qni, d'après les flclions poétiques, sont écrits dans 
les livres des enchanteurs, rrontaucune valeurlorsqu'on 

Jes compare aux gigantesques secrets qui sont véritable- 
roent écrits dans le livre de la natnre, et qu'on finira par 
'ire, avec le temps et la patience. II savait que toutes les 
reerveilles accomplies par tons les lalismans de la fable 

étaientdesniaisenes,comparéesauxmerveilIesqu'onpou- 
Vaitraisonnablement altendre du fruitde la philosophie, 
e|; que, si ses paroles pénélraient prolbndément dans l'es- 
Pritdes hommes, elles produiraient des effets biensupé- 
neurs à tout ce que Ia superstition a jamais attribuéaux 
enchantements de Merlin et de Michel Scot. Cétait sur 
ce terrain qull aimait à donner carrière à son imagina- 
llon. II aimait à se représenter le monde tel qu'il serait 
quand sa philosophie aurait, suivant sa noble expression, 
" agrandi Tempire de Tesprit humain (I). » Je pourrais 
eiter beaucoup d'autres exemples. Mais je me bornerai à 
c'ter le plus frappant, la descriplion de Ia maison de 
^alomon dans Xü. Nouvelle-Atlantide. Laphipart descon- 
'emporains de Bacon auraient probablement regardé 
Ce passage remarquable comme une rodomontade ingé- 
nieuse, un pendant aux aventures de Sinbad ou du baron 
('e Münchhausen, et de nos jours quelques personnes 
Seraient du méme avis. Le fail est qu'on ne sauraittrou- 
^er dans aucune composition humaine un passage plus 
élíunemment empreint d^ne sagesse profonde et se- 
reine. Lr hardiesse et l'o,riginalité de la fiction sont bien 
"hoins merveilleuses que le discernement délicat avec 
'uquel Bacon a soigneusement exclu de celle longue 
''ste de prodiges tout ce qu'oa peut déclarer impossi- 

(') Nm Allanfis, 
15 
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ble, lout cc qu'on pcut prouvor inaceessiblc à la puis- 
sante magie de Tinduction et du temps. Déjà quelques 
portions, et ce neisont pasles moins extraordinaires, de 
celte gloriense prophétia se sont accomplies, môme à la 
lettre, et la prophétie tout entière, à ne consulter que 
son esprit, s'accomplit chaque jour autour de nous. 

L^ne des circonstancos les plus romarquables dans 
riiistoire de i'esprit de Bacon, c^st 1'ordre üans lequel 
ses facultés se développèrent. Chez lui le fruit panlt 
d'abord et demeura iusqu'à la ün; les íleurs ne se mon- 
trèrent que tard. En génóral, ie développement de Ti- 
magination est au développement du jugementce qu'est 
la croissance d'une filie à la croissance d'un garçon. 
L'iinaginalion atleint beaucoup plus vite à la perfeclion 
de sa beauté, de sa puissance et de sa fééondiló; et 
comme elle est la premiòre à múrir, elle est aussi l i 
première à se flétrir. Elle a géndralement perdu quelque 
chose de son éclat et de sa fralcheur avant que les facul- 
tes plus austcres aient atleint leur maturitó; et elle est 
habituellement ílótrie et stérile alors que ccs facultós 
conservent encorc touto leur énergie. II arrive rarement 
que 1'imagination et lejugement grandissent ensemble. 
II arrive plus rarement encore que lejugement grandisse 
plus vite que Eimagination. II paratt cependant que ce 
fut le cas pour Bacon, Son adolescenco et sa jeunessc 
semblent avoir ótó singulièrement calmes. Quelques au- 
teurs afflrmcnt qu'il conçut son plan giganlesque de ré- 
forme philosoplnque avant quinze ans; en tout cas il le 
conçut certainement dans sajeunesse. II observait avco 
autanl de vigilance, il médilait aveo autant do profon- 
deur, il jugeait avec autant de sang-froid, !orsqu'il donna 
au monde son premior ouvrage qu'à Ia fin do sa longue 
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carrière. Mais , comme éloquence , comme douceur, 
comine variété d'expression et comme ricbesse d'images, 
Ses derniers écrits sont bien supérieurs à ceux de sa jeu- 
nesse, Sous ee rapport, 1'histoire do son esprit a quelque 
ressembiance avec !'histoire de Tesprit de Burke. Le 
traité du Sublime et du Beau, bien qu'écrit sur un sujet 
^Ue le rnétapbysicien le plus froid pourrait à peine trai- 
,ersans se laisser parfois allerà employer im style fleuri, 
est 1 e plus dóponrvu d'ornements detous les ouvrages 

e Burke. II parut quand Burke avait vingt-cinq ou 
v'nnt-six ans. Lorsque, à quarante ans^ il écrivit les Pen- 
Sees sur les causes des mécontentements actuels, son juge- 

et sa raison avaienl alteint leur entière malurité, 
^is son éloquence ótait encore à sa splendide aurore. A 
Clnquanie ans, sa rbétorique avait acquis toute la ri- 
chesse que comporlait le bon goút; et Iorsqu'il mourut, 
líl Près de soixante-dix ans, elle avait une exubérance 
Pesque disgracieuse. Dans sa jeunesse, il décrivait les 
^niotions que lui causaient les montagnes et les casca- 
''es. les cbefs-d'cBuvre de la peinture et de la sculpture, 
® visage et les épaules des jolies femmes, dans le style 

rapport parlementaire. Dans sa vieillesse, il disculait 
Iraités et les (arifs avec le langage le plus coloró et 1c 

l''"s brillant des romans. II est étrange que le traité du 
ul>lime et du Beau, et la Lettre à un nohle lord, soient 

68 Produclions d'un môme homme. Mais il est encore 
P'lls étrange que le traité ait éló une production do sa 
Jeunesse.el la lettre Boeuvre de sa vieillesse. 

Je vais donner de très-courls specimens des deux styles 
('e Bacon. En 1597, il écrivait ainsi: « Les habiles mépri- 
Sei1'' l'étude ; les simples Tadmirent et les sages s'en ser- 

car elle n'enseigne pas elle-môme à quoi elle sert; 

•'un 
le; 



J2S KSSA1S POLITIQUES ET PHILOSOPI1IQUES. 

c'esl l!i une sagesse qni est étrangère à 1'élude et qn'on 
i)'acquiert que par 1'observation. Ne lisez pas pour ccn- 
tredire ni pour croire, mais pour peser et pour exami- 
ner. 11 y a des livres qui sont faits pour fitre goúlés, 
d'autres pour fitre avalés; un très-petitnomnre pour ôlre 
m.âchés et digérés. La lecture rend Tesprit plein, la discus- 
sion le rend prompt etl'habitude d'écrire le rend exact. 
Si donc un homme écrit peu, il a besoin d'une grande 
mémoire; s'il discute peu, d'un esprit présent; et s'il lit 
peu, de beaucoup d'adresse po>ir avoir Tair de savoir ce 
qu'il ne sait pas. L'histoire rend les bommes sages; la 
poésie les rend spiriluels; les malhématiques les ren- 
dent subtils; la philosophie naturelle les rend profondsí 
la morale les rend graves; la logique et la rhétorique les 
rcndent propres à Ia conlroverse. » On ne niera pas, je 
suppose, que ce passage soit au nombre de ceux qu'il faut 
« macher et digérer.» Je ne croís pas que Thucydide lui- 
môme ait nulle partrenfermé tant de pensées dans un si 
petit espace. 

Dans les additions que íit plns tard Bacon aux Essais, 
.il n'y a rien qui, comme vérité ou comme poids, soit su- 
périeur à ce que je viens de citer. Mais son slyle devenait 
chaque jour plus poli et plus riche. Le passage suivant, 
publié pour la première fois en 11)23, montrera toulc 
1'étendue du changement: « La prospérité ést le bien 
de 1'Ancien Teslament; Tadversité est le bien du Nou- 
veau, qui porie en lui la plus grande preuve et. la mar- 
que Ia plus éclalante de la faveur de Dieu. Et cepcn- 
danl, môme dans 1'Ancien Testament, si vous prétez 
Toreille a la harpe de David, vous entendrez autant d'airs 
lugubres que de chants de joie; et le pinceau du Saint- 
Esprit s'est complu davantage à décrire les aflliclions de 
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que Ics félicitiís ile Salomon. La prospérilé n'est pas 
Sans crainles el sans dégouts; Fadversité n'est pas sans 
Consolalions et sans espérances. Nous voyons dans les 
ouvrages à 1'aiguille et dans les tapisseries qu'il est plus 
aá,réable d'avoir un dessin gai sur un fond triste et sé- 
"eux, qne d'avoir un dessin sombre et mélancolique sur 
Un fond clair. Jugez dono du plaisir du coeur par le plai- 
Slr des yeux. Certainement Ia vertu est corame les odeurs 
Précieuses qui sont plus pénétrantes quand on les brúje 
0u qu'on les réduit en poudre; car c'est la prospérité qui 
Illel le mieux en lumière le vice, mais c'est Fadversité qui 
rilet le mieux en lumière la vertu. » 

C'est par les Fssais que Bacon est le plus connu de Ia 
foule. On parle beaucoup du Novum Orgauum et du De 

Auymentis, mais on les lit peu. Ils ont certainement pro- 
duit un eífet considérable sur les opinions de Fhumanité, 
"inis ils Font produit par le moyen d'agents intermé- 
d'aires. Ils ont mis en mouvemenl les esprits qui ont mis 
1111 naonvement le monde. Cest seulemenl dans les Essais 
cIUe 1'intelligence de Bacon se met en contact immédiat 

.,lvec 1'inlelligence des lecleurs ordinaires. Là il ouvre une 
^cole publique, et il parle aux hommes du commun, dans 
Un langage que lout le monde comprend, sur des ques- 
llOns qUi intéressenl tout le monde. II a donné ainsi à 

qui auraient élé forcés de croire sur parole à ses 

Elites, le moyen de le juger par eux-mômes; el la 
"lasse des lecleurs a reconnu, dcpuis plusieurs généra- 
tlons, que 1'homme qui a (raitè avec une babileté si con- 
Sornni6e les questions avôc Icsquelles ils sont familiers, 
l)eui èlre supposé mériter tous les éloges que lui décer- 

"e,itceux qui ont pris place dans son école intime. 
vouloir faire tort íi Fadmirublc trailé du De Awj" 
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mentis,\c doisdirequ'à mon avis,la plus grande oeuvre de 
Bacon, c'est le premier livre ánNomm Organum.Hons les 
trails originaux de son génie extraordinaire s'y trouvcnt 
réunis au plus haut degré de perfection. Beaucoup des 
aphorismes, mais en particulier ceux dans lesquels ii 
donnedcs exemples de 1'influence de Vidola, dénotent une 
íinesse d observation qui n'a jamais été surpassée. Toutes 
les parties du livre pétillent d'esprit, mais d'un esprit 
qui ne sert qu'à dclairer et à orner Ia vérité. Jamais livre 
ne fit une aussi grande révolution dans la manière de 
penser, ne détruisit autant de prójugés, n'introduisit au- 
tant d'opinions nouvelles; et cependant jamais livre ne 
fut moins écrit dans un esprit de dispute. II trioraphc 
véritablement par la craie et non par Tépée. Les pro- 
positions entrent l'une après Taulre dans l'esprit, elles y 
sont reçues, non pas comme des envahisseurs, mais 
comme des amis bienvenus, et quoique naguère incon- 
nues, elles deviennent aussitôt de la famille. Mais ce que 
j'admire le plus, c'est la vasle capaeitó de celle intelli- 
gencequi, sanseffort, embrasseà lafois tons lesdomaines 
de la science, tout le passé, tout le présent et tout Tavc- 
nir, toutes les erreurs de deux milles annécs, lous les 
signes encourageants des temps présents, toutes les glo- 
rieuses espérances des siócles à vcnir. Gowley, qui était 

Tun des plus ardeiits et des plus judicieux scctateurs de 
la nouvelle philosophie, a comparé, dans I'un de scs 
plus beaux poêmes, Bacon à Moise debout sur le mont 
Pisgah. Ccst, je crois, à Bacon tel qu'il nous apparaU 
dans le prcmier livre du Novum Orgcmum, que la compa- 
raison s'applique le plus heureusement. Nous y voyons 
le grand législaleur conlemplant de son élévation soli- 
taire une imniense éteudue; derrière lui un désert de 



LORD BACON. 231 

sables slériles et cTeanx araères, dans Jequel ont sdjonrnd 
'cs générations successives, marcliaiit toujours, mais 
n avançant jamais, ne recueillant pas de moisson, et nc 
^àtissant pas de eité permanente, et dcvant lui, une 
terre fertile, la lerre de Ia proraesse, une terre décou- 
'ant de lail et de miei. Tandis que Ia mullitude, réunie 
au pied de la montagne, ne voyait que le stérile et mo- 
Qotone désert oii elle avait si longtemps erre, le ddsert 
eBfermé de toutes paris par un élroit horizon ou varie 
seulement par quelque mirage (rompeur, il promenait 
s®s regards de Ia position élevée ou il dlait placé sur un 
Pays bien autrement beau, il suivait le cours des rivières 
Ibí portaient Ia fertilité dans de vastes pâturages, et qni 
l^issaient sous les ponls de grandes capiíales; il plaçait 
les enlrepôts et les ports, il partageait les riches con- 
Ifdes qui s'étendent de Dan à Bdersdba. 

II est péniblc d'abandonner Texamen de Ia philosopbie 
de Bacon pour en revenir à conlempler sa vie. Cepen- 
dant, c'es1 le seul moyen de pouvoir apprdcier loule Ia 
geandeur de ses facullés. II quitla rüniversité à Tàge oü 
';i plupart des jeunes gens y entrent. Lorsqu'il n'<5tait 
Presque eocore qu'un cníant, il fut engagd dans de 
brandes aífaires diplomaliques. De là il passa à Télude 
d un vasle systôme tecbnique de Idgislation, et 6'éleva ii 
Iravers une suecession de laborieux emplojs jusqu'à Ja 
s'Iuation Ia plus élevée dans sa profession. En mônie 
'emps il pri( une part active aux discussions de tous Jes 

Parlements; il íit sa cour avec la plus grande assiduilé 
la plus grande adresse à lous ceux dont Ia faveur pou- 

^ait Ê(r<; pour lui de quelque avantage; il vécut beaucoup 

dans le monde; il observa les moindres traits des carac- 

et les moindres víiriations de la mode. Personne 
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peut-ôtre n'a mené une vie plus animée que celle que 
mena Bacon de seize ans à soixanle ans. Personne n'a eu 
plus de droit à être appelé un wai homme du monde. 
Fonder une uouvelle philosophie, donner à 1'espril des 
penseurs une nouvelle direction, c'était pour lui Tamu- 
sement de ses loisirs, Toccupation des heures qu'il dóro- 
bait de temps en iemps au sac de laine et au conseil. Notre 
admiration pource grand esprit s'en accroit, mais notre 
regret de voir un si grand esprit si indignement employó 
s'en accroitaussi.U connaissait le bon chemin, etil avait, 
unefois en sa vie,résoIu de le suivre. « J'avoue,)) disail-il 
dans une lettre écrite lorsqu'il élait encore jeime^ « que 
mes désirs intellectuels sont aussi vastes que mes dtísirs 
politiques sont modérés.» Si ses désirs politiques avaient 
conservé leur modération première, il aurait été, non 
pas le Moise, mais le Josué de la philosophie. II aurait 
accompli une grande partie de ses magniílques prédic- 
lions. U aurait conduit ses disciples, non pas seulemcnt 
à Tentrée, mais au cceur de la terre promise II n'aurait 
pas seulement désigné le butin, mais il Taurait partagé; 
et surtout il aurait laissé, non-seulement un grand nora, 
mais un nom sans tache. L'humanité aurait pu estimer 
son illustre bienfaiteur. Nous ne serions pas forcós 
d'éprouver pour sa personne un mélange de mépris et 
d'admiration, d'aversion et de reconnaissance. Nous 
n'aurions pas à regrelter qu'il y ait tant de preuves de 
la petilesse et de régoisme d^n cceur donl la bienveil- 
lance élait cependant assez universelle pour embrasser 
loules les races et tous les âges. Nous n'aurions pas à 
rougir de la mauvaise foi de Fadorateur le plus dévoué 
de la vérité spéculative, à déplorer la servilité du plus 
hardi champion de la liberté iutellectuelle. Nous n au- 
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1 '"Rs pas vu le môme homme, tantôt le premier íi l'avanl- 
^ar<le) tanlôl le dcrnieràl'arrière-garde de sa génération. 

0118 ne serions pas forcés d'avouer que celui qui, le 
iRemier, envisagea la législation comme une science, fui 
'lu ROmbre des derniers Anglais qui eurent recours à la 
lüI lure, que celui qui, le premier, invila les philosophes à 
s aPpliquer à 1'inlerprélalion de la nature, fui au nombre 
('es derniers Anglais qui vendirent la justice; et, après 
<hoir étudié une vie employée tranquillement, lionora- 
)eRient, ulilement «à des observations assidues, à des 

CoRclusions fondées,à desinventions et íi des découvertcs 
^'■olitables (1), » nous terminerions nolre travail avec des 
SoRtimenls bien différenls de ceux avec lesquels nous 
"uns délournons aujourd'hui du spcclacle bigarré do 
laRl de gloire et de lant d'opprobre. 

'O Extrait ü'une leltre de Bacon à lord Burlcigll. 
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llistoire ecclesiastique et politique des papes de Rome, pendant le 
seizième et le dix-septième siècles. — Par Léopnld Ranke, professeur 
à rüniversité de üerlin. — Traduit de rAUemend, par Sarah AusliO; 
3vol. in-8. Londres, 1840. 

J'ai àpeine besoin de dire que voilà un excellenl livre 
cxcellemraent traduit; partoul oü l'on éludie la littóra- 
ture allemande on connait et on apprécie Toiivrage orig1' 
nal du professeur Ranke ; et môme dans une traductio'1 

française des plus inexacles et des moins honnôtes, ü a 

paru inléressant. Cest vraiment rceuvre d'une intcIÜ" 
gence aussi propre aux recherches minutieuses qu'aux 
grandes spéculalions. Le livre est écrit en oulre dans un 
admirable esprit, également éloignó de la lígèrcté et ''c 

Ia bigoterie, sérieux et convaincu, lout en rcslant tol^' 

rant et impartial. Aussi est-ce avec un très-vif plaisir q"6 

je vois cot ouvrage prendre place panni les classique3 

anglais. Quant à la traduction, je n'ai qu'une cbose à en 

dire : elle est tout ce qu'on pouvait altendrc du talenL 
du goúl et de la scrupuleuse probilé de Ia femme dis' 
tinguée, qui. comme intcrprète de Tesprit de TAl'6' 
magne et de l'Angletcrre, a déjà si bicn naérilé des dcu^ 
pays. 
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Le snjct de ce livre m'a loujours paru d'un singulier 
mtérôt. II est certainement très-curieux et très-impor- 
lant de comprendre pourquoi le protestanlisme a tant 
kdt, et n'a pas fait davantage, et commení TÉglise de 
^omc, après avoir perdu une si grande partie de TEu- 
rope, a non-seulement cessé de perdre, mais a regagné 
^ peu près ce qu'elle avait perdu. Lc professeur Ranke a, 
plus qu'auv;un autre écrivain, répandu la lumiôre sur 
sRr cette grande queslion. 

11 n'y a, et il n'y a jamais eü sur la torre, aucun monu- 
lílent de la polilique humaine aussi digne d'un sérieux 
csainen que l'Église calholique romaine. L'histoire de 
C(-'UeÉglise relie enlrecuxlesgrands ôgesde la civilisation 
humaine. II ne subsiste aucune autre inslitulion qui re- 
porte Tesprit aux tompsoü la fumêè des sacrifices s'éle- 
vail du Panthéon, et oü les tigres et les léopards bondis- 
Sa'entdansramphitb6;\lrede Flavien.Lesmaisonsroyalcs 
'os plus íières de leur origine ne sonl que d'hier lorsqu'on 
'es compare à la succession des souvcrains ponlifes. Nou.s 
Pouvons suivre celle succession sans interruplion, depuis 
je Pape qui couronna Napoléon au dix-neuvième siôcle 
JUsqu'au pape qui couronna Pépin au huitiôme siôcle, 
olcette augusle dynastie remonte bien au delíi du rôgne 
l'e Pôpin, et va se perdre dans le demi-jour de la fable. 
h® eôpubiique de Venise vient après la papauté, en fait 
h antiquitô. Mais la république de Venise était moderne 
011 comparaison de la papauté ; la république de Venise 
a ^isparu ct la papauté subsiste. La papauté subsiste, 
non à Pétat de décadence, non à 1'état d'antique, mais 

'''"•ne de vie, de force et de jeunesse. L'Église catholique 
eUvoie encore aux extrémilés les plus reculées du globe 

Cs missionnaires aussi zélés que ceux qui abordèreat 
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dans le Rent avec Auguslin; elle tient encore téte a ses 
ennemis couronnés avec la même vigueur qu'elle dé- 
ployait en tenant tôte à Attila. Le nombre de ses enfanls 
est plus grand qu'!! ne l'a jamais été. Ses acquisitions 
dans le nouveau monde compensent et bien uu dela ce 
qu'elle a perda dans l'ancien. Son aulorité spirituelle 
s'étend sur les vasles contrées qui se trouvent entre les 
plaines da Missouri et le cap Horn, contrées qui d'ici à 
cent ans renfermeront probablement une populatiou 
aussi considérable que celle qui habite aujourd'hai l'Eu- 
rope. Les merabres de sa communion ne sont certaine- 
menl pas raoins de cent cinquante millions, et il serait 
difficile d'établir que toutes les autres sectes chrétiennes 
réunies s'61èvent à cent vingt millions. Je ne vois aucun 
signe qui indique le terme prochain de sa longue domi- 
nation. Elle a vu le commencement de tous les gouver- 
nements et de tous les établissements ecclésiastiques qui 
existcnt aujourd'hiü dans le monde, et je ne suis pas 
convaincu qu'elle ne soit pas deslinée à en voir la fin. 
Elle étaitgrande elrespectéeavantqueles Francs eussent 
passé le Rhin, quand 1'èloquence grecque íleurissait en- 
core ò Anlioche, quand on adorait encore les idoles dans 
letemplede laMecque; et elle conserverapeut-étre encore 
toule sa vigueur première lorsque je ne sais quel voya* 
geur de la Nouvelle-Zélande viendra, au milieu d'unc 
vaste solitude, se placer sur une arche brisée du Pont de 
Londres pour esquisser les ruines de Saint-Paul. 

J'entends souvent dire que le monde devient de jour 
en jour plus éclairé et que ce progrôs des luraiôres dod 
ôtre favorable au protestantisme, e-, défavorable au ca- 
tholicisme. Je voudrais pouvoir étre de cet avis; mais je 
vois bicu des raisoas de doulerque cette attente soit fui" 
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^ée. Depuis deux cent cinquante ans, Tesprit humain a 
tléployé une aclivité surprenanle; il a fait de grands 
progrès dans toules les branches de la pbilosophie na- 
lurelle; il a produit d'innombrables inventions destinées 
^ rendre la vie plus facile; la médecine, la chirurgie, Ia 
chimie, les arls mécaniques ont fait des pas immenses; 
le gouvernement, la police, les lois ont aussi fait dcs 
Progrès, bien qu'ils aient marché moins vile que les 
Vences physiques. Cependant, je ne vois pas que, pen- 
•lanl ces deux cent cinquante ans, le proteslantisme ait 
fait des conquéles dignes d'être remarquées. Je crois 
Wême que, s'il y a eu un cbangement, ce changement a 
^lè, à tout prendre, favorable à 1'Église de Rome. Je 

''g puis donc pas avoir la confiance que le progrès des 
ronnaissances doive ôtre nécessairement falai à un sys- 

qui, tout au moins, a su ne pas perdre de terrain, 
en dépit des immenses progrès qu'ont fait les connais- 
Sances humaines depuis le règne de la reine Élisabelh. 

Uu reste, 1'argument que j'examine me semble repo- 
scr sur une errcur absolue. II y a des branches de Ia 
Science qui doivent, en vertu des lois de Tesprit humain, 
Clre loujours en progrès. Dans les sciences malhéma- 
ll(iues, par exemple, une proposition, une fois démon- 
lr6e, ne peut plus ètre contestée. Chaque nouvel élage 
est une base aussi solide pourune nouvelle construction 
(Iue 1'élaient les premiers fondements. La somme de vé- 
•""•é va donc chaque jour s'accroissant. De mème la loi 
,Ies sciences d'induction, c'est le progrès. Chaque jour 
foRrnil de nouveaux faits, et, de la sorte, la théorie se 

'^Pproche toujours davantage de Ia perfection. Et dans les 
Scifinces purement démonslratives et dans les sciences 
Pirement expórimenlales, il n'y a aucune chance que 
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le monde recule jamais ou môme qu'il reste stalionnaire. 
Personne n,'a jamais entenda parlerd'aneréaclion contre 
un tbéorème de Taylor ou d'une réaction contre la doc- 
trine de Harvey sur la circulation du sang. 

Mais lorsqu'il s'agit de théologie, le cas cst tout dit'- 
férenl. Laissons un inslant tout à fait de côlé la révéla- 
lion, il ne sera pas facile de prouver qu'en ce qui louche 
la religion naturelle, un philosophe soit, de nos jours, 
dans une siluatiou plus favorable que ne Tétaient jadis 
Thalès ou Simonide. II possède exactemenl les mômes 
preuves d'un plan dans la strncture de l'univers que les 
Grecs d'autrcfois. Je dis exaclement les mômes; car les 
découvertes des astronomes et desanatomistes modernes 
n'ont en réalitó rien ajoulô ii la force de cet argument 
qu'un esprit rélléchi trouve dans chaque anima], dans 
chaque oiseau, dans chaque insecle, dans chaque pois- 
son, dans chaque feuille, dans chaque flcur, dans chaque 
coquille. Le raisonnement par lequel Socrate réfulait> 
en présence de Xénophon, le pelit athóe Aristodème est 
exaclement le raisonnement de Ia théologie naturelle 
de Paley. Socrate fait de la slalue de Polyclèle et dcs 
tahlcaux de Zeuxis exactemenl le môme usage que Paley 
de la monlre. Quant à 1'autre grande question, Ia quês- 
lion de savoir ce que devient 1'homme après la mort, jo 
ne vois pas comment un Européen élevó avec le pies 
grand soin, et laissé aux seulcs lumicres de la raison, e 
plus de chances d'ôlre dans le vrai qu'un Indien Peau- 
llouge. Parmi loules les scienccs qui sont plus avancées 
chcz nous que chez les Indiens Peau-llouges, U n'en est 
pas une scule qui jelle la moindre clarlé sur Pétat d'une 
âme lorsque la vie animale a disparu. A vrai dire, to»3 

les philosophes, anciens et modernes, qui ont essay<5> 
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dejmis Plalon jusqu'à Franklin, de prouver rimmorlaliló 
de ràmc sans Ic secours de la révélation, ont échoué 
de la façon la plus déplorable. 

D'ailleurs, toutes les grandes énignies qui embarras- 
seut le théologien nalurel sont les mêmes à loutes les 
époques. L'espi'it d'un peuple sortant de la barbarie 
sufíit à les poser. Le génie de Locke ou de Glarke est 

parfaitement incapable de les résoudre. Cesl une erreur 
de croire que des spéculations subliles sur les altri- 
buts de Dieu, sur Torigine du mal, sur la nécessilé des 
•itUions humaines, sur la base des obligations morales, 
"Rpliquent un dcgré très-élevé de culture inlellectuelle. 

telles spéculations sont, au contraire, tout parlicu- 
'ièrement du goút des enfants intelligents et des hommes 
^ demi civilisés. 11 y a un grand nombre d'écolicrs qui, à 
luatorze ans, ont assezpensó à ces questions pour inéri- 
'ur pleinement la louauge que Voltaire accorde à Zadig : 
<(I1 en savait ce qu'on en a su dans tous lesâges, c'est- 
''-dire, fort peu de chose.» Le livre de Job prouve que, 
'uuglemps avant que les letlres et les arts fussent connus 
eu lonie, on discutnit ces épineuses questions avec une 
''abileté et une éloquence peu cominunes, sous la tenle 
l'es émirs de Tldumée; et depuis trois mille ans, Ia rai- 
Son bumaine n'a pas encore trouvó une solution satisfai- 
satite des énigmes qui inquiétaient jadis Éliphaz et 
Zophar. 

La thóologie naturelle n^st donc pas une science 

I^ugressive. Les lumières que nous donne la révélation 
SUr nolre origine et sur notre deslinée sont d'une clarté 

d'unu importance bieu diílérenles. Mais cependanl la 
re'igion révélée n'a pas non plus le caraclère d'une 
Sciunce progressivo. Toule !a véritó divine est renfermée 
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dans certains livres, d'après Ia doclrinedcs Églises pro- 
leslanles. Elle est égalementaccessible àtous ceux qui 
peuvent lire ces livres dans quelqne siècle que ce soil, et 
toules les découvertes de tous les philosophes du monde 
ne peuvent ajouter un seul versei h aucun de ces livres. 
II est donc évident que la théologie ne saurait faire dcs 
progrès analogues à ceux que font conslammenl la cbi- 
mie, la géologie et Tart de la navigalion.Un chrélien dn 
cinquiòme siècle avec une bible n'est dans une situation 
ni mcilleure ni pire qu'un chrétien du dix-neuvième 
siècle avec une bible, h supposer, bien entendu, qu'ils 
soienl doués tous deux du môme degré de pénétration 
naturelle et de bonne foi. Peu importe que la boussole, 
Fimprimerie, Ia poudre à canon, la vapeur, le gaz, Ia 
vaccine et mille autres découvertes et inventions qid 
èlaient inconnues au cinquième siècle, soient dans le 
domaine univcrsel au dix-neuvième. Parmi toules ces 
découvertes et toutes ces inventions, il n'en est pas une 
seule qui ait le moindre rapporlavec la queslion de savoir 
si 1'homnie est justiflé seulement par la foi, ou si Pinvo- 
calion des saints est une pratique orlhodoxe. Nous ne 
saurions donc, ce me semble, avoir la cerlilude qnc 
nous ne verrons plus è 1'avenir prévaloir aucune dcs 
erreurs tbéologiques qui ont prévalu jadis parmi le® 
cbrétiens. J'ai la coníiance que le monde n'en reviendra 
jamais au système solaire de Plolémée, et ma coníiance 
n'est nullement ébranlèepar le faitqu'unhomme dugénie 
de Bacon arepousséavecméprislathéoriedeGalilée; Ba' 
con n'avait pas, pour arriver à une conclusion vraie, tons 
les moyens qui sont à notre porlée et qui prèservent d'ci" 
reurs semblables auxsiennes des hommes qui n'auraient 
pas èlè dignes de tailler ses plumes. Mais quand jc song6 
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^ue Sir Thomas Morus élait prét à donner sa vie pour la 

^octrine de la transsubstantiation, je ne puis m'empécher 
íle me demander si, après tout, Ia doclrine de la transsub- 
sb4ntialion ne finira jtas par triompher de loutes les 
0Pposilions. Sir Thomas Morus était un hornme doué de 
facullés supérieures. II savait sur celte doctrine tout ce 
lue nous savons, tout ce que pourra jamais savoir une 
Créalure humainè, tant que le monde durera. Le texle : 
"Ceei estmon corps», était dans son Nouveau Testamcnt 
comme il est dans le nôlre. L'absurdité de Tinlerpréta- 
llon litiérale était aussi grande et aussi évidente au sei- 
2lème siècle qu'elle l'est aujourd'hui. Tons les progrès 
iRo la science a pu ou qu'ellc pourra faire n'ajouleront 
r'en à ce qui nous semble irrésislible dans 1'argument 
centre Ia présence réelle. Je ne saurais donc comprendrc 
pRurquoi des hommes doués d'autant de bonne foi et de 
facultés aussi éminentes que Sir Thomas Morus ne pour- 
raient pas croire jusqu'à la fin des siòcles ce que croyait 

Thomas Morus en ce qui concerne la transsubstantia- 
"on. Mais Sir Thomas Morus est un exemple rare de 
Sllgesse et de vertu, et la doctrine de la transsubstantiation 
esl une sorte de charge d'épreuve. Une foi qui résislc à 
CeUe épreuve résislera à toutes les aulres. Les prophé- 
Ces des Frères et les miracles du prince Hohenlobe ne sont 

des bagalelles en comparaison. 
Paisons cepcndanl une réscrve. Les livres et les tradi- 

llons d'unc secte pcuvent contenir, au miiieu de propo- 
Sll'ons slrictemenl théologiques, d'aulres propositions 
'lui reposent soi-disanl sur la méme autorilé, et qui ont 
tra't aux sciences physiques. Si des découverles nou- 
vclles viennenl jeter du discrédil sur les propositions 

^ysiques, les propositions théologiques auront pari à 
16 
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ce discrédit, à raoins qu'011 ne puisse les séparer des 
propositions physiques. Par là, le progrès des sciences 
peutassurémenl servir indirectemenl la cause delavérité 
religieuse. La mylliologie des Hindous, par exemple, est 
mfilée à la géographie Ia plus absurde. Tout jeune 
brahmane qui apprend la géographie dans nos colléges, 
apprend donc à se moquerdelamylhologie des Hindous. 
Si le catholicisme n'a pas eu à souffrir au méme degró 
de la décision du pape qui a déclaré que le soleil tourno 
autour de la terre, c'est parce quetousles calholiqucs 
intelligents disent maintenant, avec Pascal, qu'en tran- 
chant cette queslion, TÉglise a outre-passé ses pouvoirs, 
et qujen conséquence, ellea étéjustement privéedes lu- 
mières surnaturelles quela promesse de son Fondateurlui 
donneledroit d'aUendre d'enhaut, lorsqu'elle exerce ses 
fonctions légitimes. 

Cette réserve ne porte en rien atteinle à la vérilé de 
ce que j'ai avancé précédemment, lorsque j'ai dit que 
la théologie proprement dite n'est pas une science 
progressive. II suffit de savoir très-peu d'bisloire et 
d'avoir un peu vu le monde pour prouver aisément qu® 
ni le savoir ni la sagacilé ne meltent absolumenl à 
1'abri contre les plus grandes erreurs en ce qui a Ira'1 

au monde invisible. Dayle et Ghillingworth, deux des 
hommes les pluT sceptiques qui aient jamais existé, se 

ílrentcatholiquespar pure conviclion. Johnson, qui élah 
incrédulesurtous lesaulres points, croyaitvolonliersau^ 
miracles et aux apparitions. 11 ne croyait pas à Ossiaib 
maisil était disposé àcroire à la seconde vue. II ne voula'1 

pas croire au tremblement de terre de Lisbonne, mais i' 
voulait bien croire au fanlôme de Cock Lane. 

Voilh ce qui fait que je ne puis plus ôlre surpris <lcS 
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ígarcments dc Ia supersütión. J'ai vu dcs hommes dont 
1'éducalion n'avait pas été uégligée et dont Tintelligence 
était au-dessus du vulgaire, des hommes capables par 
leur mérite et par leur instruction d'arriver à un rang 
^levé dans la vie pratique ou dans les recherches spécu- 
'alives, des savanls distingués, des logiciens experts, des 
observateurs pénétrants de la vie et des moeurs, je les 
ai vus prophéliser, interpréter, parler des langues incon- 
Pues, accomplir des cures merveilleuses, vénir trans- 

'Pellrc à la Chambre des communes les messages de 
Oieu. J'ai vu une vieille femme, qui n'avait d'autre talenl 
lue celui d'une discuse de bonne aventure et d'autre 
^ducation que celle d'une pauvresse, transformée en 
Prophétesse et entourée par dix.mille sectateurs dé- 
Voués, parrai lesquels se trouvait une foule de personnes 
qui lui étaient inflniment supérieures, tant par la situa- 
'•on que par 1'instruction, et tout cela au dix-neuvième 
siücle, et tout cclaà Londres. Et pourquoi cela ne serait- 
'i pas? Nous n'en savons pas plus au dix-neuvième siècle 
qu au premier sur les rapporls de Dieu avec rhomme, 
111 à Londres plus que dans la paroisse Ia plus sauvage des 
^èbrides. II est vrai qu'en ce qui concerne Ia vie présente 
c* le monde actuel, 1'homme devient conslamment de 
Plus en plus sage. Mais il n'en est pas moins vrai qu'en 
Ce qui concerne un pouvoir supérieur et un état futur, 
' ^oinme, pouremprunler le langage du dèmon railleur 

Coeihe, 

« hlcibt stets von glelchem Schlag, 
« Und ist so wunilerlich ais wie am ersten Tag (1). » 

(') Peste toujours de même trempe, et est aussi extravaaant au'au 
PrenilerjoUr. 
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L^iistoire du calholicisme est un exemple frappantde 

Ia vérité de ces remarques. Pendant les sept derniers 
siècles, 1'esprit public a fait en Europe des progrès 
constants dans loutes les branches de la science mon- 
daine. Mais on ne peut marquer un progrès constanten ce 
qui touche à la religion. L'histoire ecclésiastique de 
cettc longue période est l'histoire d'un mouvementdeva- 
cl-xient. Quatre fois^ depuis que rautorité de TÉglise de 
Rome s'esl établie en Occidentj 1'esprit humain s'est ré- 
volté contre son joug. Deux fois TÉglise romaine a rcm- 
portè complétement lavictoire; deux fois elle estsorlic 
de cette lulte en portant íes traces de cruelles blessures, 
mais en conservant cependant dans son scin un puissant 
príncipe de vie. Quand on réfléchit aux terribles assauls 
auxquels elle a survécu, on a quelque peine à conccvoir 
comment ellepourra périr. 

La première de ces insurrections éclata dans la région 
oü Ton parlait jadis la belle langue d'Oe. Celle conlrée, 
singulièrement favorisée par la nature, élait, au douziòme 
siècle, la porlion la plus florissante et la plus civiliséc de 
TEurope occidenlale. Elle ne faisait nullement partie de Ia 
France. Elle avait une exislence politique dislinclc, 
caractère nalional dislinct, des usages dislincts et un 
langage dislinct. Le sol élait fcrlilc et bien cullivé ; on 
voyait s'élever, au milieu des champs de blé et des vi- 
gnobles, des villes nombreuses et riches qui toules 
étaient de pelites republiques, et d'imposanls châteanx 
qui tons renfermaient une cour impériale en minia- 
ture. Ge fui là que Tesprit de chevalerie se déponilla 
pour la première fois de ses lerreurs, qu'il prit pour la 
première fois une forme humaine et gracieuse, et qUe 

pour Ia première fois il se montra Fassocié insèparable 
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l'art et de la littéralure, de ia courloisie et de l'amour. 
Les autres dialecles qui, depuis le cinquiôme siècle, 
s'étaient formés dans les anciennes provinces de rena-, 
Plre romain, étaient encore grossiers et imparfaits. 
^'harmoiiieux loscan, l'anglais, avec sa riche énergie, 
^iaient abandonnés aux artisans et aux gardeurs de 
tfoupeaux. Jamais clerc nc s'était abaissó jusqu'ii se 
servir d'un jargon aussi barbare pour enseigner les 
sciences, pour perpéluer le souvenir des grands événe- 
""enis ou pour peindre la vie et les moeurs du temps. 
^'ais la langue de la Provence était déjà la languc des 
^ommes inslruils et éléganls, la langue qa'employaicnt 
í'e nombreux écrivains, adonnés à toules les re- 
clierches de la composilion et de Ia versification. Une 
''Uéralure riche en ballades, en cbanls de guerre, en sa- 
l'res, et par-dessus tout en poésies amoureuses, char- 
^ait les loisirs des chevaliers et des châtelaines dont 
'es manoirs forliliés ornaient les rives du Rbône et de Ia 
^aronne. La liberte de la pensée avait marché avec la 
Clvilisalion. Lafréquence des rapporls avait détruitPhor- 
r«ur qu'inspiraient parlout ailleurs les iníidèles. Jamais 
1,11 Normand ou un Breton ne voyait un Musulman, saul' 
^ur donner et pour recevoir des coups sur quelque 
c''amp de balaille de Syrie. Mais les habitants des riches 
Cünirées qui longent les Pyrénées vivaient dans des 
'apporls courlois et profitables avec les royaumes 
"Paures de 1'Espagne; ils souhaitaient la bienvenue aux 
m(5(lecins et aux malbématiciens habilcs qui s'étaient 
^arniiiarisés avec la science des Árabes dans les écoles 

Cordoue et de Grenade. Les Grccs, qui conservaient 
tllcore, au milieu de leur dégradalion politique, 1'esprit 
'lrün:>pl cl curieux de leurs ancélres, qui pouvaient en- 
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core lire les ceuvres humaines les plus parfaites el parlei 
la plus puissante et la plus llexible des langues Im- 
maines, apportaient sur les raarchés de Narbonne el de 
Toulouse, en môme temps que les drogues et les soieries 
des climals lointains. des théories hardies et subtiles 
longteraps ignorées de l'Occident inculte et crédule. La 
théologie paulicienne, théologie oü se mélaient, à ce 
qu'jl semble, plusieurs des doctrines des cdlvinisleâ 
modernes et quelques doctrines venues des anciens Ma- 
nicbéens, se répandit rapidement dans la Provence et 
dans le Languedoc. On regardait avec dégoút et mépris 
le clergé de 1'Église catholique. « Plus vil qu'un pròlrei 
j'aimerais aulant étre un prôtre, » devinrent des expres- 
sions proverbiales. La papauté avait perdu toute auto- 
rité sur toutes les classes, depuis les grands princes 
fóodaux jusqu'aux cultivateurs du sol. 

La hiérarchie était menacée d'un danger vraiment 
formidable. Une seule nntion transalpine avait secouó 1® 
joug de la barbarie, et celte nation n'avail plus poui 
Rome aucun respect. Une seule des langues nalional®9 

de PEurope était comraunément etnployée dans les 

travaux lillóraires, et cettc langue était une ma- 
chine de guerre entre les mains des héréliques. L» 
liosilion géographique des sectaircs rendait ie danger 

particulièrement formidable. Ils occupaient uile i'®' 
gion centrale qui communique direclement avec 'a 

Franco, 1'llalie et PEspagne. Ce dislrict infecté separa'1 

les unes des aulrcs les provinccs qui restaient cncorc i'1' 
lacles. Dans de tcllcs circonslanccs, il semblail probab'0 

qu'unc seule généralion suffirait pour répandre la dc<:' 
trine réfonnée jusqu'à Lisbonne, à Londres et d Nap'03' 
mais il ne devail pas en étre ainsi. Rome invoqua le s® 
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cours des guerriers de Ia France septentrionale. Elle flt 
aPpel à la fois à leur superstition et à leur cupidilé. Au 
fidôle dévot, elle promit des pardons aussi étendus que 
ceux au moyen desquels elle avait récompensé les libé- 
rateurs du saint sépulcre. Aux hommes avides el débau- 
chés, elle offrit le pillage de plaines fertiles et de cités 
opulentes. Malheureusement, la population spirituelle et 
civilisée des provinces languedociennes était beaucoup 
plus propre à enrichir et à embellir son pays qu'à le défen- 
dre. Ces hommes éminenls dans les arls de la paix, sans 
Hvaux dans « la gaie science, » et allranchis du joug de 
beaucoup de superstilions vulgaires, n'avaient ni le cou- 
rage indomptable, ni 1'habíleté guerrière qui distin- 
guaient les chevaliers du nord de Ia Loire, et ils 
ítaient peu capables de faire face à des ennemis qui 
avaient toujours 6lé vainqueurs de forces dix fois supé- 
rieures aux leurs, depuis 1'Irlande jusqu'à la Palestine. 
Une guerre célebre, méme parmi les guerres de religion, 
par sa barbare alrocité, délruisit 1'hérésie des Albigeois, 
6t, avec cette hérésie, la prospérilé, la civilisation, la 
Hilérature, Fexistence nationale de ce qui formait jadis 
Ia porlion la plus riche et la plus éclairée de la grande 
famille européenne. Rome, averlie par le terrible danger 
dont 1'épée sans miséricorde de ses eroisés 1'avait à 
gmnd^eine délivrée, travnillaà reviser et à forliflertout 
son syslème politique. Elle institua 1'ordre des Francis- 
cains, 1'ordre de Saint-Dominique et le tribunal de l'In- 
fluisition. La nouvelle police spirituelle fu! partout à la 
fois. Pas une impasse dans la plus grande cité, pas un 
hameau dans la montagne la plus reculée, qui ne fâl vi- 
S1lé par un moine mcndiant. Le bon calholique qui se 

oontcntait de ne pas Clre plus sage que ses pères, trouva, 
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parlout sur son passage, une voix amie prôte h rencou- 
rager. Le senlier de Thérétique fut semé d'innombrables 
espions, et 1'Église, qui se voyait peu de lemps aupara- 
vant sous le coup d'iine ruine complèle, parut aux yeux 
du monde avec un rempart inexpugnable que formaient 
aulour d'elle l'amour, le respect et la terreur de rhu- 
manilé. 

Un siècle et demi s'écouIa , puis vint le second 
grand soulèvement de Tesprit humain contre la domina- 
tion spiriluelle de Rome. Pendant les deux généralions 
qui avaient suivi la croisade contre les Albigeois, le 
pouvoir de Ia papauté avait élé à son comble. Frédé- 
ric II, le plus babile et le plus distingué de Ia longue 
lignée des Gésars allemands , avait vainement épuisó 
toutes les ressources de l'art militaire et polilique pouf 
défendre les droits du pouvoir civil contre les cmpié- 
temenls de 1'Église. La vengeance des prôlres avait 
poursuivi sa maison jusqu'íi la troisiôme généralion. 
Manfred avait péri sur le champ de bataille, et Gonradi» 
sur réchafaud. Alors s'opéra un revirement dans les 
esprils. L'autorité séculiòre, longlemps et injustement 
opprimée, reprit 1'ascendant avec une surprenante rapi- 

diló. Sans doute ce changement était principalemenl dú 
au dégoul général qu'excitait la manière dont 1'Église 
avait abusé de son pouvoir et de son succès; mais il faut 
cependant en attribuer une partie au caraclère et ò Ia si- 
tuation des individus. L'bomme qui contribua le pIilS 

puissamment à opércr cclte révolulion fut le roi de 
France, Philippe IV surnommó le Del, despole parsitua- 
tion, despotepar lempórament, homme dur, implacable 
et sans scrupule, également propre à Ia violence et aux 
chicanes, et cnvironné d'unc troupe dóvouóc d'hoinines 
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de gncrre cl criiomraes de loi. Le pape Boniface VIII, le 
plus violent et le plus fier des pontifes romains, fut saisi 
ílans son palais par des gens armés, tandis qu'il dis- 
tribuait des royaumes et qu'il citait à son tribunal les 
Princes de la torre. Indignement outragé, il mourut 
bienlôt, foude rage et de terreur. « Ce fut ainsi, » dille 
gfand poete Florentin, « que le Christ fut, dans la per- 
sonne de son vicaire, saisi, pour la seconde fois, par des 
scélérats; que, pour la seconde fois, il fut accablé d'in- 
sulles et abreuvé de vinaigre et de fiel. » Le siége 

Ia cour pontiflcale fut transportó en delà des Alpes, 
el les évôques de Rome devinrent dépendants de Ia 
trance. Ce fut alors qu'éclata le grand schisme d'Occi- 
^ent. Deux papes, tous deux revôtus d'un tilre contes- 
lable, firent retenlir toute 1'Europe de leurs inveclives 
et de leurs analhèmes mutueis. Home tonna contre la 
corruption d'Avignon, et Avignon lança conlre Home 
d'aussi justes rtícriminalions. L'humble peuple chrélien, 
^'levé dans la croyance que c'(5tait un devoir sacré d'élre 
011 communion avec le chcf de 1'Église, cherchail vaine- 
nienl à découvrir, au milieu de térnoignages contradic- 
bdres et d'argumenls conlradicloires, auquel des deux 
Pffilres indignes qui se maudissaient. et s'outrageaient 
'"utuellement, pouvait apparlenir 1'autorité suprôme 
^ns 1'Église. Ce fut à peu prós à celle ópoque que la 

^0'x de Jean Wicklcíf commença de se faire enlendre. 
bn Anglelerre, Tesprit public fut ómu jusque dans ses 
Idus intimes profondeurs; et Piníluence des nouveíles 

doctrines se fit bienlôt senlir jusque dans lés lointaines 
J^gions de la Bobômc. II est vrai que, depuis longlemps, 
a Bohôme avait donné des preuves de sa prédisposilion 

11' bérésie. On voyait souvenl ii la foirc de Prague des 
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marchands venus du bas Danube, et le bas Danube ólait 
lout spécialement le siége de la théologie paulicienne. 
L^glise, divisée par le schisme et violemment atlaquée 
à la fois en Angleterre et dans Tempire d'Allemagne, se 
troavait dans une situation presque aussi périlleuse que 
lors de la crise qui avait précédé la croisade conlre les 
Albigeois. 

Mais ce nouveáü danger disparut également. Le pou- 
voir civil soutint énergiquement TÉglise; et l'Église pa- 
rut vouloir introduire quelques réformes dans son sein. 
Le concile de Constance mit fm au schisme. Le monde 
catholique lout entier fut de nouveau réuni sous Tauto- 
rité d'un seul chef; et l'on établit des règles telles qu'il 
semblait peu probable que le pouvoir de ce chef pút ôíre 
gravement atteint. On massacra les apôlres les plus dis- 
lingués de lanouvelle doclrine. Le gouvernement anglais 
écrasa les Lollards avec une rigueur impitoyable, et d 
aurait été bien difficile de trouver dans la génération sui- 
vante quelque trace de la seconde grande révolle conlre 
la papaulè, sauf parmi les rudes habilants des monlagnes 
de la Bohême. 

Uh autre siècle s'<5couIa : puis s'engagea la troisiôm6 

lulte, la plus mômorable qui ait jamais étd soutenue en 
faveur de Ia liberté religieuse. Les temps étaient chan- 
gés. Des milliers d'hommes étudiaient les grands monu- 
mcnts du génie d'Athèhes el de llome. L'Église n'avait 
plus le monopolc de la science. Les langues modernes 
avaient enfln pris leur essor. Linvenlion de 1'imprimerie 
avait créé de nouveaux moyens de communication cntre 

les esprils. Ce fut sous de leis auspices que commença 'a 

grande Réformãlion. 
J'essálerai de metlre rapidement sous les yeux de m05 
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Icclüurs, ce que je regarde comme Ia véritable hisloire 
de la lutlc qui commença par la prédicalion de Luther 
centre les Indulgences, et qui, à cerlains égards, se ler- 
mina cent trente ans plus tard, par le traité de Wcsl- 
phalie. 

Dans la paftie septentrionale de TEurope, la victoire 
du proteslantisme fui rapidc et décisive. Les nalions de 
race teulonique regardaienl la domination de la papauté 
comme Ia domination d'ltaliens, d'étrangers, d'hommes 
qui étaient séparès d'elles par la langue, les moeurs et 
le tempérament inlellectuel. La juridiclion lointaine 
qu'exerçaienl les tribunaux spiritucls de Rome leur sem- 
blaitune marque dégradante de servitude. Les sommes 
d'argent que leur arracbait, sous divers prétexles, une 
cour éloignée, leur paraissaient des impôls à Ia fois bu- 
milianls et ruineux. Le caractôre de cette cour excitait 
le mépris et le dégoút d'un peuple grave, sérieux, sin- 
cère et pieux. La uouvelletháologie se répandit avec une 
rapidité inconnue jusques alors. Toutes les classes de la 
sociélé, toutes les nalures d'bomme les plus diverses 
vinrent se ranger parmi les innovateurs. On vit bienlôt 
du môme cotó des souverains impalienls de s'approprier 
les prérogatives du pape, des nobles désireux de prendre 
'cur part du pillage desabbayes, des plaideurs exaspórés 
•les exlorsions de la camcra romaine, des palrioles avi- 
des de secouer le joug de 1'élranger, des hommes do 
^ien scandalisés de la corruplion de 1'Eglise, des vicieux 
pressôfc de proíiler de la licence inséparable des grandes 
r<5volutions morales, des sages ardcnts à la recherche do 
'a verité, des esprils faibles séduils par le charme de la 

"ouveaulé. Scule parmi les nalions seplenlrionales, l'Ir- 
'autle resta lldclc à sou autique foi, ct cela probable- 
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raenlparce que le senliment nalional qui, dans des pays 
plusheureux, se dirigea conlre Ilome, se dirigea en Ir- 
lande conlre rAnglelerre. Cinquante ans après le jour oú 
Luther se sépara publiquement de Ia papauté, et brúla Ia 
bulle deLéon devant les portes de Wilteniberg, lepro- 
teslanlisme élaitarrivé à son ascendanl suprCme, ascen- 
dant qidil perdit bienlôt, et qu'il n'a jamais reconquis. 
Des centaines dTiommes qui pouvaienl parfailemenl se 
rappeler le temps ou le frère Martin élait un catholique 
dévot, vócurenl assez pour voir triompher dans Ia moitié 
des États de TEurope, la révolulion dont il était le prin- 
cipal auteur. En Angleterre, en Écosse, en Danemark, 
en Suède, en Livonie, en Prusse, en Saxc, dans la Hcsse, 
dans le Wurtemberg, dans le Palatinat, dans plusieurs 
canlons de la Suisse, dans les Pays-Bas seplentrionaux, 
la lldformalion avail complétcment triomphé, et dans 
loutes les autres contrées de ce côté des Alpes et des Py- 
rínées, elle semblaitsur le point de triompher. 

Mais, tandis que celle grande ceuvre s'accomplissait 
dans le nord de 1'Europe, une révolulion d'un genre bicn 
difTérent avait eu lieu dans le midi. Le caraclôrede l'íta- 
lie et de 1'Espagne différait essenliellement dc celui de 
1'Allemagnc et de 1'Anglelerre. Pendanlque le senliment 
national des nalions teuloniques les poussait à rejelcr la 
suprémalic de-PIlalie, le senliment nalional des Italiens 
les poussait à résister à tout changement qui püt priver 
leur pays des honneurs et des avanlages dont il jouissait, 
en sa qualité de siégc du gouvcrnement de 1'Église uni- 
verselle. Célait en Ilalie que se dépensaient les tributs 
dont se plaignaienl si amèrement les nalions étrangèrcs. 
Cétait pour orncr 1'Ilalie que le traflc des indulgenccs 
avail pris le scanüaleux dévcloppemcnt qui avait excilé 
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1'indignation de Lulher. II y avait parmi les Ilaliens à la 
fois beaucoup de piélé et beaucoup d'impiété; mais, 
sauf de très-rares exceplions, ni Ia piélé ni 1'iinpiété ne 

tournèrent en Ilalie du côté du proteslanlisme. Les 
Ilaliens religieux désiraient la réforme des moeurs et de 
Ir discipline, non la réforme de ladoctrine, et encore 
Woins le schisme. Lesltaliens irréligieux se contentaient 
de ne pas croire au ebristianisme ; ils ne le déteslaient 
PRs: ils Tenvisageaient cn arlistes ou en poliliques; et à 
ec point de vue, ils aimaient mieux le voir sousla forme 

dlablie que sous aucunc aulre. Le ebristianisme était 
Pour eux ce que Lancien culte paieii était pour Trajan et 
Pour Pline. Ni 1'esprit de Savonarole ni 1'esprit de Ma- 
chiavel n'avaienl rien de communavec 1'esprit des théo- 
'ogiens ou des hommes poliliques de 1'Europe septen- 
Irionale et protestante. 

Quantíi 1'Espagne, elle était par rapport à 1'Église ca- 
Iholique, dans une situation loule diíférenle de celle des 
nRlions Teutoniques. L'Italie était, en réalité, une por- 
I'on de 1'empire de C-harles-Quint; et dans beaucoup 
^'occasions importantes, la cour de Rome lui servait 
(l'inslrumcnt. II n'avail donc pas, comme les princes qui 
Rouvcrnaient le nord de 1'Europe, de puissants motifs 
d'inlérét pour attaqucrla papauté. En réalité, les mesu- 
res mémes qui provoquôrenl le souverain de 1'Anglcterre 
u rompre tout lien avee llome furent dictées au pape par 
1° souverain de PEspagne. Le senliment du peuple Es- 
Pagnol était conforme h Pintérét du gouvernement Espa- 
8nol, L'aUacheraent des Gaslillans á la foi de leurs ancô- 
Ires était rcmarquablement fort et ardent. A celte foi 
Venaient seraltacherd'unefaçon indissoluble les institu- 
lions, 1'indépendance et la gloire de leur pays. Huit 
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sièclcs environ s'étaient écoulés entre le jour ou le dcr- 
nier roi Goth fut vaincu sur les bords du Xérès, et le 
jour oü Ferdinand et Isabelle enlròrent triomphaleraent 
à Grenadc; et pendant ces huit siècles la nation Espa- 
gnole avaitsoulenu contre les infidòles une lutteachar- 
née. La Croisade n'avait été qu'un épisode dans 1'histoire 
des autres hations. L'existence de 1'Espagne avait été 
une longue Croisade. Après avoir combattu les Musul- 
mans dans 1'Ancien Monde, elle entreprit de combatlre 
les paiens dans le Nouveau. Ge fut au nom de 1'autorité 
d'une bulle papaie que ses enfants cinglèrent vers des 
mers inconnues. Ce fut sous Télendard de la croix qu'ils 
s'avancèrentintrépidementjusqu'au cojurdesplusgrands 
royaumes. Ce fui au cri de : « Saint Jacques pour l'Espa- 
gne ! » qu'ils chargèrent des armées cent fois plus nom- 
breuses que les leurs. On racontait que le Saint avait 
entendu leur appel, et qu'il avait lui-méme conduit, sur 
son coursier gris, Tallaque à laquelle avaient dú céder 
les adorateurs des faux dieux. Aprôs la bataille, tous les 
excôs de Ia rapacité ou de ia cruauté trouvaient une 
cxcuse: les victimes n'avaient pas reçu Je bapléme. L'a- 
varice slimulait le zèle. Le zèle consacrait Favarice. On 
cbercbait avec une égale ardeur des prosélyles et des 
mines d'or. Dans cette mêmeannée oü les Saxons, exas- 
pérés par les exactions de Rome, secouòrent son jougi 
les Espagnols prirent possession, sous 1'autorité de Rome, 
de Fetnpire etdestrésorsdeMonlézuma. Le calholicisníe 
qui s'alliait, aux yeux des nalions du nord de 1'Europc, 
avec les idées de spolialion etd'oppression, s'alliait, auX 
yeux des Espagnols, avec les idées de liberté, de victoii""» 
de dominalion, de richesse et de gloire. 

11 n'est donc pas surprenant que Ia grande explosio" 
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l'n proleslanlisme dans une porlion de Ja chiélienté ait 
eu pour résultat de produire dans d'autres pays de TEu- 
rope une explosion également violente du zèle catholi- 
que. Deux réformes se poursuivirent en mCme temps 
avec une énergie et des eífcts dgaux; dans le nord, une 
•"éforme de la doctrine; dans le midi, une réforme 
des inojurs et de la discipline. Dans le cours d'une seule 
génération, Tesprit de TÉglise de Romesubit un cbange- 
ment radical. Depuis ies salles du Valican jusqu'à Fcr- 
udlage le plus reculé des Apennins, le grand réveil se fit 

Parlout aperccvoir et sentir. On reprit et on remit en 
aclivité toutes les institutions inventées jadis pour la 
propagation et la défense de Ia foi. On construisit des 
uiachines nouvelles et plus formidables encore. Partout 
un réorganisa les anciennes communautés religieuses et 
on en créa de nouvelles. Dans 1'année qui suivit Ia mort 
de L6on, 1'ordre des Camaldulcs fut épuré. Les Capucins 
feprirent 1'ancicnne discipline des Franciscains, la prière 
noclurne et la vie passéc dans le silence, Les Barna- 
bites et les Somasques se consacrèrent au soulage- 
naenl et à 1'éducation des pauvres. L'ordre des Théatins 
out une mission encore plus importante. Son but princi- 
pal étaitle môme que celui de nos premicrs Mólhodistes, 
c'est-à-dire qu'il cherchait à suppléerà rinsufflsance du 
olergé des paroisses. Plus sage en cela que PÉglise d'An- 
gleterre, PÉglise de Rome favorisa de tout son pouvoir 
oetle louable entreprise. Les membres de la nouvellc 
oonfréric prôchaient à des mulliludes ijnmenses, rassem- 
blées dans les rues et dans lacampagnc ; ils priaient au 
obevet des malades, et ils administraicnt aux raouranls 
'es derniers sacrements de PÉglise. Gian Pietro CarafTa, 

depuis pape sous le nom de Paul IV, se faisail remar- 
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quer au milieu d'eux par son zò!c et sa clévolion. Ce fut 
sous ses yeux, et dans le couvent des Théatins, à Venise, 
que vint s'établir un ge.ntilhomme espagnol; on le 
vit soigner les pauvres dans les liôpilaux, parcourir la 
ville vétu de haillons, jeúner presque jusqu'à en mourir, 
monter souvent sur une borne, au coin d'un carrefour, 
et là, agitant son chapeau pour inviter les passants k Té- 
couter, se mettre à prêcher dans un ótrange jargon môlé 
de GastUIan et de Toscan. Les Théatins étaient parmi les 
plus zélés et les plus rigides des bommes, mais "ce néo- 
phyte enlhousiasle trouvait leur discipline relâchée, et 
lenrs mouvemenls trop lenls; car son àme, nalurellc- 
ment passionnée et remplie d'imagination, avait été mise 
à une école qui lui avait donné une ardeur et une éner- 
gie presque maladives. Dans sajeunesse, il avait été le 
type accompli du béros de Cervaules. La seule élude du 
jeuue Hidalgo avait été la leclure des romans de cheva- 
lerie, et sa vie ótait devenue un róve éblouissant de prin- 
cesses délivrées et d'infidèles subjugués. II avait cboisi 
une dulcinée qui n'était « ni comtesse, niducbessc» 
(cesont ses propresparoles) «mais d'un rang bien iili'5 

élevé », et il se ílattait de Tespoir de déposer à ses pieds 
les clefs des forlcresses Maures et les turbans cbargés do 
pierreries des róis de 1'Asie. Au milieu de ces visions de 
gloire militaire et d'heureux amour, une blessure grave 
vint Tétendre surun lil de maladie. Sa conslitution bd 
ébranlée, et il fut condamné à rcslcr iníirme loute sa 
vie. II ne pouvait plus prétendre àla palme de la vigucur, 
de la grâce et de Lhabileté ü lous les cxercices de cheva- 
lerie. II ne pouvait plus espércr d'abatlrc des soudaiis 
gigantesques, ou de plaire íi des fcmmes séduisantcs- 
Une nouvello vision se présenla alors h son espi il, e'' 
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vint se méler à ses rèves passés cTune manière qu'on 
Irouverait sans doute très-bizarre en Angleterre, mais 
que pourrontcomprendre ceux qui savent à quel point 
'a religion et la chevalerie étaient élroitement unies en 
Espagne. II serait encore un soldai; il serail encore un 
chevalier erranl; mais le soldat et le chevalier de répouse 
du Christ. II vaincrait le grand Dragon-Rouge. II serait le 
champion de la femme revétue du soleil. II romprait le 
charme par lequel les faux prophòtestenaient encore dans 
hiservitude râme des hommes. Son esprit inquietle con- 
duisit dans les déserts de la Syrie, et dans la chapelle du 
Saint-Sópulcre. De là il revint aux dernières limites de 
1'Occident, et il étonna par ses austérités et ses veilles les 
couvents d'Espagiie et les écoles de France. L'ardente 
irnagination qui lui avait représenté jadis le tumulte de 
hatailles idéales et les charmes de reines non moins 
'déales, vint peupler sa solitude d'anges et de sainls. La 
sainle Vierge descendit surla terre pourlui parler. II vit 
'e Sauveur face à face, avec les yeux de la chair. Pour lui, 
ceux môme des mystères de Ia religion qui sont les plus 
r"des dpreuves de la foi, devinrent palpables et visibles. 
" est difflcile de raconter sans un sourire de pitié que, 
pendanl le sacriflce de la messe, il vit latranssubstanlia- 
hon s'accomplir, et que, tandis qu'il priait sur les mar- 
ches de Saint-Dominique, il vit Ia trinitó dans 1'unité, et 
pleura de joie et d'admiration. Tel fut le célebre Ignace 
de Loyola, qui, dans la grande réaclion calholique, joua le 
rdle quejoua Lulher dans le grand mouvementprotestant. 

Mécontent du syslème des Théatins, Fenthousiasie es- 
Pagnol dirigea ses pas vers llome. Pauvre, obscur, sans 
Patron, sans recommandations, il entra dans la ville oü 
deux temples magniílques, couverts de peintures et do 

17 
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marbrcs çlivers, rappollont anjonnriuii les graneis serviccs 
qu'il rendit à TÉglise, oü son image est reproduile en ar- 
gent massif, ou ses os, placcs dans de somplueux reliquai- 
res, reposent sous Taulel de Dieu. Son activité et son zòlc 
renversèrent tons les obstaclcs; et sous sa règle on vit se 
fonderTordre des Jésuiles, qui prit bientôtundéveloppe- 
mentetnn pouvoirgigantesques. Lesannalesde l'Europe, 
pendanl plusieurs généralions, redisent à chaque pago 
avec quelle -véliémence, avec quellehabileté, avec qnellc 
exacte discipline, avec quel indomptable courage, avec 
quel renoncement, avec quel onbli des liens privés les 
pluschers, avec quel dévouement absolu et obsliné à un 
seul butj avec quelle indifférence et quelle sonplpsse sans 
scrupule dans le choix des moyens, les Jésuites dófen- 
dirent la cause de leur Église. La quinlessence de Tesprit 
eatholique vint se concentrer dans 1'ordre de Jésus; et 
1'histoire de Tocdre de Jésus est rhistoire de la grande 
réaction eatholique. Get ordre s'appropria dôs le début 
toutes les places fortes qui dominenl 1'esprit public, Ia 
chaire, la presse, le confessionnal, les académies. Parlout 
oü un jésuite prôchait, Téglise était trop pétite pour l'au- 
ditoire. Le nom d'un jésuite sur le lilre d'un livre lui 
assurait le succòs. Cétait aux jésuites que les seigneufs, 

que les gens puissants, que les nobles dames venaient 
révéler la secrôte histoire de leur vie. Cétait aux pieds 
des jésuites qu'on plaçait, depuis 1'enfancc jusqu'à Ia viri- 
Hlé, les jeunes gens des classes moyeuncs jl des classes 
élevées, afin qu'ils leur enseignassent les premiers rudi- 
menls de la grammaire aussi bien que la rhétorique et 
lá philosophie. La litlérature et la science, qui ne s'assO' 
ciaient peu d'années auparavant qu'à 1'infldélité on ^ 
rhéréfie, devinrent les alliées de 1'orlliodoxic. M.tlLrc du 
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Widi de TEurope, le grand ordre voulut bienlôt élendre 
au loin ses conquéles. En dépil des océans el dcs déserts, 
de la faim el de la maladie, des espions et des lois pé- 
ri;des, des donjons et des tortures, des échafauds et des 
8'bets, les jésuites se répandirent daus lous les pays, sous 
lous les déguisements imaginables; tantôt comme sa- 
^ants ou comme médecins; tantôt comme négociants ou 
comme serviteurs; dans Ia cour ennemie de Suède, dans 
'es vieux manoirs du comté de Ghester, dans les misé- 
rables huttes du Connaught; argumentant, inslruisant, 
Consolanl, séduisant la jeunesse, relevant le courage des 
'aibles, présentant le cruciíix aux pauvres mouranls. Ils 
avaient également pour office de complotcr contre le 
trône et la vie des róis apostais, de répandre des bruits 
ealoninieux, de soulever les populations, d'enflammerla 
Suerre civile, de mettre les armes aux mains deTassassin. 
'iHexibles sur un seul poinl, la íldéülé à TÉglise, ils 
•"aient également prôts à faire appel en sa faveur à Fes- 
l)rit monarcbique et à Fesprit de liberté. Le méme 
''Dname, suivant qu'il s'adressait h un sujet de Philippe II 
0R à un sujet d'Élisabelh, savait précher soit les doc- 
''incs extrémes d'obéissance, soit les doctrines extrômcs 
('ü liberté, le droit des princes à mal gouverner les peu- 
l1'^, le droit de tout individu à plonger son poignard 
dans le cceur d'un mauvais prince. Les uns décrivaienl 
Ces théologiens comme les dirccteurs spirituels les plus 

'''gides; les autres assuraient quepersonne n'étaitplus 
lndulgent. Et les deux asscrlions étaient exactes. Les 
'RRes vérilablement dévoles écoutaient bumblemenl la 
'"Ofale sévère et sainte des jésuites. Le gai cavalier qui 

passé son épée à travers le corps de son rival, la 
'"ode bcauté qui avait oublió ses voeux de mariage, trou- 
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vaient dans le jósuile un homnie du monde facile ef, bicn 
élevó, qui savait excuser les petites irrégularités des gens 

du monde. Le confesseuc était sévère ou indidgent, d'a- 
près le caractère du pénitent. Son but principal, c'élnit 
de ne pousser personne à quitler TÉglise. Puisqu'il 
yavaitdes horames pervers, mieuxvalait qu'il y eúl de 
mauvais calholiques que de mauvais protesíants. S'il)' 
avait des individus assez infortunés pour ôtre desassas- 
sins, des libertins ou des joueurs, ce rdétait pas une rai- 
son pour en faire par-dessus le marché des héréliques. 

L'ancien monde n^tait pas assez vaste pour cetlc 
étrange activité. Les jésuites envahirent toutes les con- 
trées que les grandes découvertes maritimes du siècle 
précédcnl avaient ouvertes aux entreprises des Euro- 
péens. Ou les trouva bicnlôt dans les profondeurs des 
mines du Pérou, parmi les comrnerçanls des caravancs 
africaines, surles côles des iles à épices, dans les obsei" 
vatoires de la Chine. Ils firenl des convertis dans des tl" 
gions oü leurs compatriotes n'avaient jamais élé condud8 

ni par 1'avarice ni par Ia euriosité; ils prôchèrent et d5 

discutèrent dans des langues qu'ignoraient assurémeid 
tous les autres habitants de POccidcnt. 

L'espril qui se révélait si puissamment parmi les 
suites anima bientôl le monde catholique tout entier. k» 
cour de Rome clle-inéme en fut puriíiée. Pendanl I'1 

généralion qui avait précédó la llóforme, cctte cour ava" 
élé un scandale pour le nom chrétien. Ses annales fo"1' 
millent de trahisons, de meurtres et d'incestes. ^ 
membres les plus respectables eux-mémes étaient e'1' 
tièrement impropres à ôtre les ministres de la rcligi0"' 
Cétaient des hommcs comme Léon X, qui avaient p'-1"' 
dans Pétude approfondic de la latinilé du siôcle d'A11* 
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SDste, Tesprit atliée el railleur de ce siècle. Ils regar- 
l'a'ent les mystères chréliens dont ils élaient les dé- 
posilaires, exactement comme l'augure Cicéron et le 
Ponlife Maxime César regardaienl les livres de Ia Sibjlle 

la façon de mangerdes oiseaux sacrés. Entre eux, ils 
parlaient de PJncarnation, de 1'Eucharistie et de la Tri- 
"dé, du ton dont Coita et Velleius parlaient de 1'oracle 
•'e Delphes ou de la voix de Faunus dans les montagnes. 
'-eur vie s'écoulait dans un doux rôve de volupté sen- 
suelle et intellectuelle. Une table somptueuse, des vins 
^élicieux, des femmes charmantes, des manuscrits d'au- 
'aurs classiques nouvellement découverts, des sonnels et 
^es romans burlesques écrils dans le toscan le plus pur, 
etaussi licencieux que le permettaitun sentimentdélicat 

ce qui est gracieux; de la vaisselle ciselée par Benve- 
dulo, des plans de palais tracés par la main de Michel- 
^nge, des fresques de Raphael, des bustes, des mo- 
Saiques et des bijoux réceinment trouvés parmi les 
''uines des temples et des villas apliques, voilà ce qui 
'aisait tout le charme et môme toute Foccupation sérieuse 
tle leurs vies. Les lettres et les arts doivcnt sans doute 
''caucoup à cette élégante indolence. Mais lorsque 1'espril 
Public commença à s'agiler en Europe, lorsque toutes 
'cs doclrines furent successiveraent allaquées, lorsque 
'es nalions renoncèrent en íoule à la communion avec le 
Sllccesseur de saint Picrre, on senlit que 1'Église ne 
Pouvait rester sous le gouvernement d'hommes qui 
''avaient d'autre mérite que de savoir bien juger les 
Cotnpositions latines, les lableaux et les slatues, dont les 
otudes les plus sérieuses avaient uncaractère paíen, et qui 
^'aient soupçonnés de rire en cachette des sacrements 

'ls administraient, et de ne pas croire davantage ít 
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I'Évangile qu'à la Morgante Maggiore. Des liommes d'un 
tout autre esprit, des hommes de Ia trempe de Dunslan 
el de Thomas Becket, prirent alors iadirection des affaircs 
ecclésiastiques. Lespontifesromains se montròrent aussi 
austères dans ieurs moeurs que 1'é.taient jadis les pre- 

miers anachorètes de la Syrie. Paul IV apporta sur le 
trôue pontiíleal le zèle ardent quiPavait conduit au cou- 
vcnt des Tluíatins. Pie Y, sous sesmaguiflquesvôtemcnls, 
poria nuit et jour le cilice d'un simple moine, el par- 
courut les rues pieds nus à la tôte des processions; 11 sul 
trouver, même au milieude ses incessantes occupations, 
du tetnps pour ses dévolions particulières; souvent, on 
1'entendit déplorer que les devoirs publics de sa posi' 
lionfussentpeu favorables a ses progrès dans la saintebb 
11 édifia son troupeau par d'innombrables preuves d'bu- 
milité, de charitó et d'oubli des injures, landis qu'co 
mCme teraps il sut maintcnir 1'autorité du saint-siége ct 
la puro doctríne de son Église avec loule 1'inflexibililé 
etPardnur d'Hildebrand. Grégoire XIII s'efForça nou-seu- 
lement d'ímiler, mais encore de surpasser Pie V dans It'3 

austères vcrtus de sa sainle profession. Les membros 
suivirent 1'exemple de Ia tôte. On retrouve dans loulcs 
les produclions de la littérature el des arts la trace du 
cbangement qui smpèra à celle èpoquc dans Pesprit <!11 

monde catholique. Tous ceux qui compareronl los 
pogmes du Tasse avec ceux de PArioste, ou les monu- 
menls de Bixte-Quint avec ccux de Léon X apercevront 
sans peine la diíl^érence. 

Mais ce nefutpas sur Pinfluencemorale louteseulc quc 

s'appuya PÉglise catholique. En Espagne ct en llalie, cllu 
mania sans pilíèleglaivedupouvoir sèculier. L^inquisiliP11 

reçul de nouveaux pouvoirs el dóploya une énèrgie nou- 
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Velle. Le proleslantisme, ou un semblanl de protéstáh- 
tisme, se montrait-il quelque part, il était aussitòt pour- 
cliassé, non par des persécutions puériles ou vexatoires, 
niais par un genre de persécution auquelles âiues supé- 
fieures sonl seüles de force à résister. Quiconque était 
soupçoriué d'hérésie, quel que fút son rang, son savoir oú 
sa réputalií.n'ignorait pas qu'ií devait ou se justifier de 
^açon à salisfaire un tribunal sévère etvigilant, ou mou- 
rir sur le búcher. On recherchait elon détriiisait avec ia 
'néine rigueur les livres hérétiqucs. Des ouvrages qui se 
trouvaient âutrefoís dans loules les maisons furent alors 
si complélertíènt Supprimés qu'on n^n retrouve pas au- 
JDurd'Iiui un seul exernplaire dans les bibliolhòques les 
blus considérables; Tel fui le sort d'un livre inlitulé : 
fies mérites de la mort du Christ. II était écril en toscan; il 
fui réimprimé plusieurs fois ct bi avec avidilé dans tous 
'ÇS coins de l'Italie. Mais les inquisileurs y découvrirent 
'a doclrine luthérienne de la jusliíication par la foi. lis 

i inlerdirent, et cetouvrage est aujourd'hui aussi irrévo- 
Cablement perdu que la seconde décade de Tite-Live. 

Ainsi, landis que la lléforme protestante faisait de ra- 
lúdes progrès dans une parlie de PEurope, le réveil ca- 
'iiolique déployail ailleurs une aclivilé tout aussi grande, 
i-nviron un demi-siècle après la grande séparation, les 
^ations et les gouverncinents du nord de l'Europe 'ètaieht 
P^otestants. Dans le midi se trouvaient des gouverne- 
•Renls et des nalions aniniés du zèle le plus ardent pour 
' aneienne Église. Entre ces deux régions hostiles s^ten- 
^ait, moralciiicnt aussi bien que géograpbiquement, un 
f and territoire en lilige. En France, en Belgique, dans 
i Aliemagne méridionalé, en Hòhgrie et en Pologhe, la 
'uite reslait encore indécise. Les gouvernemenls de ces 
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divers pays n'avaient pas renoncé à leur alliance avec 
Rome; mais les protestanls y étaient nombreux, puis- 
sants, actifs et hardis. En France, ils formaient une ré- 
publique au sein du royaume; ils occupaienl des places 
fortes; ils pouvaient amener sur le champ de bataille 
d^iroposantesarméesj et ils avaient trai té avec leur souvc- 
rain sur un pied d'égalité. En Pologne, le roi était encore 
catholique, mais les protestants avaient Ia haute main 
dans la diète; ils remplissaient les fonctions les plus 
importantes de Tadministration; et, dans les grandes 
villes, ils s'étaientemparés des églises des paroisses. « H 
était probable, » disait le nonce du pape, « qu'en Pologne 
le protestantisme remplacerait complétement le calholi- 
cisme. » En Bavière, 1'élat de cboses était à peu prós Io 
môme. Les protestants avaient la majorité dans 1'assem- 
blée des États, et, pour prix de leurs subsides,ils deman- 
daient au duc des concessions en faveur de leur religion. 
En Transytvanic, la maison d'Aulriche ne parvenait pas 
à empôcher la Diôte de confisquer,par un décrel général, 
les biens de 1'Église. Dans 1'Autriche proprement dite, 
on disait généralement qu'onne pouvait compter, comme 
appartcnant sincèrement h la foi catholique, que lalrcn- 
tiôme parlie de la population. En Belgique, les adhérents 
des nouvelles croyances étaient au norabre de plusieurs 
centaines de mille. 

L'histoire des deux générations suivantes est 1'his- 
(oire de la lulte du protestantisme, maitre du nord de 
PEurope, et du calholicisme, maitre du midi, se dis- 
putant le lerritoire contesté qui les séparait. On ern- 
ploya loules les armes temporelles et spiriluelles. Des 
deux côtés on déploya de grands talents et de grandes 
vei lus. Des deux côtés ou eul ii rougij de bien des folies 
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et de bien des crimes. Au premier abord, les chances 
parurent pencher Irès-décidément cn faveur du protes- 
tantisme; mais TÉglise de Romc finil par remporter Ia 
vicloire. Elle triompha sur tous les poinls.'Cinquanle 
ans plus tard, nous la voyons victorieuse en France, eu 
felgiquc, en Bavière, en líohéme, cn Autriche, en Po- 
'egne, en Hongrie. Et le protestantisme n'a pas réussi, 
dans le cours des deux derniers siècles, à reconquérir 
u>ie portion quelconque de ce qii'il a perdu à cello 
6poque. 

11 ne faut pas se dissimuler que ce triomphe de la pa- 
pauté esl dú principalement, non à la force des armes, 
'"ais à un grand reílux dans 1'opinion publique. Pendant 
'cs cinquanle premières années qui suivirent la Réforma- 
hon, le courant se précipita avec impéluosiló vers ks 
Douvelles doclrines, dans les pays quilongent nolre ver- 
sant des Alpes et des Pyrénées. Puis 1c ílot changea c!c 
^ireclion et se précipita dans Tautrc sens avec la mêmc 
^'olence. Les balailles et les siéges ne furent, ni dans 
' l"i ni dans 1'autre cas, d'unc importance majeure. La 
ccíaite de Mühlberg ralenlit à peine un instantle mou- 
^cinent proteslant. La réaclion catbolique fit des progrès 
lout aussi rapides, cn dépit de la deslruclion de l'Ar- 
'"'Ula. II esl diflicilc de dirc laquelle des deux impulsions 
'l't la plus violente. Cinquanle ans après la séparation des 
ttbériens, le catbolicisme pouvait à peine se mainlenir 

Sur les rives de la Méditerranée. Cent ans après la sépa- 
'■'liun, le proleslantismo pouvait à peine se mainlenir 
K,lr les rives de la Baltique. Les causes de ce mémorablc 

evirement dans les esprils valenl la peine d'ôlrc 
éliuiiées. 

La lulie entre les deux parlis ressemble sous bien des 
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nipports au duel dans Shakespeare : « Laêrte blesse 
Ilamlet; et puis, dans Tardeur du combat, ils changent 
de râpières, et Hamlet blesse Laerle. » La guerre entre 
Lutber et Léon X fut une guerre entre la foi profunde et 
rincrédulité, entre le zèle et Tapalhie, entre 1'énergie et 
riudolence, entre les üines sérieuses et les coeurs frivoies, 
entre la morale auslère et le vice. La guerre que le pro- 
lestantisme dégénéré eut à souteuir conlre le ealholi- 
cisme régénéró fut loute dilférenle. Aux dòbauehés, aux 
ciupoisonneurs, aux alhées qui avaient porló la tiare 
pendant la génération qui précéda la Réformation, 
avaient succédé des papes qui, par la ferveur de leur 
zèle et la sévère sainteté de leurs raoeurs, pouvaient èlre 
comparèsà Cyprieu ou à Ambroise. L'ordre des Jésuites 
pouvait à lui seul fouruir un grand nombre ddiomuu s 
qui égalaienl par leur sincérité, leur conslance, leur cou- 
rage et l'austórilé de leur vie, les apôlres de la Ilèfornia- 
tion. Mais tand-is que le danger avail ainsi fait naitre au 
sein de TÉglise de Rome beaucoup des grandes qualilès 
des réformateurs, les réformateurs avaient conlraclé une 
partie des vices qu'on avail censurés avec justice dans 
TÉglise de Rome. Ils élaienl devenus indilférents et mon- 
dai ns. Leurs grands vieux chefs élaienl descendus au 
lombeau et n'avaient point laissé de successeurs. Parnu 
lesprinces proleslanls, lesentiment protestanl n'existail 
plus que faiblement. Élisabetb elle-môme était protes- 
tante plulôu par polilique que par sérieuse convictioi1' 
Aíin d'acconiplir son rôve favori et de marier son fi's 

dans une des grandes maisons royales du conlinent, 
Jacques P1 était tout prél à faire d'immenses concessions 
à Rome et mCme à admettre la primauló lant soil Pel1 

inodiliée du pape. Henri IV abjura deux fois les doclri»68 
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róforrades par des motifs tttnlérôt. L'é!ecleur de Saxe, 
chef naturel du parti proteslant en Allemagne, consenlit 
à devenlr, au moment !e pius critique pour le prolestán- 
tisme, uii vérítablè instruraent entre ies mains dés pa- 
pisles. Parmi Ies souverains catholiques, au coutraire, 
le zôle religieux allait souvenl jusqu'au fanatisiíie. Phi- 
üppe II élait papisle, mais non pas comme Élisabeüi 
<5lajt protestante. Maximilien de Bavièfé, éleré sous Ia 
Udelle des Jésuites, élait un missionnaire fervent, armé 
de la puissance souveraine. L'empereur Ferdinand 11 
s'cxposa plus d'une fois h perdre son trône plulôt que do 
bdre ia moindrc concessíon à Pesprit d'ínnovatioii reli- 
{jíeuse. Sigismond de Suôde perdit une cOuronne qu'il 
aurait pu conserver s'il avait voulu renonccr à ia foi ca- 
tbolique. En un mot, du côlé des protestants, nous 
voyons partout la langueur; du côlé des cathoiiqueSj 
nous voyons partout 1'ardeur et ia dévotion. 

Non-seulement, à celle époque, le zòle élait beaucoup 
plus grand parmi Ies catholiques que parmi les proles- 
hnits; mais les catholiques meUaiént toul leur zèle ü 
eombatlre les protestants, landis que les protestants 
Wetlaient presque toul le leur à se combaltre les uns les 
autres. Au sein de PÈgltsé catholiqué, il n*y avait presque 
Pas de discussions sérieuses sur les quostions de doc- 
h'ine. Ou avait ácceplé les déeisions du concile de Trenle, 
ellacontrovcrse janséniste idavaitpas encore cotümencé. 
Bome pouvait donc employer loules ses forces à pour- 
Suivre la guerre contre la Réforhiatlon. De 1'aulre côlé, 
0u consuraait, dans des lutles inleslines, les torces qu'il 
aurait faliu consacrer ii défendre la foi réformée. Tandís 

l110 les prédicateurs jésuites, les confesseurs jésuites, les 
Professeúrs jésuites couvraicnl la face de 1'Europe , 
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avides de dépenser loutes les facultés de leur âme ct 
jusqu'à Ia dernière goulle de leur sang pour sòulenir Ia 
cause de leur Église, les docteurs proteslanls réfutaient, 
et les souverains punissaient des sectaires qui éluient 
de tout aussi bons protestants qu'eux; 

Cumque superba foret Bahylon spolianda troprnis, 
Bella geri placuit nullos habitura triumphos. 

Dans le Palatinat, un prince calviniste perséculail les 
lulhériens; en Saxe, un prince luthérien perséculail les 
calvinisles. Tous ceux qui repoussaient un seul des ar- 
ticles de la confession d'Augsbourg étaient bannis de Ia 
Suède. En Écosse, Melville se disputait avec d'aulres 
protestants surdes questions de gouvernement ecclésias- 
lique. En Angleterre, les prisons étaient remplies 
d'homines qui, bien que zélés pour la Réformalion, nc 
partageaient pas complétement les vucs de la cour sur 
tous les poinls de discipline et de doclrine. On persécn- 
tait les uns parce qubls refusaient de croirc aux pcines 
élernelles, les aulres, parce qu'ils ne voulaient pas poi ler 
de surplis. Selon loute probabililé, il aurait élé faoile de 
détruire le papisme en Irlande, si Fon avait seulement 
consacré à cette entreprise la moitié du zèle et de 1'acti- 
vité que Whitgift employa à opprimer les puritains, et 
Martin Marprelale à insulter les óvéques. 

De môme que les catholiques 1'emportaient de beau- 
coup sur les protestants par le zèle et 1'union, ils leur 
étaient aussi iníiniment supérieurs par 1'organisation. ^ 
vrai dire, le protestanlisme n'élait pas organisé du tout 
en vuc de 1'offensive. Les Églises réfortnées n'étaieut 
absolument que des Églises nationales. L'Église d'Angltí' 
terre n'existait que pour 1'Anglelerre seule. Célail uuc 
itistilulion aussi purement locale que la Cour des Plaids 
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Coinmuiis, et elle était dépourvuc de (out moyen d'ac- 
tion pour opérer à Tétranger. De méme, TÉglise d'Écosse 
n'existait que pour TÉcosse seule. Les opérations de l'É- 
glise cntholique embrassaient, au contraire, le monde 
enlier. h Lambeth ou à Edimbourg, personne ne s'in- 
quiélait de ce qui se faisait en Pologne ou en Bavière. 
Mais h Rome, Cracovie et Munich étaient les objets d'un 
aussi grand intérôt que les environs de Sainl-Jean-de- 
Lalran. Notre ile, qui était à Ia tôte du protestantismc, 
nVnvoyait pas sur le théâtre de la grande guerre spiri- 
tuelle un seul missionnaire ou un seul mailre chargé 
d'enseigner aux générations nouvelles. II n'existait pas 
en Angleterre un seul séminaire fondé dans le but de 
fournir des secours de celte nature aux pays étrangers. 
En Allemagne, en Hongrie, en Pologne, on voyait au 
contraire une foule d'émissaires catholiques venus d'Es- 
pagnr ou d'Italie, à Ia fois actifs et habites; à Rome, on 
fondait des colléges pour Tinstruction de lajeunesse du 
nord de 1'Europe. La force spirituelle du protestantismc 
n'étail qu'une milice purement locale, qui pouvait élre 
nlile en cas d'invasion, mais qu'on ne pouvait envoyer íi 
1'étranger, et qui ne pouvait, par conséquent, faire de 
conquétes. Rome avait une milice locale de méme na- 
ture, mais elle avait aussi une force disponible qu'elle 
pouvait, au premier appel, envoyer au dehors, quetque 
'langereuse ou désagréable que pút élre la mission. Si 
l'on trouvait au quartier général qu'un jésuile de Palerme 
•''vait un caractère et un genre de talent qui le rendaient 
propre à combaltre les réformateurs en Lithuanie, 1'ordre 
^tait aussitôt donné et aussitôt mis à exéeution. Un mois 
après, le fidèle serviteur de 1'Église prêchait, caléchisait, 
confessait au dei?» du Niémen. 
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Lu polilique cie 1'Église de Rome est le chef-d'oBUvro 
de la sagesse humaine; c'est un fait incontesíable. Ert 
réalilé, une lelle polilique pouvait seulc, après de si 
rudes assauls^ soulenir de semblables doclrines. L'exp(3- 
rience de douze siècles remplis de grands tívénemenls, 
1'habiletó et les soins palients de quarante générations 
d'hommes d'État ont si bien perfeclionné celte polilique 
qu'elle occupela preraiôre place parmi les combinaisons 
qu'ont invcntées les hommes pour tromper et pour gou- 
verner rhumanité. Plusjesuis convaincu que Ia raison 
et rficriture sainte étaient positivement du côló du pro- 
tôslantisnle, et plus je suis contraint, quoique à regret, 
d'admirer une lacliqnc contre laquelle n'ont pu préva- 
loir Ia raison et fÉcriture sainte. 

Si j'cntrais dans lous les détails de ce sujet qui est d'un 
si grand intórét, je remplirais des volumes. Jc ne m'oc- 
cüperai donc, pour le moment, que d'une portion im- 
portante de la polilique de 1'Église do Rome. Elle com- 
prerid parfaitement, ce que nulle aulrc Église n'a jamais 
compris, commcntonmanieles cnthousiasles. Cbez quel- 
ques sccles, e( particulièrement chcz les seeles encorc 
dans renfancCj Penlbousiasme règnc cn maitre absolu. 
Chez d'aulres sectes, et principalcmenl chcz les sedes 
depuis longlemps établies et ríchemént dolées, 1'enlhou- 
siasmeexcile Taversion. L'Église calholique ne se soumcl 
pas à la lyrannie de Fenlhousiasme, mais elle ne le pros- 
crit pas non plus; elle s'en sert. Elle le considôre comme 
une grande force d'impulsion, qui n'cst cn elle-mCmc, 
comme Ia force musculaire d'un beau cbeval, ni un bico 
ni un mal, mais qu'on peut diriger de façon à faire beau- 
coup de bien ou de mal; aussi se charge-t-elle de la di- 
riger elle-môme. II serait absurde de forcer un chcval 
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commeon force un lonp. 11 serait encore plus ab?urde de 
•e laisser courir en liberte, renversanl les barrières cl 
íbulantaux pieds les promeneurs. La seule conduite rai- 
sonnable,c'esl de dompter sa volonté sans porter alteinle 
a sa vigueur, de lui apprendre à obéir h la bride, et puis 
de le lancer au grand galop. Dôs qu'il en est venu à sentir 
son maitre, sa valeur est d'autant plus grande qu'il a plus 
de force et d'ardeur.VoiIà quel a été le système de LÉglise 
de Rome dans ses rapports avec les enlhousiasles. Elle 
sait que, lorsque les sentiments religieux se sont com- 
plétement emparés des esprits, ilsinspirent une élrange 
ínergie, qu'ils élèvent les hommes au-dessus dc Ia toule- 
puissance de la douleur ou du plaisir, que 1'opprobre 
devient une gloire, et que la mort elle-môme n'apparait 
plus que comme le comraencement d'une vie plus noble 
et plus heureuse. Elle sail qu'un homme dans un pareil 
élat d'âme n'est pas à mópriser. Peut-ôtre sera-t-il vul- 
gaire, ignorant, visionnaire, extravagant; mais il fera et 
il souffrira des choscs qu'il est de Pintôrôt de TEglise que 
certains de ses membres fassent et souffrcnt, et devant les- 
'juelles dos hommes calmes et rassis reculeraient. Aussi 
l'enrôle-t-elle à son service, puis elle lui confie quelquc 
antreprise désespérée pour laquelle il faut dóployerplus 
d'intrépiditó et ddmpéluositd que de jugement ou d'em- 
pire sur soi-múme, et elle le fait partir avec ses bóné- 
dictions et ses applaudissemenls. 

En Angleterre, il arrive assez fréquemment qu'un 
chiUidronnier ou un charretier enlend un sermon ou lil 
Par hasard un traité qui Palarme sur l'état de son ume. 

Cest un homme d'une imagination ardente et dont les 
nerfs soienl facilemenl excités, il se croil au pouvoir de 
' cnnemi du genre bumain. 11 se demande s'il n'a pas 
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commis le péché poar lequel il n'y a point de pardon. H 
croitreconnaitre les cotiseils du démon dans loules les 
rôveries insensées qui lui traversent Tesprit. Son som- 
meil est troublé par des songes terribles oíi il entrevoit 
le jour dujugcment, les livres ouverts, et le feu qui ne 
s'i5leint point. S'il cherche à bannir ces sinistres pensées 
en s'adonnant aux plaisirs ou à Ia licenoe, ce soulage- 
ment trompeur ne fait qu'aggraver sa misère. Eníin un 
changement s'opère. II est réconcilié avec son Créaleur 
oífensé; Pour emprunter la belle image d'un bomme qui 
avait passé par de semblables épreuves, il sort de la val- 
lée de Torabrc de la mort, de Ia sombre région des Ird- 
buchels et des piéges, des crevasses et des précipices, 
des malins esprits et des animaux dévorants. Le soleil 
éclairc son sentier. II gravit les monlagnes déleclables, 
cl, parvenu au sommet, il entrevoit' dans le lointain la 
eilé resplendissante qui est le but de son pèlerinage. 
Alors s'élève dans son ânae un désir bien naturel et qui 
n'a certainement rien de répréhcnsible; il veul faire part 
à ses semblables des pensées qui remplissent son propre 
cmur; il veut avertir les insoucianls et consoler ceux qui 
ont Tesprit troublé. L'irapuIsion qui Io presse devouer 
sa vie lout entière à renseignement de la religion est 
une passion puissanle sous la forme d'un devoir. H 
cxborte ses voisins; et s'il a quelques qualilés fortes, d 
le fait souvent avec une grande efíicacilé. II plaide comnie 
s'il avait à défendre sa propre vie, avec des larmes, des 
gestes pathétiques et des paroles enllammées; bienlôl d 
s'aperçoit, avec une salisfaction oü se méle peut-ôtre un 
peu de faiblesse humainc, que sa rude éloquence ré- 
veille etémeutdes audileurs qui dorment très-paisible- 
inent tandis que le recleur préche sur la succcssion 
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■^poslülique. Lo zele pour la cause du Seigneur, Tamour 
Pour ses se.mblables, le plaisir qu'il prend à mettre en 
Usage des facultés jusque-là ignorées, le poussent à de- 
venir un prédicateur. II ne blâme en rien TÉglise établie; 
■' n'a pas la tnoindre objection à ses formulaires, à son 
Rouvernement ou au costume que portent ses ministres. 
'' serait heureux d'ôlre au nombre de ses plus humbles 
P^steurs. Mais qu'on 1'admelte ou qu'on le repousse, il 
Sent que sa vocalion est délerminée. II a reçu 1'ordina- 
110n, non par le moyen d'une longue et incertaine série 

^véques ariens ou papistes, mais directement du ciei. 
mission est la méme que celle qui fui confiée aux onze 

apôtres sur la montagne de 1'Ascension. Lors môme qu'on 
'ui refuserait des letlres de cróance humaines, il ne re- 
"oncera pas à faire connaltre le glorieux message que lui 
'l conflé le chef de TÉglise. Pour un homme dans un sem- 
^'nble 6tat d'âine, il n'y a pas de place dans le sein de 
' %lise établie. II n'a jamais fréquenté un collége; il ne 
j10"! ni expliquer un auteur grec ni écrire un thème 
/"'n; on lui dit que, s'il reste dans la communion de 

^gbse, il faut qu'il se borne au rôle d'auditeur, et que, 
'' veut absolument enseigner, il faut qu'il commence 

Par devenir schismalique. Son choix est bientôt fait. II 

' Cri va haranguant sur la collinc de Ia Tour ou à Smith- 
e (1- Une congrégalion se forme. On obtient une aulo- 

riSalion. Bienlôt s'élôve un btUiment en briques, avec un 
bupitre et des banes,auquel on donne le nom d'Ebenezei 
0,1 ('c Belhel. En quelques semaines, PÉglise a perdu 
^,lc cenlaine de familles dont pas une n'avait jamais 
^uvé ^ redire h ses articles de foi, à sa liturgie, à son 

vGrnement ou à ses cérémonv-s. 
%lise de Home agit lout différemment. Ellc fait un 

18 
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champion de Tignorant enthousiaste dont rÉglise nngli- 
cane fait un ennemi, et nn dangereux ennemi, quoi quVn 
puissent penser les savanls et les gens qui ont fesprif 
cullivé. Elle 1'invite à laisser pousser sa barbe, elle ie 

revét d'une robe et d'un capucbon d'une éloffe gros- 
sièreet de nuance sorabre, elle lui attache une corde au- 
tour de la taille et elle 1'envoie enscigner en son nom- 
II ne lui coute rien. II n'enlève pas un ducat auxrevenus 
de son clergé. II vit des aumônes do ceux qui respccteiit 
son caractère spiriluel et qui sont reconnaissants de 
instruclions. II préche, pas tout à fait dans le style de 
Massillon, mais d'une façon qui émeut ses auditeurs peu 
cullivés, etil emploie toute son influence à fortifier l'E' 
glise dont il est ministre. Son altachemcnt pour cette 
Eglise devient bienlôt aussi vif que celui des cardinan*) 
dont les livrées et les équipages cramoisis encombrenl 
les abords du Quirinal. Par ce raoyen, rÉglise de llote6 

met dans son organisation toute la force d*une Egli5® 
établie et toute Ia force d'une Eglise dissidente. En hanb 
toute la pompe d'une hiérarebie dominante, cn b»5 

toute Ténergie du système volonlaire. II serait facile de 
ciler des faits bien récents et de dire comment le zele dfs 

moines mendiants lui a ramenó par centaines de md'6 

des coeurs qu'avaient éloignés d'elle régoismq, la nt®'" 
lesse et la lâcheté du clergé à bénéfices. 

ié 
Les femmes elles-mémcs trouvent une place dans 

système de 1'Église de llome. Elle assigne aux femnlC 

dévoles des fonetions spiriluelles, des dignités et une ce1 

laine autorité. Dans notre pays, lorsqu'une grande dan'" 
est enllamrnée d'un aèle plus qu'ordinaire pour Ia propa 

galion de la religion, il y a bien des chances pour qn e' e 

(inisse par donner son nom à un nouveau schisine, '0,S 
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^ifirae qu'elle ne clésapprouve peut-être aucune des doc- 
lriiies ou des cérémonies de rÉgliçe élablie. Si une 
íenime pieuse et charilabje entre dans les cellules d'unc 
Prison pour prier avec les créatures les plus malheureuses 
et 'es plus dégradées de sou propre sexe, elle le fait sans 
avoir recu pour cela la moindre autorité de J'Église. Ou 
116 lui a tracd aucun plan de conduite, et elle doit s'esti- 
nier fort heureuse si Fordinaire ne se plaint pas de son 
'ntervention, et si Févéque ne boche pas Ia téte en ap- 
Prenant une cbarilé si peu dans les rcgles. A Rome, la 
C0lnlesse dc Ilunlingdon aurait une place dans le calen- 
drier coinme sainte Seline, et madame Fry serait Ia fon- 

datrice et Ia première supérieure du bienbeureux ordrc 
^es Seeurs des prisons. 

Placez Ignace de Loyola à Oxford, il deviendra certai- 
,lcnicnt le chef d'un scbisme formidable. Placez John 
^esLey à Rome, il sera certainemenl le premier général 
^ une nouvelle socidlé dévouée aux inlérôts et à 1'hon- 
"eur de 1'Église. Placez sainle Tbórèse à Londres, son 
CtUliousiasnie inquiet se transforme en folie môlée de 
luse. jriig devient la propbétesse, la mcre des fidèles, 

a des discussions avec le diable, elle envoie à ses 
''doratem-s des pardons sccllés de son sccau et elle ac- 
tüuche du Scilo. Placez Joanna Soulbcotc à Rome, ejle 
foQde un ordrc de carraélites aux picds nus, qui toules 
S0llt prêles à sou Uri r le marlyre pcur FEglise; ou consacre 
^ Sa mémoire un service solennel, et sa slatue, placéc 
jlli-dessus de Feau bénile, frappe les regards de lous 
^ dtrangcrs qui enlrenl à Saint-Pierre, 

Je me suis dlendu sur ce sujet parce que je crois que, 
P''rmi Jes causes multiples auxquelles FEglise de Rome 

111 So'i salul et son triomphe ü la fin du seizième siècle, 
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Ia principale fui la profunde liabilelé avec laquelle ellc 
sut mellre en oeuvre le fanatisme de personncs telles 
que saint Ignace et sainte Thérèse. 

Le parli proiestant fut alors réellement vaincu et hu- 
milié. En France, Ia réaclion catholique avaitété si fortc 

qa'Henri IV jugea nécessaire de choisir entre sa i'e' 
ligion et sa couronne. En dépit de son droit hérédilaire 

incontestable, en dépit de ses qualités personnelles éi»1' 
nenles, il vit qu'à moins de se réconciüer avec rÉgl'se 

de Uome, il ne pouvait pas compter sur Ia íidélilé des 
braves gentilshommes eux-mômcs dont 1'impétueuse va- 
leur avait à Ivry changé le sorl de la bataille. En Belgique' 
en Pologne et dans 1'Allemagne méridionale, le catbo- 
licisme avait repris complétement 1'ascendant. La résiS' 
(ance de la Bohéme avait été éloulfée. Le Palatinat étad 
conquis. La hauteet la basse Saxe étaient inondées de ca- 
tboliqúes envahisseurs. Le roi de Danemark s'élait n"5 

enavant commeleprotecleurdesÉglisesréformées; il f1'1 

vaincu, expulsé de PEmpire et attaqué dans ses propr®5 

possessions. Les armées de la maison d'Aulriche s'avan' 
còrent, subjuguòrent la Poméranie et ne furent arrôté®3 

dans leu rs progrès que par les remparts de Slralsund. 
Alors le flol changea encore une fois de direcli011' 

Deux violentes explosions de sentiinjent religieux da"5 

des sens opposés avaient caraclórisé 1'hisloire d'un sièal'3 

tout entier. Le protestantisine avait coininencó par 1'e' 
pousser le calholicisme jusqu'aux Alpes et aux Pyréuóa1" 
Le calholicisme s'était relevéet avait repoussé le pro'65 

tanfisme jusqu'à 1'océan Germanique. On vit alors se '''' 
lenlir la grande réaclion méridionale, comme on ava'1 

vu se ralenlir auparavant le grand mouvemcnt seplc" 
trional. Le zèlo des catholiques se refroidil. Leur un'^11 
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"Idissoute. Le paroxysme <le la passion religicuse n'exis- 
'•''t plus ni d'un côlé ni de Taulre. L'un des partis était 
aussi loin de Tesprit de Loyola que Tautre de Fespril de 
Mulher. Pendant trois généialions, la rcligion avait élé 
'e grand ressort de la politique. Les revoliiüons et les 
guerres civiles de France, d'Écüsse, de Hollande, de 

Uede, Ia (ongue lulle entre Philippe et Elisabelh, le san- 
g'ant conílit au sujet de Ia couronne de Bohéme, tous ces 

^nements avaient commencé par des querelles théolu- 
8,íues. Mais un grand changement s'accomplit alors. 

a guerre qui désolait 1'Allemagne perdit son caractèrc 
re''gieux. D'un côlé, elle devint plutôt une lutte en faveur 

''ascendant temporel de la maison d'Aulriche qu'une 
Hle en faveur de 1'ascendant spirituel de 1'Eglise de 

'0me. De Fautre côté, elle fut plutôt une lutte en faveur 
('e ''indépendance nationale qu'en líiveur des doctrines 

^ormées. Les gouvernements commencèrent à s'unir 
des combinaisons nouvelles, oü l'on avait bien plus 

^gard ^ ia communaulé des inlérôls politiques qu'à la 
t0rritnunaulé des croyances religieuses. Mômeà Home, le 
SUccès des armes catholiques n'élait accueilli qu'avec des 
Senfinaents complexes.LesouverainPontife était un prince 
^Uverain de second ordre, et il souhaitait aussi ardem- 

1'équilibre des puissances que la propagation de la 
^r'^. On savait qu'il redoulait la formation d^ne mo- 

llar(,lue universelle encere plus qu'il ne désiraitla pros- 
de 1'Eglise universelle. Eníln un grand événement 

^nt annoncer au monde que la guerre des secles avait 
et que Ia guerre des Elals lui avàit succédé. Une 

renfermant des calvinisles, des lulhériens et 
Ca^0liques, se forma contre la maison d'Aulricbe, 

a ««te de cette coalilion, on voyait le premier hontipe 
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íl'État ct le premier guerrierdu siòcle; rim, prince d" 
TÉglise calholique, célebre par la vigueur et le succès aicC 

lesquels il avaitécrasé les huguenots; Taulre. roi protes- 
tant qui devait son trône à une révolution causée p'11, ''1 

haine du pap"isme.L'alliance de Richelieu et de Gastai® 
A dolphe marque l'époque à laquelle se termina la gran( ® 
lulte religieuse. La guerre qui suivit fut une guerre entr6' 
prise pour défendre réquilibre de TEurope. Lorsque en i'1 

Ia pàix de Weslphalie fut concluc, il devint évident qtlC 

FEglise de Rome restait en pleinc possession d'un va?1" 
lemtoire qu^elle avait paru sur le point de pcrdrc au d" 
lieu du siècle précédent. Le prolestanlisme n'était mai" ^ 
que de la porlion de 1'Europe qui élaildcvenue profo"t 

dément protestante avant que Ia généralion qui av!l1 

enlendu les prédicalions de Lulher cfit disparu. 
Depuis celte époque, il n'y a pas eu de guerre rc ^ 

gicuse entre les proleslanls et les calholiques. Du temP^ 
de Cromwell, la protestante Angleterre s'allia, cPn ^ 
l'Espagne, à Ia France catholique, alors gouvcrnée P' 
un prêlre. Le héros éminemment protestant, "lI 

laume III, fut h la léle d'une coalilion qui reiifcr'11'1 

beaucoup de puissanccs calholiques, et que Rome c ^ 
méme favorisail secrèlement, coalilion formée conlrC 

i»An- 
catholique Louis XIV. Du temps de la reine Annc, ^ 
gleterre et Ia Ilollande, loutes deux protestantes, se 
gnirèritàla Savoie etau Portugal, tous deux calholil ^ 
dans le hut de transférer la courontie d'Espagnc 

calholique bigol à un aülre. 
La frontière géographique entre les deux religi0"^ ^ 

restée à trôs-peu de chose près ce qu'elle éíaità la I'" 1 ^ 
guerre de 'Ireale ans, et le prolcstantismc n'a pas1 a 

dc prèuves de celte «puissaiíce d'expansionB qu o" 
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atlribuée. Mais les profestants soutiennent, etsoutiennent 
avec grande raison, que la richesse, la civilisation et 
l'intelligence ont fait beaucoup plus de progrès du côté 
septentrional que du côté inéridional de la ligne de sépa- 
''ation, et que des pays aussi peu favorisés par la nature 
que TEcosse et la Prusse sonl aujourd'luii parmi les por- 
tions les plus ílorissantes et les mieux gouvernées du 
monde, landis que les palais de marbre de Gépes sont 
déserts, landis que les bandits désolenl les beaux rivages 
ile Ia Campanie, landis que Ia côle ferlile desÉlats ponli- 
'icaux est abandonnée aux bufíles et aux sangliers. II est 
'ncontestable que, depuis le seiziôme siècle, les nations 
protestantes ont fait de beaucoup plus grands progrès 
fjue leurs voisines. Les progrès qu'ont faits les nations 
oii le protestanlisme, sans avoir définilivement triom- 
pbé, a soulenu longtemps la lulte et laissé des traces 
permanentes, ont, en général, ètó considérables. Mais 
quand on en vient aux pays calholiques, à Ia parlie de 
''Europe oü la première élincelle de la rèformation fut 
ítouílée dôs qu'elle parut, et d'oii parlit jadis Timpul- 
sion qui íit reculer le proleslantisme, on voit que les 
Progrès ont élé au moins trôs-lenls, et qu'<i toul prendre 
ces nations ont rétrogradó. Comparez le Danemark et 
'e Portugal : quand Lulher commença à prôcher, la su- 
Pèrioritó des Porlugais était incontestable. Aujourd'hui, 
'a supórioriló des Danois ne 1'esl pas moins. Comparez 
Edimbourg et Florence : Edimbourg doit moins au cli- 
mat, au sol et au soin persévérant des gouvernements 
qiPaucune autre capilale protestante ou catholique. Sons 
lous ces rapports, Florence a été singulièrement beu- 
feuse. Cependant, lous ceux qui savent ce qiPèlaienl Flo- 
'once ei Edimbourg pendant lagéntíralion qui précéda Ia 
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réformalion et ce qu'elles sont aujourd'hni, reconnai- 
tront qu'une grande cause a dfi, depuis trois siècles, tra- 
vaillerà relever une partie de la famille enropéenne elíi 
rabaisser Tautre. Comparez fhistoire d'AngIeterre et 
rhistoire d'Espagne pendant le dernier siècle. Dans les 
arfs, les sciences, les armes, les lettres, le commerce, 
Tagriculture, le contraste est des plus frappants; et Ia 
distinclion ne s'arréte pas à nolre côté de rAtlanlique. 
Les colonies fondées par l'Angleterre en Amérique ont 
immensément surpassé en puissance celles qu'a fondées 
TEspagne. Cependant, il n'y a pas lieu de croire qu'au 
commencement du seizième siècle les Gastillans fussent 
soas aucun rapport inférieurs aux Anglais. Je suis fer- 
mement convaincu que le Nord doit surtout sa grande 
civilisalion et sa prospérité à rcíTet moral de la reforma- 
tion protestante, et qu'il faut altribuer principalemeril au 
grand réveil calholique la décadence des pays méridio- 
naux de 1'Europe. 

Ce futenviron cent ans après le rcglemcnl dólinitif de- 
la ligne de démarcation entre le protestantisme et le ca- 
tbolicisme qu'on vit apparaltre les signos précurscurs 
du quatrième grand péril de 1'Eglise de llorae. I/oragc 
qui commençait à gronder était d'une tout aulre nalure 
que ceux qui 1'avaient prócédé. Ceux qui Favaienl alta- 
quée autrefois n'avaient repoussé qu'une partie dc ses 
doclrines. La nouvelle école les rejelait dans leur cn- 
semble. Les albigeois, les lollards, les lulhériens, les 

calvinistes avaient un système religieux positif auquél i'3 

étaient foftement atlàchés. La profession dc foi des nou- 
veanx sectaires était toute négative. lis emprunla ienl aux 
proteslants une de leurs prémisses, et 1'auLre aux calbo- 
liques. Us disaienl, avec les derniers, que le calbolicisme 
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scui élail le christianisrae pui" et sans tache, lis soule- 
'Riient, avec les prerniers, que certaines portions du sys- 
lème catholique étaient contraires à la raison. La con- 
clusion élait évidente. Deux proposilíons qui, prises 
siípardment,sonl l'iine et 1'autrecompatibles avec la piélé 
'<1 plus exaltée, formaient, Iorsqu'on les réunissaít, la 
^ase d'un syslòmc dhrréligion. Róunies, Ia doctrine de 
Hossuet que Ia transsubstantiation cst afflrmée dans 
''Evangile, et Ia doclcine de Tillotson que Ia transsub- 
slantialion est une absurdité, devaient mener par une 
^écessité logique aux conclusions de Voltaire. 

Si Ia sccle qui se formait à Paris n'avait étó quhmo 
secle de purs railleurs, il est íbrt peu probable qu'e!le 
Cüt laissé dans les institulions et dans les mocurs de 
''Europe des traces profondes de sou existencc. La scule 
n<5galion) la seule impiétó épicurienne, comme Pobservc 
,rès-justemenl lord Bacon, n'a jamais troublé la paix du 
Rionde. Ellenedonnepasde motif à 1'action. Ellc n'ins- 
fire pas 1'enthousiasme. Elle n'a ni missionnaires, ni 
Croisés, ni martyrs. Si Io patriarche de la Saintc Églisc 
''.hilosopbique s'él;nt conlenlé de faire des plaisanleries 
SuI■ les ánes de Saül et les femmes de David, ct de criti- 
^uor Ia poésie d'Éz(5ohicl dans un esprit aussi ólroil que 
Celui dans lequel il criliquaitla poésie de Sbakespeare, 
^orne n'aurait eu que peu «'i craindre. Mais pour élrc 
Bisle envers lui et sa coterie, il laut dirc que le véri- 
hible secret de leur force était dans.Ia vérilé qui se trou- 
V;iil mélée à leurs erreurs, cl dans le généreux enlhou- 
s'asine que cacbait leur légèreló. Cétaient des hommes 
'l'1'» avec tous leurs défauts moraux et intellectuels, 
^iraient sincèrement et sérieusemenl 1'amélioralion 

^ bi condilion de Ia racc bumuine, doul le sang bouillait 
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dans leurs veines à Ia vue de la cruauté et de rinjustice, 
quifaisaientlaguerre en hommes,avec toules les facullés 
qu'ils possédaient, à ce qu'ils regardaient comme des 
abus, et qui vinrent en maintes grandes oocasions se pla- 
cer noblemem entre les puissants et les opprimés. Ils al- 
taquaient, il esl vrai, le chrislianisrne avec unerancuneet 
une déloyauté honteuses cliez des bommes qni se don- 
naient lenom de philosophes, mais cependant ils avaient, 
à un bien aulre degró que leurs adversaires, la charitó 
envers les bommes de toutes les classes et de loutes les 
races, qu'enjoint le christianisme. La perséculion rcli- 
gieuse, la torture judiciaire, 1'cmprisonnemenlarbilraire, 
Ia multiplication inutile des exéculionscapilales, les len- 
teurs et les chicanes des tribunaux, les exactions des 
fermiers du revenu, 1'esclavage, la traite, faisaient eons- 
tamment le sujet de leurvive satire et de leurs éloquenles 
dissertalions. Lorsqu'à Toulonse on rouait un innocent, 
lorsqu'on exéculait ii Abbcvillc nn jeune homme qui 
s'(5lail rendu coupable que d'une indiscrétion, lorsqidon 
tralnail à la mort surla place de Grève, un bàillon dans 
la bouche, un brave officier, accablé sous le poids de 
l'injuslice, il s'élevaitaussilôt sur les rives du lac Lónian 
une voix qui se faisait entendre de Moscou à Cadix, et 
qui dánonçait '«sjuges injnsles au mépris et à la hainc 
de toute rEurope. Les armes véritablement efficaces 
avec lesquellesles philosophes assaillaient la foióvang^' 
lique, élaient emprunldes h la morale évangéliquc. I-1® 
morale et le dogme de 1'Évangile se faisaient malheureu- 
sement la guerre. D'un côlé se trouvail une Église d1" 
se vantait de la purelé d'une doclrine venue aireclenient 
des apôlres, mais qui avaitétó déshonorée par le ni'15" 
sacre de ia Saint-üarthélemy, par le meurtre du meille,ir 
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(Jcs róis, par Ia guerre des Cévenhes, par la deslruclion 
de Port-Royal. De Taulre côté étail une sede qui se mo- 
quait des Écritures, qui lirait la langue aux sacremenls, 
mais qui élait préte à combattre les principaulés et les 
puissances pour défeudre la cause de la justice, de Ia 
charité et de la loliirance. 

L'irréligion, accideutellement unie à la philanlliropie, 
triompha pendant quelque temps de la religiou acci- 
denlellement associée íi de grands abus poliliques et 
sociaux. Tout céda devant le zèle et Tactivité des nou- 
vcaux réformateurs. Eu France, lous les hommes dislin- 
gués dans les letlres vinrent prendre place parrai eux. 
Chaque année donna naissance à des ouvrages oü les 
príncipes fondameíitaux de 1'Église étaient altaqués, iu- 
juriés, lournés en ridículo. L'Église ne se dófendit qu'en 
faisant usage de son pouvoir. Elle prononça des censu- 
res, elle saisit des livres; elle oulragea les restes des 
aulcurs infidèles, mais il ne parut ni Dossuet, ni Pascal 
pour combattre Vollaire. La doclrine calholique ne fut 
pas défendue dans un seul ouvrage qui produislt un elfct 
tanl soitpeu considérable, ou doul ou ait seulemenl con- 
servé le souvenir aujourd'liui. Une persdculion saugui- 
naire et impitoyable, comme cojle qui écrasa les Albi- 
geois, aurait pu écraser les philosophes. Mais le temps 
de Simon de Montfort et de saint Dominique n'é(ait plus. 
Les chàtimenls que les prôtres avaient encore le pou- 
voir d'iníliger étaient suffisants pour irriler, mais in- 
suffisanls pour délruire. La guerre élait engagée entre Ia 
force d'uu côté et Tesprit de 1'aulre, et la force élait 
bien moins libre que Tesprit. Le raot d'ürlhodoxie de- 
vint bienlôl synonyme d'ignorance et de stupiditó. 11 fut 
aussi néccssaire à larépulalion d'uu homme d'csprit de 
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mépriser la religion de son pays, que de savoir sos lot- 
tres. Les nouvelles doctriues se répandirent rapidement 
dans la chrélienté. Paris fui la capitale de tout 1c con- 
linent. Dans toutesles réunions óltíganles, ou ne parla 
plus que le français. La gloire litléraire de Pllalic el de 
1'Espagnu- avait disparu. La gloire liltéraire de rAllo- 
magne ne se montraitpas encore à 1'horizon. Celle de 
1'Angleterre ne brillait encore que pour les Anglais seuls. 
Ceux qui dônnaient le ton à la France le donnaienl aussià 
1'Europe-. Les opinions parisiennes se propagòrent rapi- 
dement parrai les classes élevées au delíi des Alpes; et 
loule la vigilance de rinquisition ne putempôeher l'im- 
portalion par la conlrebande de Ia nouvelle hcrésie cn 
Castille et en Portugal. Des gouvernements, môme dos 
gouvernements arbitraires, vircnt avee plaisir le progròs 
de cetle philosophie.De nombreuses rófornies, gónérale- 
ment bonnes, parfois exécutées avec trop de précipila- 
lion, sans tenir sufPisamment compte du moment, des 
lieux et du sentiment public, montrèrent toute Félcn- 
due de son iníluence. Les souverains de Ia Prusse, de Ia 
Russie, de 1'Autriche et de beaucoup d'Élals secondaires, 
passaient pouròlre des initiós. 

L'Église de Rome restait, en fait de pompe exlérieure, 
aussi magnifique et aussi majcstueuse que par le passo; 
mais ses fondemcnts étaient minés. Aucun Élat n'avait 
quillé sa communion, ni confisqué ses revenus; mais 
partoul elle perdait le respect des populations. 

Le premier avertissement qui 1'atteignit fut la chuto 
de la socióló qui avait sauvô de la destruclion 1'Égliso 
calholique, à 1'époque de la guerre contre le proleslan- 
tisme. L'ordre deós us n'avait jamais pu se remctlre 
du mal (pie lui avait fait sa lulte avec Porl-Royal. Les 
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philosophes Taltaquèrent plus rudement encore. Si 
vigueur était brisée, sa réputation élail lernie. Insullé 
par tous les homtnes de génie en Europe, condamné par 
les magistrais civils, faiblement défendu parleschefs de 
la hiérarchie, il tomba et sa chute fut grande. 

Le mouvement se poursuivit avec une rapidité tonjours 
croissante. La première génération de la nouvelle secte 
disparut. Les doctrines de Voltaire furent recueillies et 
exagérées par ses successeurs qui lui ressemblaient 
corame les anabaptistes ressemblaient à Lúther, ou les 
hommes de la cinquième monarcliie à Pym. Enün la ré- 
volulion éclata. Et TanliqueÉglise de France tomba avec 
sa pompe et ses trésors. Quelques-uns de ses prêtres 
achelèrent des moyens d'exislence en se séparant de 
Home et en formant un nouveau scbisrae. D'autres, 
charmés de voirapparaítre uneòre de licence, se débar- 
rassèrentde leurs sainls vélements, proclamèrent que 
touteleur vieavait été une imposture, insultèrent et per- 
séculèrent la religion donl ils avaient été les ministres, 
et se distinguérent méme au club des Jacobins et à la 
commune de Paris, par 1'excès de leur impudence et de 
leur férocilé. IPautres, plus fidòles à leurs príncipes, 
furent massacrés sans jugemcnt par centaines, noyés, 
assassinés, pendus à Ia lanterne. Des milliers d'ccclésias- 
tiques s'enfuirent loih de leur pays pour se réfugier à 
l'ombre d'autcls hostiles. Les églises furent fermées; les 
cloches iL .èreut silencieuses; les reliquaires furent 
pillés; on fondit les cruciíix d'argent. Des bouílbns, 
revélus d'éloles et de surplis, vinrent danser la carma- 
gnolc íi la barre méme de la Cpnvention. On substitua 
ídix slatues des martyrs du christianisme le buste de 
Marat. Une prostiluée vint prendre place sur un trône 
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dans le choeur de Notre-Dame, el là elle reçut les liom- 
magesde milliers d'adoraíeurs, qui s'écriaient que ccs 
anliques arches gothiques entendaiont enfln pour la prc- 
mièrc fois les accents de Ia ■vérité. La nouvelle incrédu- 
litése montra aussi intolérante que la vieillcsuperstition. 
Témoigner du respect pour Ia religion, c'éíait s'exposer 
à étre accusé de désaffection. Unprétre qui osaitbapliser 
un eufant, bénir un mariage, ou recevoir la confession 
d'un mourant, couraií les plus grands dangers. Le culle 
absurde de la Ddesse de la Raison fui, il est vrai, de 
courle durée; mais le déisme de Robespierre et de 
Laréveillère-Lépaux n'était pas moins bostile à la foi 
caíholique que rallidisme de Cloolz et de Chaumetle. 

Ce «'élaitpas sculemcnt en France que 1'Eglise avait 
i soufiVir. L'esprit révolutionnaire,atiaquó par toufe 
1'Europe, repoussa toute TEurope, devint à son (oureon- 
quéranl, et, non content d'avoir envahi les villes de Ia 
Relgique ctles riches doniaines des électeurs spirituels, 
il se décbaína de Fauíre côté du Rbin et au dclh des 
Alpes. Peudant toute la grande guerre contre le proles- 
tantisme, 1'Ilalieet FEspagne avaient été la base des opé- 
ralions catboliques. L'Espagne devint 1'obsdquieuse vas- 
sale des infidèles. Ils subjuguèrenl 1'llalie. La rdpublique 
cisai pine et la république ligurienne, et la rópublique de 
Paiibénope suceédèrent aux anciennes principaulós. 
La châsse de Lorelte fut dtípouillóe des trésors qn'y 
avait entassés Ia ddvotion de six siècles. Les eouvenfs 
de Roine furent pillés. Le drapeau tricolore ílotta su'1 1c 
ebáteau de Saint-Ange. Le sueccsseurdc saint Pic va fui 
emmenéeaptif par les infidèles. II monrut leur prison- 
nier, et les honnenrsde Ia sépulture furent même long- 
lemps refusès à ses restes. 
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11 n'est pas snrprenant qii'en 1700, des obsorvalenrs 
sngaces aiont eux-inômes pu croire quela dernière heurc 
de TÉglise de Rome était venue. Un pouvoir ínfidèle 
avait trioraphé, le Pape mourait dans la captivité, les 
plus illustres prélats de France vivaient d'autnônes pro- 
testantes en pays élranger, les plus nobles édifices que Ia 
muniücence des siècles passés avait consacrés au culle 
de Dieu étaient transformés en temples de la victoire, en 
salles de banqueis pour des sociétés poliliques, ou en 
temples théophilanlhropes; à de tels signes on pouvait 
assurément croire que latiu de cette longue domination 
approchait. 

Mais la íin n'était pas encore venue. Gondamnée de 
nouveau à Ia mort. Ia biche blanche n'6tait pas encore 
destinée à mourir. Môme avant que les cendres de Pie VI 
eussenl reçu les honneurs fúnebres, on vit commencer 
une grande réaction qui semble faire encore des progrès 
de nos jours, après avoir duró plus de quarante ans. 
L'anarchie avait fait son temps. Un nouvel ordre de 
choses, de nouvelles djmaslies, de nouvelles lois, de 
nouveaux titres, sortirent de Ia confusion, et 1'antique 
religion reparut au milieu de tant de nouveautés. Les 
Árabes raconlent que la grande pyramidea été bâlie par 
des róis antédiluviens, et que seule parmi toutes les 
oeuvres de 1'homme, elle a survécu au déluge. Tel a éld 
le sorl de la Papauté. Elle avait été ensevelie sons Ia 
grande inondation; mais ses fondements n'avaient pu 
ôlrc ébranlés, et lorsque les eaux se retirèrent, elle re- 
parut seule au milieu des ruines d'uu monde qui avait 
disparu. La rópublique de Hollandc avait ílni, ainsi que 
l'empire d'AlleiHagne, et 1c grand Conseil de Venise, et 
la vieille ligue Helvétique, et la maison de üourbon, et 
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los parlements et raristocraliò de France. L'Europe était 
pleine de jeunes créations, 1'cmpire Français, le royaume 
d'Ilalie, la confédéralion du Rhin. Ge n'était pas seule- 
ment aux limites lerritoriales et aux institutions poli- 
tiques que les événeraents récemment accumplis avaient 
porté alleinte. Dans une grande parlie de TEurope ca- 
Iholique, Ia distribution de la propriétó, la composilion 
et 1'esprit de la société avaient subi un cbangemenl ra- 
dical. Mais 1'Église immuable était encere debout. 

J'espère qu'an jour un bistorien aussi distingué et 
aussi inodéré que 1c professeur Ranke, écrira 1'bistoirc 
du réveil catholique du dix-neuviòme sièclc. Je seus que 
jc me rapproche trop du tcmps oü nous vivons, et que 
si je poursuis, je nVcxposerai à dire bicn des choses 
qu'on pourrait atlribuer ii de la colère et qui eu excite- 
raienl à coup súr. Je me bornerai donc à une seule ob- 
servalion, qui mérite selon moi une sérieuse allenlion. 

Pendanl le dix-huitiôme siôcle, 1'influence de 1'Église 
deRomeaété constamment sur le déclin. L'incrédulité 
a fait de rapides conquôlcs dans tons les payscalholiques 
de 1'Europc, et dans quelques-uns, elle a méme pris 
complétemcnt le dessus. La papaulé est lombée si bas 
qu'elle est devenue un objel de dérision pour les incré- 
dules, et de pilié plulôt que de haine pour les protestants. 
Pendanl le dix-neuvième siòcle, celle Église tombée s'est 
graduellement relevéc de son abaissement, et elle a re- 
conquis son ancienne dominalion. 

Parmi ceux qui réflécbissenl froidement à ce qui s'cst 
passó depuis quelques années, cn Espagne, en Ilalie, 
dans 1'Amériquc du Sud, en Irlandc, dans les Pays-Bas, 
cn Prusse, et méme en France, il n'est personne qui 
p isse nicrque le pouvoir de 1'Église catholique sur les 
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ftcnrs el sur les esprits Resoitaujoiird'hui bienplusgrand 
qidil ne rétait au moment oü parurent rEncydopédie ot 
'e Diclionnaíre Philosophique. II est certainement rc- 
•RArquable que ni la révolution morale du dix-huitièmc 
siècle, ni la contre-révolution morale du dix-neuvième, 
n'aient rien ajouté d'api>réciable au doraaine du profes- 
íantisme. Pendant Ia première période, tout ce que le 
0;ttholicisme a perdu a été également perdu pour le 
c^rislianisme; pendant la dernière , tout ce que le 
chvistianisme a regagné dans les pays catholiques, leca- 
"íoMcisme I'a également regagné. Onauraitpu s'attendre 
a ce que, sur le chemin de Ia superstition à 1'impiéfé ou 

1'impiélé h Ia superstition, beauconp d'esprits se 
seraient arrétés à un point intermédiaire. Entre les doc- 
•rines qu'on enseignait dans les ócoles des jésuites et 
cclles qu'on proclamait aux pelits soupers du baron 
^'Holbach, il y a un vaste intervalle, dans lequel il 
Somble que 1'esprit humain pourrait trouver quelque 
''eu ile repôs plus salisfaisant que l'un ou 1'autre des 
('eu\ exlrôraes. A 1'époque de la Réformation, des mil- 
''ons d'àmes trouvèrent un tel licu de repôs. Des nalions 
e:itières abandonnèrent alors le papisme sans cesser 
''e croire à une cause première, à une vie future, ou à 

divine mission de Jésus. Dans le siòcle dernier, au 
Coniraire, lorsqu'un catholique cessait de croire à Ia 
Peésencc réclle, il y avait millc à parier contre un qu'il 
cessait cn méme temps de croire à 1'Évangile; el quand 
la réaction se fut accomplie, Ia foi à la présence réelle 
'evint ayec la foi à 1'Évangile. 

Jo ne prétends nullement déduire de ces ptienomènes 
^"s 'ois générales, mais il est bien remarquable, íi mon 
avis, que parmi les nations chrétiennes, il n'y en ait pas 

19 
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une seulc qni nit adnplé les príncipes de la Uíformolion 
avant ia íin du seizième sièele. Depuis lors, des pays ca- 
tholiques sont devenus ímpios et redevenus catheíiqnes, 
mais pas un seul n'est devenu protestant. 

Je termine ici celle rapide esquisse d'uns des portions 
les plus importantes de Fhistoire de rhumanilé. Mos 

lecteurs me devront de grandes obligations si je les m 
assez intóressós pour leur donfier le dósir de lire le livre 
du professem- Ranke. Je veux seulemenl les mettre en 
garde contre la traduclion française, travail anssi dís- 
honorant, selon moi, ponr la personne de son auleur, 
que pourrait Fôtre un faux témoignage ou un faux billet, 
et les engager à lire, soit 1'original, soit la version an- 
glaise, dans laquelle on retrouve à un degró rare Tesprit 
et le talent de 1'original. 



M. GLADSTONE ET SES IDÉES 

SUR LES RAPPORTS BE L'ÉGLISE ET BE L'ÉTAT 

dans pm rapports avec TÉglise. — Par M. W. E. Gladstone, 
ílàva de Christ Cliurcli, et membre du Parlement pour Newark, 
'"•8, seconde édition. Londres, 1839. 

ÍAtuíeur de ce volume est un joune homme d'unc rdpn- 
'a''on sans tache ot d'un grand talent parlementaire, 
' espoir nnissant de ces (ories inflexibles et inlraitablcs 
(iui suivent à regrct et en rechignant, un chef dont fex- 

Perience et l'61oquence leur sont indispensables, mais 
0nt ils détestenl Ia prudente nalure et les opinions mo- 

^írées. II n'y aurait rien de singulier h ce que M. Glad- 
stone fQt un des hommes les plus impopulaires d'An- 

^ elerre. Mais je ne fais, je crois, que lui rendre justice 
<?n disant que ses talents et sa conduite lui onl valu le 
resPect et le bon voutoir de tous les partis. Aussi sa 
PreHière apparilion comme écrivain est-elle un événe- 
Uent intéressant, clil est naturel que les.souhaits bien- 

^0'"bnts du public raccompagnent dans cclle épreuve. 
®ans me préocouper de la justesse ou-de Ia fausseló des 
^Ofies de M. Gladstone, j'ai grand plaisir íi voir sorlir 

,e ':i plume d'un jeune homme qui se fail une grande 
fatiou dans la Chambre des communes, un traité sé- 
le"* et bien éludió sur une parlie importante de la 

'losophie du Gouvernement. II n'cst pas h craindre 
I 'l(' 'es hommes môlés aux lutlcs de la vie activc soient 

0P Porlés à se livrer à des spéculalions générales, 
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Ccst 1c vice opposé qui les assiége le plus habituei* 
lement. Le temps et la marée des affuires et des dis- 
cussions i^attendent personnc. Un horame politique esl 
souvent forcè de parler et d'agir avant qu'il ait eu 1® 
temps de penser et de lire. II peut Irès-mal connailr® 
une queslion; toutes ses notions à ce sujei pcuvcnt ítr® 
vagues et inexactes, mais il faut qu'il parle, et s'il a du 
lalent, du tact et de Lintrépidité, il découvre bienldt 
que, môme dans de tclles circonstances, on peut par' 
ler avec succès. 11 s'aperçoit qu'il y a une grande dif* 
férence enlre reffet des paroles écrites, qu'on lit et qu'00 

relit dans le calme du cabinet, et 1'effet des paroles pa1"' 
lées qui sont rebaussées par les charmes de rélocutio'1 

et du geste, et qui nc vibrent qu'un moment aux oreiH®8 

de 1'auditoire. II s'aperçoil qu'il peut se tromper sans 

SC counr grand risque d'6tre pris en faule, qu'il peut 
permetlre des sopbismes et échapper à la réfulalion. I' 
s'nperçoit que, môme sur des quoslions épineuses d® 
commerce et de législation, il peut, sans lire dix pn{íeS 

ou sans réílôcbir dix minutes, exciler devifs applaud'5' 
sements et se rasseoir avec Ia répulalion d'avoir fait11,1 

excellenl discours. Plutarque raconte que Lysias écrivit 

une dófense pour un homme qui devait ôlrc jugé deva" 
un des trrbunaux d'Alhènes. Louglemps avant q,ie 'e 

défendeur eúl appris par cocur le discours, il en devi 
si mécontent qu'il vint au désespoir troúver Pauteu 
d J'ai élé ravi dc votre discours la prcmière (bis qu®^ 
Pai lu; mais je Pai moins aimé la seconde fois, et encolC 

moins la troisiòme, et maintenant il me semble l1"3 jj( 

11'est pas du tout une défense. » — « Mou bon and)" 
Lysias, «vous oubliez complélement que les jugcS 

dolvent Pentendre qu'une seule 1'ois.»11 eu est de n'1"1 
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'' "'s le parlement d'Angleterre. U:i oraíeur qni consa- 
< rerait à ses discours de longues recherches et de pro- 
otl(les méditations, ferail mie oeuvre aussi superllue 

(lu un directeur de théâtre qui couvrirait de perles et de 
''■ainants véritables toule la foule de courlisans et de 
'le'les dames qui traversenl la seènc cn procession. Ce 
Ilest ni par /'exaclitude ni par Ia profondeur qu"oi) de- 
NleiU maltre des grandes assemblées. Et pourquoi dé- 
I cnser dc la logique de la meilleure qualité, quand un 
'"''cie d'une qualilé très-inférieure réussit aussi bien? 
^Ourquoi approfondir une question comme Burke, pour 
Tiver comme Burke à se faire ferrner la.boucbe par Ia 

l0lJx de ses collògues, ou à continuer son discours de- 
ant des banes verts et des pupilres rouges? Cest à mon 

le plus grave des raaux qu'on puisse opposer aux 
nombreux bienfails du' gouvernement populaire. Bacon 
a avec infiniment de vérité et de force que la lecture 
TndPesprit plein, que la discussion 1c rend prompt, etquc 

labiiuded'écrirelerendexact.Latendanced'institulions 
^"nme cclles de BAngleterre csl d'encourager chez les 

Dirunes ))ublics la promplilude aux dépens à la fois dc 
1 Plénitude et de 1'exaclilude. Les esprits les plus pénó- 
anis et les plus vigoureux de cbaque génération, des 

j Prits parfois admirablement propres à la recherche de 
1 VlSril6, s'emploient babituellement à produire desar- 

^a,ílenls qu'unhomnie de sens ne voudrait jamais mettre 
ans un trailé deslinó à la publicité, des arguments qui 

SüIU lout juste assez bons pour servir Une fois. lorsqu'ils 
]

Ü'U ''appui dTine élcquence facile et d'un langage acéré. 
"abitude de disculcr de la sorte réagit nécessairement 

l'" '"esprit de nos hommes les plus dislingués, et sur- 
' de ccux qui enlrcul au pailcmcnl de très-boniiu 
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heure, avant que leurs facultés aient alteinl leur pIt-i|lC 

maturilé. Le talenl de discussion se développe chez de 
leis hommes à un degré qui semble aussi merveille"x a 

la mullitude que les triomphes d'un improvisatore i|a' 
lien. Mais ils ont vraiment beaucoup de bonbeur s'i's 

conservenl intactes les facullés indispensables pour s® 
livrer à un raisonnement serré ou à de longues médil®' 
lious. Je serais moins surpris d'apprendre qu'un gi'31"' 
ouvrage original sur la science politique, un ouvrag® 
comme la Itichesse des nalions, par exemple, est dü à 1111 

apothicaire de province, ou à un pasleur des llébridc8) 
qu'à un homme d'Élat habitué h avoír, depuis l'áge dc 

vingt et un ans, des succès dans les discussions de ^ 
Chambre des coramunes. 

Je salue donc avec plaisir, quoique ce ne soil assuré' 
ment pas avec un plaisir sans mélange, rapparition d® 
eel ouvrage. Quand je vois un jeune polilique constru''0 

el coraposer avec beaucoup d'ólude et de travail, da" 
les iulervalles de loisir que lui laissent ses dcvoirs pai'®' 
mentaires, une tbéorie originale sur un grand problè"1" 
polilique, je nc puis que lui vouer une baute esli"1®' 
abslraclion faile de loule opinion sur la justesse ou 
fausselé de ses idées. Je ne puis cerlainement P1'5 

soubaiter que les doctrinés dc M. Gladstone devienn®11' 
à la mode parmi les hommes publics. Mais je sooba'1® 
de lout mon coeur que son louable dúsir de pónétre''il11 

dessous de la surface des queslions, et d'-urriver par ^ .Jn 
longues et profundes médilations ii la counaissanc® ^ 
grandes lois générales soit beaucoup plus à la mode d" 
n'a chance de Tétre, j'en ai peur. 

M. Gladstune me paraíl, à bien des égards, 
inemcut propre aux rccherches philosophiques. ^oíl 



DES RAPPOIITS DE L'ÉGL1SE ET DE E'ÉTAT. 295 

Gsprit a bcaucoup d'étendue, et il ne manque pas (['ha- 
tilelé dialeclique. Mais il ne donne pas beau jeu 4 son 
inlelligence. Ce n'est pas manque de lumière, mais man- 
que de ce que Bacon aurait appelá lumière scche (1), 
'Cout ce que voit M. Gladstone est rélraclé et dénaluré 
par un íàux milieu de passions et de préjugés. Son slyle 
a une grande analogie avee sa façon de penser, et exerce 
niôme une grande influence sur sa façon de penser. Sa 
rhtíiorique, quoique souvenl de bonne qualité en elle- 
nifime, obscurcit et embrouille Ia logique qu'elle deyrait 
orner. La moitié seulement de son esprit et de son 
Application, corabinée ayec une imagination stériíe et uu 
roaigre vocabulaire, lui aurait épargné la plupart flp ses 
erreurs. II possède un don très-dangereux pour un pen- 
scur: il a à sa disposilion un genre de langage grave et 
niajestueux, mais d'unc portée vague et incertaine; un 
genre de langage qui agit sur nous ii peu près de la 
enéme façon que la sublime diclion du choeur des Kuages 
agissait sur fAlbénien au cmur simple : 

oi "jtí, tcu (p9é■Ju.«T0{• á; íepov, y.at oejjivov, xal TEjaTíiíe;! 

Lorsque les propositions sont élablies, et qu'il ne resto 
qu'k les ampliíier et qu'à les orner, cette nébuletise raa.- 
guificence peut filre utile. Mais si on Tadraet dans une 
^émonslration, elle est biea plus nuisible qu'une grasse 
idjsurdilé; de môme qu'un brouiliard transparent, li tra- 
vers lequel le matelot voit des caps et des monlagnes 
d'aue hauleur fausse et dans une situation fausse, est 
Plus dangereux que la complete obscurilé. Or M. Glad- 

(') Ihy Uykt. Yojez sur cctle expressiou la note au bas do la 
PâW 200. 
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stone aime à employer la phraséologie dont je parle dans 
les porlions de son ouvrage qui exigent la plus grande 
nellelé et la plus grande précision dont soit suscepliblc 
le langage üumain; et par là, il se trompe lui-môme, et 
il trompe seslecteurs. Les fondements de sa théorie, qui 
devraient êlre des arcs-boutants de diamant, sont con- 
struits avec des matériaux mous qui ne conviennent 
qu'aux péroraisons. Cest un défaut que ne sauraicnt cor- 
rigerplus tard ni le talent, ni rapplicalion. Plus M. Glad- 
sloiie raisonne rigoureusement sur ces prémisses, plus 
les conclusions qu'il en tire sont absurdos; et lorsqu'en- 
lin son bon sens et sa bonne nature se refusenl à adoplcr 
les horribles conséquences pratiques auxquelles mènc 
sa théorie, il est réduit, tantôt à se réfugier dans des 
argumenls incompatibles avec ses doctrines fondamen- 
tales, tantôt à éehapper aux conséquences légitimes de 
ses faux príncipes, à la fa.veur de données historiques 
également fausses. 

II serait injustc de ne pas ajouter que ce livre, qui n'est 
pas un bon livre, renferme cependant plus de talent que 
beaucoup de bons livres. II est rernpli de passages élo- 
quenls et ingénieux; il porte les traces de longucs et 
patientes réflexions. II est écrit toul enlier avec infini- 
ment de goúl et de bon naturel, et il ne conlient paSi 
aulant qidil m'en souvient, une seule expression indig"6 

d'un homme bien élevé, d'un letlré ou d'un chrélien. 
Mais les doctrines qui sont mises en avant dans cel ou- 
vrage me paraissent, après longue et múre réflexion, des 
doctrines fausses, pernicieuses au plus haul degré, ct 

de telle nature que si, dans la pratique, on íes suivad 
jusqu'au bout de leurs conséquences légitimes, elles 

causeraient iuévitablement la dissolution de la sociétó- 
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Je dirai mes raisons pour penser de la sorte, avec la 
' 'berté que réclarne rimporlance du sujet et que M. Glad- 
slone autorise par ses préceptes et par ses exemples. 
Je saurai, je 1'espère, eu user sans rudesse, et, j'en suis 
sür, sans malveillance. 

Avant de passer à rexamen de cetle tliéorie, je veux 
■Delire mes propres inlentions à Fabri de tout malen- 
lendu. Peut-ôtre quelques-uns de ceux qui ont lu sans 
grande altention le livre de M. Gladstone, ou qui ont 
seulement, soil entendu dire, soit vu dans un journal, 
que le représentant de Newarka défendu 1'Église d'An- 
gleterre conlre les partisans du syslème volonlaire, s'i- 
■Dagineront-ils que j'écris pòur dófeudre le syslème vo- 
lonlaire, et que je désire Fabolition de FÉglise élablie. 
II nTm est rien. II serait aussi injuste de m'accuser d'at- 
bvquer FÉglise, parce que j'aUaque les doctrines do 
M. Gladstone, qu'il le serait d'accuser Locke d'avoir 
souhaité Fanarcbie, parce qu'il a réfuté la théorie pa- 
triarcale de Filmcr, ou d'accuser Blackstone d!avoir re- 
commandé la confiscation des biens ccclésiastiques, 
Daree qu'il a nió que le droil du recteur à la dime fút 
'ondé sur la loi lévilique. 11 est ii remarquei" que M. Glad- 
sione se place sur un terrain entièrement nouveau, et 
<lu'il ne dillôre pas plus de nous qne de quelques-uns 
de ceux qu'on a regardés jusqu^ ce jour comme les 
l'lus illuslres champions de FÉglise. Le Gouvernement 
ccclésiastique ne le salisfait pas, et il se félicite de ce 
■lue la derniòre partie de cel ouvrage célebre « ne porte 
1'as avec elle tout le poids de Fautorité de llooker. » 
" n'esl pas conlentdu livre de VAlliance de 1'Église et de 
l'État, par Févéque Warburton. « 11 ne faut pas ad- 
dieltrc sans reslriction, » dit-il, « les propositions qne 
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renferme cet ouvrage; » et il pense avec Bolingbrokc, 
que toule la théorie de Warburlon repose sur une flclion. 
II est encore moins salisfail de Ia Défcnse de 1'Église par 
Paley, et il déclare que c'est un ouvrage « souillé du vice 
originei de príncipes moraux erronés, » el «rempli de Ia 
semence du mal.» II trouve que le docleur Chalmers a 
cnvisagé la question avec partialité, et qu'il a « mis en 
avant bien dos asserlions conteslables. » En réalilé, sur 
presque lous les points oü nous ne partageons pas Topi- 
nion de M. Gladstone, nous avons pour nous Paulo ri lá de 
quelque tháologien, défenseur éminent des élablisse- 
menls existants. 

Toute la théorie de M. Gladstone repose sur cetlc 
grande proposition fondaraenlale, que la propagation de 
la vérilé religieuse est un des principaux buls du gou- 
vernemenl, en lant que gouvernement. Si M. Gladstone 
n'a pas réussi à prouver cetle proposition, sou systèmc 
s'éYanouit à 1'inslant. 

Avant d'aborder la discussion de celte importante 
question, je voudrais établir nettement une dislinclion 
qui, bien que très-évidcnte, est souvenl négligée par des 
hommes très-respeclables. A leur avis, dire que le bul 
du gouvernement est temporel et non spirituel, cela 
équivaul à dire que le bien-élre temporel de 1'bomme est 
de plus d'imporlance que son bien-élre spirituel. filais 
c'est une complète erreur. II ne s'agit pas de savoir si les 
intérêts spirituels sonl ou non d'une importance supé' 
rieure à celle des intérôts temporels, mais si le méca- 
nisme qui sert à proléger certains intérôts temporels 
d'une société est nécessairement le mécanisme le pluS 

propre à servir les intérôts spirituels de celle sociétá- 
Sans une division du travail, le monde ne saurait marr 
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chor. II est beaucoup plus important pour rhumanUó 
d'avoir du pain que d'avoir des pianos. Gependant il uc 
s'ensuit pas que tous les fabricants de piauos doivcnt 
eu môme temps se faire boulangers; s'il eu éíait ainsi, 
uous aurions de beaucoup plus mauvaisc musique et de 
beaucoup plus mauvais pain. La diíTusion des vdiilds 
religieuses est beaucoup plus importante que les pro- 
grôs de Ia sculplure. Gependant il ne s'ensuit pas que 
1'Académie royale doive combinei" avec ses fonctions ac- 
tuelles celles de la sociétó pour la propagation du cliris- 
tianisme,qu'clle doive dislribuer des trailós de Ihéologie, 
cnvoyer au loin des missionnaircs, chasser NoHekens 
comme calholiiiue, Bacon comme mélbodiste, et Flax- 
man comme swedenborgien. Le résultat d'ime pareillc 
folie scrait que nous aurions une déteslable académie 
et une déteslable société pour la propagation du chris- 
tianisme. II est évident que la nation tout entière serait 
plongée dans la confusion, si Ton supposait que cbaquo 
association destinée à servir une cause utile, doit servir 
et encourager toutes les aulres causes utiles. 

Tout le monde est d'accord sur quelques-uns des ob- 
jels auxquels doit tendre le gouverncment civil. Qu'il 
doive protéger nos personnes et nos propriétés, qa'il 
doive nous contraindre à salisfaire nos besoins, non par 
la rapine, mais par le travail; .qu'il doive nous con- 
traindre à régler nos différends, non par la /orce, mais 
par la décision d'un arbitre; qu'il doive enfin diriger 
toutes nos forces, comme celles d'un seul homme, 
conlre loule aulre société qui chercherait íi nous faire 
du tort, ce sont là des propositions que Ton songera ii 
peinc à contester. 

Eb bien, voilà des questions qui, sans avoir rapporl à 
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un élre supérieur ou à un état fulur, inléressent profon- 
dément tous les hommes, Toul êlre humain, qu'il soit 
idolatre, mahométan, juif, papiste, socinieu, déiste ou 
alhée, aime naturellement la vie, redoute la souffranoe, 
désire le bien-étre. dont on ne peut jouir que dans les 
États oü il y a sécurité pour la propriélé. Élre assassine, 
torturé, volé, vendu comme esclave; ôtre exposé aux 
outrages de bandits étrangers se décoranl eux-mômes 
du nora de patriotes, ce sont évidemment des maux 
conlre lesquels veulent élre proteges les hommes de 
tontes religions et les hommes sans religion; aussi esl-il 
bien diflicile de nier que les hommes de toules religions 
et les hommes sans religion ont, au raoins en cela, quel- 
que intérôt commun à élre bien gouvernés. 

Mais les espérances et les craintes de l'hommc ne 
s'arrétent pas à celte courte vie et à ce monde visihle. 
II voil tout aulour de lui les signes d'une puissance et 
d'une sagesse supérieures aux siennes. Dans tous les siô- 
cles et dans tous les pays, les hommes douós des facnltés 
inlellectuclles les plus inégales, depuis Bacon et New- 
ton jusqu'aux plus sauvages tribus de cannibales, ont 
cru à rexistence d'un espril supérieur. Jusque-là, la voix 
de 1'liumanité est presque unanime. Mais, quant à savoir 
s'il y a plusieurs dieux, ou s'il n'y a qu'un seul Dieu, 
quels peuvent élre ses attributs naturels et quels ses 
altribuls moraux, quels rapporls peuvent exisler entre 
lui et ses créatures; quant ii savoir s'il s'est jamais fait 
connallre à nous par une autre révélation que cclle qui 
est écrile dans toules les parlies du monde glorieux et 
bien réglé qu'il a créé, si sa révélation est contenue 
dans un recueil permanent, comment ce recueil doit 
élre inlcrprélé, et s'il a plu à Uieu dc se choisir sur la 
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lerre cies interpròtes infaillibles, ce sont aulant de ques' 
lions sur lesquelles existe la pias grande diversité d'opí- 
nions, et sur lesquelles une grande partié de Tespèce 
huraaine a, depuis Forigine des temps historiques, vécu 
deplorablement dans Ferreur. 

Voici donc deux objcts de Ia plus grande imporlance; 
Fnn est la prolection de la personne et de Ia propriété 
des citoyens; Fautre est Ia propagation de la vérité reli- 
gieuse. On ne saurait imaginer deux objets plus complé- 
tement distincts. Le premier appartient entièrement au 
monde visible et tangible au sein duquel nous vivons; le 
dernier appartient àcc monde supérieurauquel nos sens 
ne sauraient atteindre. Le premier appartient à la vie 
présente; le second, à celle qui est à venir. Des hommes 
qui sont parfaitement d'accord quant à Fimportance du 
jiremier objet et quant aux moyens d'y parvenir, diíTò- 
rent autant que possible sur le second objet. Nous de- 
vons donc nous arréter un momentavant d'admettre que 
les personnes, quelles qu'clles puissent ôtre, qui sont 
inveslies du pouvoir aíin de poursuivre le premier objet, 
doivent toujours employer ce pouvoir à poursuivre le 
second objet. 

M. Gladstone croit que les devoirs du gouvernement 
sont ceux d'un père de famille, doctrine que je ne tien- 
drai pour dtablie que Iorsqu'il m'aura montró un gouver- 
nement qui aimc ses sujets comrae un père aime son 
cnfant, c! ni soit aussi supérieur en intelligence à ses 
sujets qu'un père Fest à son enfant. II nous dit dans un 
lungage sublime, bicn qiFun peu vague, que « le gou- 
vernement occupe dans la science morale la place qu'oc- 
cupe to Ttãv dans la science physique. » Si le gouverne- 
ipent est en effet tò ^ãv dans la science morale, je ne 
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comprendspaspourquoilesgouvernanls ne prélcndraicnt 
pasà toutcs les fonclions que leurassignaitPlalon. Pour- 
quoi iPenlôveraicnt-ils pas Pcnfantàsa more, pourquoi 
ue choisiraient-ils pas la nourrice, pourquoi no dirigc- 
raient-ilspas Pêcole, pourquoi ne surveilleraicnt-ils pas 
les jeux, ne flxcraient-ils pas les heures de íravail el de 
récríalion, ne prescriraient-ils pas les bailados que doit 
cbanter Pçnfant, les airs qu'il doit jouer, les livres qu'il 
doit lire, les drogues qu'il doit avaler? Pourquoi ncchoi- 
siraienl-ils pas nos femmes, ne rdgleraient-i!s pas nos 
dépetises, el ne nous rationneraicnl-ils pas à un cerlain 
nombre de piais de viande, de verres de vin et de lasses 
de Ibé ? Platon, donl lahardiesse spdculalivc dtait peut- 
Ctre plus raerveilleuse qu'aucune antro faculté de son 
espritextraordinaire, et qui ne reculait dcvant aucunc des 
consdquences auxquelles menaient scs príncipes, allait 
jusque-là, M. Gladstonc n'cst pas si intrépido. II se borne 
à poser ccttc proposilion, que, quel que soil le corjis qui 
soit cmployé dans un élat quclconque ?i proléger les pcr- 
sonnes et la propriété des ciloycns, cc corps doitégalc- 
inent, comme tel, profcsser une rcligion, cmpIoyÇr son 
pouvoir à propager cettc rcligion, et exigcr, comme une 
condilion indispcnsable pour remplir toutcs les fonc- 
lions politiques, la croyance íi cette rcligion. II déclare 
posilivement qu^n parlant de la sorle, il n'a pas seu- 
lement cn vue les gouvernements orthodoxcs, ni méme 
les gouvernements chréticns. Parce qu'une rcligion esl 
fausse, nous dil-il, ce n'est pas une raison pour que les 
gouverncmcnls soient moins tenus, comme leis, de Ia 
défendre. S'ils négligent de le faire, « je ne puis, » 
dil-il, a que regarder ce fail comme aggravant Ia si- 
tnnlion des sectaleurs d'une tclle croyance. » « Je n'hé- 
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silc pas àaflirmer,» ajoute-l-il, « (pie, si mi mahomclan 
croil cüiiscieiicieuseiiient que sa religion vient de Dieu et 
qu'elle enseigne la vérité divine, il doit regarder celle 
Vérité comme bienfaisante, et bienfaisante surlout pour 
Tâme debbomme; par couséquenlil doit désirer sa diíTii- 
sion,ety travailler par lous les moyens convenables et iégi- 
times; et sice mabomélan est un prince, il doit compler 
parmi ces moyens Temploi de l'influence ou des res- 
sources pécuniaires dont il peut légitimement disposer 
pour un tel objet. » 

Assurémenl c'est une doclrine bien dure. Je demande 
la permission d'exiger des preuves très-coraplètes et 
très-exactes, avant d'admcttre que Tempereur Julien n'a 
fait que son devoir en consacrant à rexlinclion du 
christianisme toute rinlluence et tous les fondsdonl il 
disposait; avant d^dmèttre que Tarien Théodoric au- 
rait commis un crime s'il avait permis à un seul homme 
croyant à la divinité du Christ, d'occuper un emploi 
quelconque en Italie; avant d'admeltre enfin que le 
gouvernement hollandais est lenu d'exclure des emplois 
les membres de l'Église d'AngIelerre, le roi de Bavière 
d'exclure des emplois tous les prolestants, le Grand-Turc 
d'exclure des emplois tous les chrétiens, et le roi d'Ava 
d'exclure du gouvernement tousceuxqui tiennentpour 
l'unitéde Dieu. Lorsqu^une doctrinea des conséquences 
si surprenanles, on est en droit d'exiger qu'ellc repose 
sur des fondements très-solides. 

Le passage suivant est un spécimen des arguraents 
au moyen desquels M. Gladstone acruétablir sa grande 
proposilion fondamenlale. « Je puis donner à celto 
pcoposition une forme jilus générale qui forcera cer- 
laiaemcnl í'asscnlinient universel. Parlout oü il y a 
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du pouvoir dans Tunivers, ce pouvoir est Ia propriéló 
de Dieu, le roi de cet univers, sa propriété en droit, 
quand même elle aurait été, pour un temps, dó- 
lournée ou employée ii de mauvais usages. Cette pro- 
priété devient pour ainsi dire réelle, elle est employée 
selou Ia volonté de celui qui y a droit, quand elle est em- 
ployée pour les desseins qu'il a ordounés, et dans Tesprit 
de miséricorde, de justice, de vérilé et de foi, qu'il nous 
a enseigné. Mais ces príncipes ne peuvent régner vérila- 
bleraenl et constamment dans le coeur humain, sansun 
recours continuei à leur source, et sans le secours de la 
grâce divinc. Par conséquent, les pouvoirs qui résideut 
dans ccrlains hommes agissant comme gouvernement, 
aussi bien que ceux qui résident dans les hommes agis- 
sant pour leur proprecompte, ne peuvent étre exclusive- 
mentappropriés à leur usage légilime, qu'à condiliondc 
leur appliquer une religion. » 

Voilà dcs propositions d'une ólendue vastc et indéíinic, 
cxprimécs dans un langage empreint d'une cerlaine saiu- 
lelé etd'une cerlaine dignitó obscure, qui doivent avoir, 
jc n'en doutc pas, de Patlrait pour beaucoup d'esprits. 
Mais du moment que nous examinons ces propositions 
de prós, du moment que nous les metlonsà 1'épreuve en 
ne rcprcnant qu'un très-i)elit nombre des points qu'elles 
rcnferment, nous les reconnaissons pour fausses et extra- 
vagantes. La doctrine qui « doit certainement forcer 
1'assentiment universel » prétend établirque loutcasso- 
cialion d'6tres humains qui exerce un pouvoir quelcon- 
que, c'esl-à-dire, toute associalion d'élres humains, est 
tenue, en sa qualité d'association, de professer une reli- 
gion. Représentez-vous les résultats qu'aurait 1'applica- 
lion de ce príncipe,füt-ce seulement pendantvingt-qualro 
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heures. Prenez un exemple entre mille. Une compagnie de 
diligences exerce le pouvoir sur ses chevaux. Ce pouvoir 
est la propriélé de Dieu. On Pemploie suivant la volonté 
de Dieu quand on Pemploie avec miséricorde. Mais le 

Príncipe de la miséricorde ne saurait régner véritable- 
ttient ou constamment dans le coeur humain sans un re- 
cours continuei à Dieu. Par conséquent, les pouvoirs qui 
r<5sident dans certains hommes, agissant comme compa- 
gnie de diligences, ne sauraient élre exclusivement ap- 
Propriés à leur usage légitime qu'à condilion de leur ap- 
pliquer une religion. Par conséquent, chaque compagnie 
de diligences doit, en sa qualité de compagnie, professer 
une foi quelconque, avoir ses arlicles, son culte public, 
et son serment religieux. Aulant il est cerlain que dcux et 
deux font qualre, aulant il est évidenl que cetle conclu- 
ríon, et une quanlité inflnie d'aulres conclusions íout 
•tussi élranges, découlent nécessairement du príncipe de 
M. Gladslone. Et, si les conclusions légilimes sont telle- 

•nent absurdes, il faut qu'il y ait quclque chose de faux 
dans le principe. 

Voiei un autre passage de la même espèce : « Pour- 
guoi, demanderai-je ensuite, le corps gouvernant d:un 
État doit-il professer une religion? D'abord, parce qu'il 
86 composc d'/iommes individuels, et que ccs hommes, 
étant chargés d'agir avec un caractère moral délini, 
doivent sanctifier les acles accomplis par eux avec 
ce caractère par les pratiques de la religion, attendu 
gue leurs acles ne sauraient élre autrement acceptables 
^ Hieu, et qu'ils ne pourraient élre qu'enlacliés de péchó 
et punissables en eux-mômes. Toutes les fois que dans 
n(>tre conduite nous détournons notre face de Dieu, 
teus vivons en alhées.... Donc, pour remplir ses obliga- 

ío 
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lions comme individu, l'honime d'Élat doil êlre un 
liomnie servaul Dieu. Mais ses actes soilt publics. La 
pouvoir et les instruments à faide desquels il ügit sont 
publics. Agissant sous et pai- rbutbHlé de Ia loi, il fali 
mouvoir d'un scul iliol dix niille bras qui lui sont souibis; 
et comtne de tellesíorces sont essellliellcnienl publiques 
et dépasseut absóluinent la porliíe d'ime adiou pure- 
ment individuelle, elles doivent ôlre sancliflées non-seu- 
lement par les prières parliculières et par la piété person- 
nelle de ceux qui remplissent les fonclions publiques, 
mais aussi par les actes publics de ceux qui composeut 
le corps public. lis doivent prier et rendre grftcés en vertu 
de leur caractère public elcolleclif, puisque c'est en verlu 
de ce caractère qu'ils sont les organes de la nalion et qu'ils 
disposent de sa force colleclive. Partout oü il y a un agent 
raisonnable, son existence implique dcs devoirs moraü* 
et une responsabililó morale. Les gouvcrnants sont des 
agenls raisonnables qui opèrent pour la nation, lorsqu'ils 
agissenl conjoiutement comme tels. Par conséquenl il faut 
qu'à cetle aclion se raltacbe ce sans quoi nous ne pouvons 
jamais hous meltre íi la hauteur de nolre responsabililó 
c^st-à-dire une religion. Et cetle religion doit èlre cell" 
de Ia conscience du gouvernanl, ou ne pas èlre. » 

lei encore nous trouvons dcs propositions empreintes 
d'une ambilieuse ampleur et d'une sonoritè si ortbo- 
doxe et si solennclle que bien des braves gens, je n'®0 

doute pas, en auront été grandemenl édiüés. Mais exa- 
minons les mols de près, et il nous sera tout de suite év»' 
dent que, si l'on adniet ces príncipes, il n'y a p'118 

de socièlé possible. Ou ne peul former aucune asso- 
ciation soit pour des opérations commercialcs, soit polir 

Pexcculion de travaux publics, soit pour 1c soulagemeu 
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fies malades et des indigents, soit pour l'encoaragemcnt 
des arts ou des sciences, à moius que les membres de celle 
associaliou n'aienltousles mêmes opinions théologiques. 
Prenez au hasard une associatiou de cetle nature, par 
exemple la compagnie du chemin de fer de Londres à 
Pirmingharn, et vnyez à quelles conséquences mfncut 
intívitablement les arguments de M. Gladstone. « Pour- 
quoi les direcleurs de Ia compagnie du chemin de fer 
doivenl-ils professei- une religion en verlu de leur carac- 
lère colleclif? D'abord parce que la direction se compose 
d'hommes individuels chargés d^igir avec un caractère 
Woral défini, tenus de veiller soigneusement sur les pro- 
priélés, les membres et la vie de leurs semblables, tenus 
de s'occuper avec zéle des inlerCts de leurs commeltants, 
lenus de gouverner leurs employés avec humanité et jus- 
tice, tenus d'exécuter fidôlement beaucoup de contrats 
"nporlants. lis doivent donc sanctifier leurs actes par les 
Pratiques de la religion, altendu qu'autrement ces actes 
seront entachés de pécbó et punissables en âux-mémes. 
Ponc, pour remplir ses obligalions comme individu, 
l'5 directeur de la compagnie du chemin de fer de 
Londres à Birmlngham doil 6Ire un homme servantDieu. 
Misses actes sont publics. II agit pour un corps. D'un 
seul mot il fait mouvoir dix mille bras qui lui sont soumis. 
Lt comme ces forces dépassent la porlée de sa seule 
action individuelle, elles doivent ôlre sanctifiées par des 
acles publics de dévolíon. Les direcleurs de la compagnie 

chemin de fer doivent prier et rendre grítces en verlu 
^e leur caractère public et colleclif, puisque c'est en verlu 

ce caractère qubls sont les organes de la compagnie, et 
Wls disposent de ses forces colleclives. Partout oü il y 
a ud agenl raisonnable, il y a une responsabilitè moralo. 
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Les directeurs sonl des agents raisonnablcs íjuí opèrent 
ppur la compagnie. Par conséquent il faut qu'à celte 
action se raüache ce sans quoi nous ne pouvons jamais 
nous metlre à la hauteur de nolre responsabililé, c'est- 
à-dire une religion. Et celte religion doit ÔIre celle de la 
conscience du direcleur lui-méme, ou ne pas étre. 11 doit 
y avoir un culle public et un sermenl religieux. On ne 
saurait permeltre à un juif, à un socinien, à un presby- 
térien, à un calholique ou à un quaker d'élre Porgane de 
la compagnie, et de disposer de sa force collective. » 
M. Gladstone défendrait-il réellement cette proposilion? 
Jc suis súr que non; mais je suis tout aussí súr que ses 
raisonnements conduisent inévitablement à cette propo- 
silion, et à une quantilé innombrable d'aulres proposi- 
lions semblables. 

Etailleurs : « La volonté nationale et 1'action nationale 
ont le caractère inconteslable de 1'unilé, puisqu'elles lient 
soit une minorité dissidente, soit le corps des sujeis, d'une 
manière qu'on ne saurait justiíier qu'en admellantla doc- 
trine de la personnalilé nationale. L'húnneur national et 
Ia bonne foi nationale sont des expressions qu'on trouve 
dans la boucbe de tout le monde. Comment n'impl'' 
quenl-elles pas également la personnalilé des nalions et 
Ic devoir envers Dieu, que je soutiens en ce moment' 
L'bonneur national et la bonne foi nationale sonl essentiel- 
leinentel striclemenl distincls de 1'honneuret de la bonne 
foi des individus qui composenl la nation. Pour nous, 'a 

France est une pcrsonne, et nous somines une personne 
pour elle. Un lorl volontaire que nous lui faisons est un acte 
moral, et un acte moral loutàfait distinct desacles detone 
les individus qui composent la nation. Nous pouvons non3 

nppuyer sur de grands fails comme ceux-ci, sans avoie re- 
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cours aux preuves plus lechniques que nous fournissenl les 
lois dans leur manière de traiter les corporalions. Si donc 
une nalion est capable d'unilé de volonté, de sympalhies 
générales, si ses actes peuvent mériler une récompense ou 
un chàtiment, pouvons-nous nier sa responsabilité, et le 
besoin qu'elle a d'une religion pour se mettre à la hauteur 
de cette responsabilité ?.... Ainsi donc une nation, du mo- 
ment quVlle a une personnalité, est dans Tobligation, 
de même que les individus qui composent son gouverne- 
nient, de sanctifler les actes de cette personnalité par les 
pratiques de la religion. Nous avonslàun molif nouveau et 
impérieux de vouloir Texistence d'une religion d'État. » 

Nous avons là certainement un molif nouveau, mais 
il est douteux qu'il soit très-impérieux. N'est-il pas par- 
faitement clair que cet argument s'applique avec autant 
de force à toule association d'ôlres humains tendant h 
un but commun, qu'aux gouvernemenls? Y a-t-il dans 
le monde une association, qu'elle soit ou non une Cor- 
poration dans le sens technique du mot, qui n'ait pas la 
personnalité collective dont M. Gladslone tire des con- 
séquences si extraordinaires? Voyez les banques, les 
compagnies d'assurances, les compagnies d'entrepôt,les 
compagnies de canaux, les compagnies d'éclairage au 
gaz, les hôpitaux, les dispensaires, les associations pour 
'e soulagement des pauvres, les associations pour Tar- 
reslation des malfaiteurs, les associations d'élèves en 
^aédecine pour se procurer des sujets, íes «associations 
de gentilshommes campagnards pour entretenir des 

dentes, les sociélés de leclure, les sociétés de secours 
"luluels, les clubs de tout rang, depuis ceux dont les pa- 
'ais bordenl Pall-Mall et St. James^Street jusqu'au Fne 
"nd Fasy, qui se rénnit dans le misérable parloir d'ane 
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auberge. Y a-t-il une seule de ces a socialions auxquel- 
les Targument de M. Gladstone ne s'applique pas aussi 
bien qu'à TÉtat? Dans toutes ces associalions, dans Ia 
banque d'Angleterre, par exemple, ou dans le club de 
rAtbénéum, Ia volonté et l'action de la sociétó ont le 
caractère de Tunité, et lient la minorité dissidente. La 
Banque et rAtbénéum ont une bonne foi et une justice 
dislinctes de la bonne foi et de la justice de leurs 
membros pris individuellement. La Banque est une 
personne pour ceux qui y déposent leur numéraire. 
L'Athénéum est une personne pour le bouchcr et le 
marchand de vins. Si 1'Athénéum dépose de 1'argent à 
la Banque, les doux sociétés sont tout aussi bien des 
personnes Tune pour 1'autre que TAngleterre et Ia 
France. Toutes deux pcuvent payer honnôtement leurs 
deites; toutes deux peuvent chercher íi frauder leurs 
créanciers; toutes deux peuvent angmenter leur prospé- 
rité; toutes deux peuvent tomber dans 1'embarras. Si 
donc ellcs ontectte unitóde volonté ; si elles sont capa- 
blesdefaire et de souffrir du bien et du mal, pouvons- 
nous,pour nous servir de Lexpression de M. Gladstone, 
« nier leurresponsabililé, ou le besoin qu'elles ont d'une 
religion pour se mettre àla hauteur de celle responsa- 
biiité. » Par conséquent, les banques paractions, et les 
clubs, « ayant une personnalité, sont dans Pobligatmii 
de sanclifier celte personnalité par les pratiques de la 
religion, » et nous trouvons là un «nouveau et imp^" 
ricux motif» d'exigcr de tous les directeurs et de Un,s 

les commis des banques par aclions, aussi bien que de 
tous les employés des clubs, de se préparer à Paccona- 
plissement de leurs devoirs en prenant le sacrement de 
la sainlq Gene, 
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Le fait est que M. Gladstone est tombé dans une 
erreur très-cornmune chez les hommes moins dislin 
gués que lui. Souvent, Iorsqu'on vcut prouver une pro- 
position particulière, on afíirme une majeure d'une 
Taste étendue qui renferme cetle proposition par- 
ticulière, sans réílécliir qu'clle en conlient un grand 
nombre d'autres. La fatale facililé avec laquelie M. Glad- 
stone multiplie les expressions grandioses et sonores, 
maisd'un sens très-peu précis, le rend très-propre ò 
pratiquer sur lui-môme et snr ses lectenrs ce tour d'esca- 
niotage. II établit de belles doctrines générales sur le 
pouvoir, quand le seul pouvoir auquel il songe est le 
pouvoir des gouvernenienls,et sur Taction en commun, 
quand laseuleaction en commun à laquelie il songe est 
l'action en commun des citoyens dans TÉtat. II pose 
d'abord sa conclusion, puis il établit une majeure d'im- 
mense dimension, et, Iorsqu'il s^st assuré qn'elle oon- 
tient sa conclusion, il ne s'inquiôlc nullement de ce 
fpdelle peut conlenir d'aulre; et dês que nous Texami- 
nons, nous voyons qu'elle conlient une quantilé iníinie 
de conclusions, dont chacune est une monslrueuse 
absurdité. 

II est parfaitement vrai que ce serait une excellente 
chose que tous les membres de toutes les associations 
lui existent dans le monde fussent des hommes guidés 
Par de saines idées religieuses. Je nc doute pas qu'un bon 
chrétien ne se laisse diriger par les príncipes du christia- 
^isme, dans sa conduite comme directeur d'une compa- 
gniedecanaux, ou commc commissaire d'un banquei pftur 
un élablissement dcbienfaisance.S'il élait, pourenrevenir 
^ l|ue supposilion que j'ai déjh biite, membre d'une com- 
li;ignie de diligences, il :,o rapucüerait er eellc qualitó 
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que « le jusle a égard à la vie de sa bôle. » Mais il ne 
s'ensuit pas que toute associalion d'hommes doive, 
comme associalion, professer une religion. II est évi- 
dentque, dans ce monde, beaucoup de cboses grandes et 
ulilesne peuvenlse faire que par la coopéralion. II est 
toutaussi évident que la coopéralion ne saurait étreeffi- 
cace, sileshommes partenl du príncipe qu'ils ne doi- 
venl coopérer à raccomplissement d'un but que sMls 
s'entendent sur les autres. Rien ne me parait plus beau 
etplus admirabledans notre syslôme social que la facilil<5 
avec laquelle des milliers d'individus, qui ne s'cnlòndent 
pcut-étre que sur un seul point, pcuvent combincr leurs 
efforts afin d'emporlerce seul point. Nous en voyons 
cbaque jour des exemples. Deux hommes, l'un rcmpli 
de préjugés invélérés conlre les missions, Tautre prési- 
dent d'une sociélé de missions, siégent ensemble dans 
le comitê de direclion d'un hôpilal, et travaillent cn 
commun dcgrand coeurà faire adopler des mesures salu- 
taires à la sanléet au bien-être des malades. Deux boffl- 
raes, Tun zélé partisan, l'aulre adversaire zélé du sys- 
tòme en vigueur dans les écoles de Lancasler, se ren- 
contrent à la société de mendicité, et agissent de concert 
avec la plus enlière cordialité. Évidemment, la règ'0 

généralc c^st qu'il est permis et raisonnable de s'unir 

dans une associalion destinée à poursuivre un but 
louable, lors môme qu'on n'est pas d'accord sur deS 

questions d'une importance encore plus grande. 
On peut ii peine nier que la sécurité des per' 

sonnes et de la propriélé soit un but louable ^ 
poursuivre, et que le mcilkur, et méme le seul moyeI1 

d'y parvenir, soit de réunir les hommes en certaines 
grandes corporalions qu'on appelle des Élats. Ces cot' 
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poralions sonl ongnnisées très-clirTércmment, çtpour la 
plupart d'une façon très-imparfaüe. II ea est un grand 
nombre qui fourmillent d'efrroyables abus. Mais il sem- 
blo raisonnable de croire que la plus raauvaise qui ait 
jamais existéétaü, à tout prendre, préférable à la com- 
plete anarchie, 

Eh bien, en raisonnant par analogie, je dis que ces 
grandes corporations auraient, comme toute autre espècc 
d'associalions, chance d'atteiiidi'e parfaitement leur but 
si elles n'avaient que ce but en vue, et qu'il semble au 
premierabord loutaussi dóraisonnable de refuserlesser- 
vices de personnes admirablement propres à concourír a 
cc but, soas prétexte qu'elles ne sont pas propres íi con- 
courir à un autre but, excellent d'ailleurs, qu'il pourrait 
l'ôlre de décider que nu! ne sera goüverneur de l'Hôpilal 
pour les maladies des yeux à moins d'6tre membre de la 
Sociétó des antiquaires; ou bien que nul ne sera adrainis- 
trateur du Litemry Fund, hmoins d'élre membre de Ia 
Société pour 1'encouragemenl du christianisme parmi 
les Juifs. 

II est impossible de trouver une réunion d'étres hu- 
ituains àlaquelleles raisonnements de M. Gladstone pus- 
sent s'appliquer avec plus de force qu'à une armée. Oii 
trouver une plus complòte unité d'aclion que dans une 
srmée? Oü trouver un si grand nombre d'êíres humains 
obéissant impliciternent íi un seul esprit qui les domine 
tous? Oíi trouver une autre mullilude qui agisse comme 
un seul homme? Oü trouver un si rcdoulable pouvoir 
untre les mains de ceux qui commandent? Oü trouver une 
si terrible responsabilité pesantsur eux? Si M. Gladstone 
a élabli, comme il le croil, la ndcessiló impérieuse d'unc 
''eligion d^tat, ila élablih bien plus forte raison qu'il est 
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impériensement ndcessaire que chaque armée professe 
une religion, comme élre collectif. Est-ilprêt àadopter 
cctte cónséquence? 

Le matin du d3 aoút 1704, deux grands capitaines, 
ógaux en autorité, unis par des lièus élroits tanl publics 
que privés, mais appartenant à des communions diífé- 
rentes, se préparaient pour une bataille d'oíi dépendail 
ia liberló de TEurope. Marlborough avail passé une parlie 
de la nuit en prières, et avant Taube il avait reçu la com- 
munion conformément aux rites de TÉglise d'AngIelerre. 
II se hâla alors de rejoindre le prince Eugène qui venait 
probablement de se confesser à un prôtre calholique. Les 
généraux se consultèrent, arrCtèrenlleurplan de concert, 
puis se rendirent chacun à son poste. Marlborough donna 
Tordre de commencer les prières publiques. Les chape- 
lains anglais lurent le service à la téle des régiments an- 
glais. Les chapelains calvinisles des Pays-Bas, sur la 
lôle desquels n'avait jamais reposó la main d'unévéque, 
adressèrent àDieuleurs supplicationsdevant lesrangsde 
leurs cornpalriotcs. Au mémc instant, les Danois écou- 
laient peut-Ôtre leurs ministres lulhériens; les capucins 
encourageaient peut-èlre les escadrons autrichiens,priant 
la Vierge de bénir les armes du saint-empire rômain. 
La balaillecommcnce, et tous ceshommesqui professent 
des religions différentes agissent comme les membres 
d'an seul corps.Lo gónéral proteslantelle génèral catbo- 
lique s'eírorcent de se venir en aide et de se surpasser 
l'un Tautre. Avant le coucher du soleil^ 1'empire est 
sauvé. La France aperdu en un jour le fruit de quatre- 
vingts ans d'inlrigues et de victoires, et lesalliés, quioot 
vaincu ensemble, rendent grâces à Dieu séparénienti 
chacun d'après la forme de son culle. Est-ce de Falbói*' 
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me pratique? Un homme de sens soutiendrait-il que, 
parce qn'ily avait dans 1'armée alliée communauté d'ac- 
tion et d^inlérét, et parce qu'une immense responsabililó 
pesai tsur seschefs, ilétait impérieusementnécessaireque 
l'arméeeút, en sa qualitérd'armée, une religion établie, 
qu'Eugèrie perdit sou commaudemenl à cause de sa fui 
catholique, que Ton destituât tous les coloncls flamauds 
et aulrichiens parce qu'ils ne pouvaient pas signer les 
trenlo-neuf arlicles ? Cerlaincment pas. Le'grenadier le 
plus ignorant qui púl se trouver sur le champ de ba- 
taille aurail compris Tabsurdité d'une pareille proposi- 
tion. o Je sais, » aurait-il dit, « que le prince de Savoie 
vaà lamesse, elque notre caporal Jean ne peut pas Ia 
souffrir. iMais la messe n'a rien à faire avec la prise 
du viilage de 'Blenheim. Le prince vcut batlre les 
Français, et c'est ce que veut le caporal Jean. Si nous 
restons unis, nous les baltrons très-probablemcnt. Si 
Dous renvoyons tous les papisles et tous les Flamauds, 
lallard nous aura tous jusqu'au dernier. » M. Gladslone 
lui-méme reconnallrait, j'imagine, que notre honnôle 
grenadier aurait été dans le vrai, et s'il en est ainsi, que 
Fiut-il en conclure? II faut renoncer à tous les príncipes 

généraux de M. Gladslone sur le pouvoir, sur la respon- 
Siibilité, sur la pcrsonnalilé, et sur 1'actiou en commun. 
Si sa théorie doit spbsisler, il faut qu'elle reposc sur 
(iuelque autre base. 

J'ai monlró, je crois, qu'il peut Clre à propos de réunir 
'es homnies enassocialions pourdes desseinsimportanls, 
tle donner à ces associations une cerlaine unité et une cer- 

taine communauté d'intéréts, de les placersousla dircc- 
Gon de chefs revôlus d'une grande puissancc et cbargés 
d'une rcsponsabilité solcnnclle; et cependanl qu'il peut 
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ôtre hors de propos que ces associations professent comme 
telles un systèmo quelconque de foi religieuse, ou qu'elles 
accomplissent collectivement les actes d'un culle reli- 
gieux. Est-il donc prouvé que certaines des grandes asso- 
ciations que nous appelons États ne peuvent renlrer dans 
ce cas? Je crois fermement que cerlains États rentrenl 
dans ce cas. Je crois fermement qu'il y a des sociétés au 
sein desquelles il serait aussi absurde de môler la Ihéo- 
logie au gouvernement, qu'il Taurait élé de la part de 
Taile droitede l'armée alliée à Blenheim de commenccr, 
au milieu de la bataiüe, une controverse avec Tailc 
gaúche sur le purgatoire et le culte des imagcs. 

M. Gladstone nous dit que c'est un "devoir pour tons 
ceux, quels qu'ils soient, qui exercent le pouvoir su- 
préme dans TÉtat, d'employer ce pouvoir à 1'avance- 
ment de ce qu'ils regardent comme la vérité Ihéologique. 
Assurément, avant qu'il puisse nous inviter à admeüre 
celte proposition, il est tenu de prouver que ceux qui 
gouvernent fcront plus de bien que de mal en employant 
ainsi leur pouvoir. La premiòre question à résoudre, c'cst 
celle de savoir si un gouvernement qui se propose comnie 
un de ses principaux buts Ia propagalion de la véritó re- 
ligieuse, a plus do chance de donner au peuple une bonnc 

dircction qu'une mauvaise. M. Gladstone élude celic 
queslion, et peut-ólre n'avait-il rien de mieux à faii'e- 
« Si Ic gouvernement est bon, n dit-il, « qu'il ait plci"c 

liberté dans Texercice de ses devoirs et de ses pouvoirS 

nalurels; mais, s'il n'est pas bon, qu'on le rende    
Nous suivons donc la véritable marche en cbercbai'1 

d*abord Ia vraie iSía, ou la conceplion abstraite d'uu 
gouvernement, sans négliger de faire la part du mal ct 

de la fragilité qui sont dans le cosur de rhomme; Pu's 
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cn oxaminant si celle iSéa renferme la capacilé, et par 
conséquent le devoir pour le gouvernement d'élablir 
des lois, ou de consacrer des ressources à ravancement 
de la religion, en un-raot, d'exercerun choix en matière 
de religion. » 

II va de soi que M. Gladstone a parfaitement le droit 
de discuter toule quesliou abstraite, pourvu qu'il veuille 
bien se rappeler constamment qu'il ne discute qidune 
question abstraite. La quesliou de savoir si un gouver- 
nement parfait serait ou ne serait pas un bon instrument 
pour la propagalion de la vérité religieuse, est cerlai- 
nement un sujet d'élude fort innocent, peul-étre méme 
fort édifiant. Mais il est très-important de ne pas ou- 
blier qu'il n'existe pas, et qu'il n'a jamais exislé un pareil 
gouvernement dans le monde. On peut fort innocem- 
ment se demander oü irait une pierre jelée en l'air, si Ia 
loi de la gravilation n'exislait pas. Mais si, après avoir 
fini ses calculs, on se raettait à jeler des pierres en tous 
sens, sans réfléchir que le calcul repose sur une fausse 
bypothèse, et que les projectiles, au lieu de traverser 
l'espace, vont promptement décrire des paraboles, et 
briser les vitres et les tôtes des voisins, les conséquences 
de Ia recherclxe seraient fort déplaisantes. 

II est très-aisé de dire que les gouvernements sont 
bons, ou que s'ils ne sont pas bons, il faut les rendre leis. 
Mais qu'entend-on par un bon gouvernement? El com- 
ment rendre bons tous les mauvais gouvernements qui 
existent dans ce monde? Et quelle est la valeur d'une 
tbdorie qui repose uniquement sur une supposition extra- 
vagante au dernicr poinl? 

Je n^dmets1 pourtant pas qu'un gouvernement, fíll-il 
môme aussi parfait, en ce qui concerne le but temporel, 
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que le permet la faiblesse humaine, je n'adinets pas, 
dis-je, qu'un tel gouveraement fúl nécessairement pro- 
pre à propager Ia vraie religion; car nuus voyous que 
raptitude des gouvernemenls à propager la vraie reli- 
gion n'est en rien proporlioiinée ii leur aplitude à rem- 
plir le but temporel de leur inslitulion. Si nous regardons 
aux individus, nous voyons que les princes sous la doiui- 
nalion desquels les nalions onl été le plus eflicacement 
protégécs conlre les Iroubles exlérieurs et domestiques, 
et sous lesquels elles onl fait les plus rapides progrès 
dan94a civilisalion, n'oiit pas le raoins du monde éló de 
bons professeurs de lliéologie. Prenez, par exemple, le 
meilleur souverain de la France, llenri IV, uh roi qui rc- 
tablit 1'ordre, qui mit fin à une lerriblc guerre civile, qui 
mit les flnances dans une excellenle condition, qui lit 
respecler son pays dans loute PEurope, et se (it chórir 
de la grande masse du peuple qu'il gouvernait. Cepen- 
danl cet homme fut deux íois huguenol et deux fois pn- 
pisle. On le soupçonnait forlement, comrae le lait enten- 
dre Davila, de n'avoir point de religion du lout en théorie, 
et, dans la pratique, il n'6lait certainement pas forl sou- 
mis au frein religieux. Prenez Pierre le Grand, 1'impéra- 
trice Calherine, ■ Frédéric le Grand. On ne conteslera 
assurément pas qu'en dépil de tons leurs défauls, ces 
souverains n'aient été au-dessus de la moyenne cominc 
mérile, si on ne regarde qu'au bul temporel du gouver- 
nement. A les regarder comme guides théologiques, 
RI. Gladslone les placerait probablement au-dessous des 
plus abjects radoteurs de la branebe espagnole de b1 

maison de Bourbon. Ue méme, quand nous passons des 
individus aux systômes, nous ne trouvone nullement que 
1'aplilude des gouvernemenls à propager la vérité reli' 
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Kieuse soil proportionnée à leur aptitude h remplir leurs 
fonclions séculières. Sans admirei* aveugléinent les insli- 
tntions qui régissent la France ou 1'Amérique, nous 
croyons bien posilif que la personne et la propriélé des 
citoyens soul mieux protégéés en France et dans la 
Nouvelle-Angletefre que dans presque aucune aulre so- 
ciété passéc ou présente; beaucoup mieux cerlainement 
que dans retnpire romain, sous la domination orthodoxe 
de Constanlin et de Théodose. Mais ni le gouvernement 
de la France, ni celui de la Nouvelle-Angleterre, ne sont 
organisés de façon à ólre propres à la propagation de 
doctrines théologiques. 11 ne nous semble môme pas im- 
probable que les errcurs religieuses les plus^sérieuses 
puissent triompher dans un Élat qui, envisagé unique- 
Dient au point de vue des intórôts temporels, ressem- 
blcrait beaucoup plus qu'auoun de ceux que nous avons 
jamais connus à FiSéa de ce que dcvrail élre un Élat. 

Mais laissons celle queslion abstraite, et regardons le 
Otonde lei quil est. La maniòre donl les gouvernements 
oblicnnenl en général leur pouvoir, rcnd-elle probable 
qu-ils aicnt plus de faveur pour 1'orlbodoxie que pour 
1'hélérodoxic? Une nation de barbares fond sur un em- 
Pife riche et peu bclliqneux; elle réduil la population eu 
esclavage, partage le sol, et môle les instilulions qu'elle 
liouve dans les villes h celles qu'elle apporle de ses 
faróis. Une poignóe d'aventuriers audacieux, enfants 
d'une nation civilisée, aborde dans quelque pays sau- 
V;ige, et réduit les indigènes h la servilude. Un général 
boureux lourne ses armes conlre 1'Élat qu'il sert. Une 
sociéié rendue brulale à force d'oppression se soulève 
fdlernent conlre ses maltres, balaie loules les anciennes 
lois, tous les anciens usages; et quand sou prender 
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paroxysme de rage s'est apaisé, elle se souinet passive- 
ment à la premiôre autorilé qui sort du sein du chãos. 
Un chef de parli, comrae à Florenee, devient impercep- 
liblement un souverain, et 1c fondaleur d'unc dynastie. 
Un capilaine de mercenaires, comme ü Milan, s'empare 
d'une ville, et s'en rend mallre à la pointe de Tépée, Un 
sénat éleclif, comme à Venise, usurpe le pouvoir per- 
manent et hérédilaire. Cest en général à de tels évé- 
nemenls que les gouvernemenls doivent leur origine, 
et nous ne voyons rien dans.de leis événements qui nous 
aulorise à croire que des gouvernemenls nés de lellc 
façon soient parliculiôremenl propres à faire la dislinc- 
tion entre la vérilé religieuse et Thérésie. 

En outre, lorsque nous examinons les constitulions 
des gouvernemenls déjà élablis, nous ne trouvons pas 
qu'elles nous donnent un gage bien sérieux de Torlbodoxie 
de ccux qui exercent 1'autorité. Tel magistral occupa 
le pouvoir parce que son nom est sorti d'une bourse; 
lei aulre, parce que son père roccupaitavant lui. II y a des 
syslòmes représentatifs de toules sortes, de grands corps 

électoraux, de pelils corps électoraux, le suffrage uni- 
vcrsel, des conditions de cens élevées. Nous voyons 
qu'en ce qui touche le bul lemporel du gouverncmenh 
quelques-unes de ccs constitulions sont Iròs-habilemenl 
conslruites, et que la plus mauvaise est préférable à 'il' 
narchie. Nous voyons une sorte de rapport entre ''l 

plus mauvaise de ces constitulions et le bien-élre teW 
porei de la sociélé. Mais nolre intelligence n'est pas í'0 

force à coraprendre quel rapport pcut avoir aucune t'0 

ces eonslilulions avec la vérilé théologique. 
Que nous enseigne Ubisloire à ce sujei? Presque lous lcS 

gouvernemenls du monde ne se sonl-ils pas conslammeIlt 
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trompés sur les questions religieuses? M. Gladslone di- 
rait, je suppose, que sauf sous le règne de Gonstantin, de 
Jovien, et d'un pelit nombrede leurs successeurs, et àcer- 
lains moments en Angleterre depuis Ia Réformalion, aucun 
gouvernement n'a été sincèrement allaché à la pure et 
apostoüque Église du Christ. Si donc il est vrai que tout 
gouvernant doive en conscience user de son pouvoir pour 
la propagalion de sa propre religion, il s'onsuit que, pour 
un gouvernant qui a cru devoir en conscience user de 
son pouvoir pour la propagalion de Ia vérité, il y en a 
naille qui ont cru devoir user de leur pouvoir pour la 
propagalion de 1'erreur. Assurément, c^st une conclu- 
sion qui révolte le sens coramun. Assurément, si l'ex- 
Périence prouve qu'une machine qu'on emploie dans le 
l^ut de produire un certain cíTet, ne le produit pas une 
fois sur mille, mais qu'elle produit au conlraire, dans 
1'immensc majorité des cas, un effet diamétraleraent 
contraire, nous n'avons pas tort de dire que ce n'est pas 
une machine dont le but principal soit d'élre employé 
de Ia sorte. 

Si le magistral se contenlait d'exposerau peuple ses 
epinions et ses raisons, et s'il le laissait juger par lui- 
■UCme sans chercher à le corrompre par des promesses 
ou par des menaces, je verrais peu de raisons de crain- 
(lre que son intervcntion en faveur de Terreur pút nuire 
sérieusemcnl aux inlérôts de la vérité. Je n'ai méme, 
comme ou le verra plus tard, aucune objection h ce 
qu'il se conduise de la sorte, quand il peut le faire en 
s'acquillaiil eflicacemcnt des devoirs qui íui sont plus 
spécialcmcnt conliés. Mais cela ne salisfait pas M. Glads- 
lune. II voudraitque le magistral eút recours h des moyens 
'íui sont éminemment propres h faire des méconlents, à 

21 



352 ESSAIS POLIT1 QUÊS I.T PIIILOSOPIIIQUES. 

fairo des hypocriíes, à faire d'aftp0roiils el indilfárenls 
eonformisles, mais qui ne sont pas de nature ii produirc 
une conviction lionnôle et raisonnée. II me parati, évidoiil- 
qu'an hommc qui n'a d'autre désir que de trouver la vó- 
ritd a pios de chance d'y parvenir qu'un homme qui sait 
que, s'il prend parli dans ua seus, il sera récompensé, ct 
que, s'il prend parli dans le sens contraire, il sera puni. 
M. Gladstone voudrait que les gouvernements propageas- 
sent leurs opinions en excluant tous les dissidents de tons 
les emplois poliliques. Cest-à-dire qu'il voudrait que les 
gouvernements propageassent leurs opinions au moyen 
d'un procédé qui n'a pas Io moindre rapport avec Ia vé- 
rité ou la fausscté de ces opinions, en unissant arhi- 
Irairement ii une sórie de doclrines cerlains avanlnges 
mondains, et à une antro sórie de doclrines certains in- 
convénientsmondains. II est de la nature do la discussion 
de servir les inlóróls de la vóriló; mais si les rócoiU' 
penses et les chatiments servent les intérôls de la vóritó» 
ce n'est que par aceidcnt. 11 est heaucoup plns facilc 
de trouver des arguments pour la divine autoritó de l'É' 
vangile que pour la divine autoriló du Coran. Mais '• 
est toul aussi facile, au moyen do Por ou dc Ia torture, 
de faire d'un jaifun mahomélan que d'en fairo un chró- 
tien. 

L'espril d'humanité de M. Gladstone lui fait, il est vrau 
repousser avec horreur Ia torturo ct loutes les peiue» 
dirigóes conlrc la personnc, la propriétó ct Ia liberté des 

hóróliqucs. II soulient seulement que la conforniil^ ^ 
la rellgion dc 1'tólat doit ótre cxigée de lout fonclion' 
naire, et, íi moins que je ne Paic bien mal compri8, ■' 
regarderait comme son devoir, s'il en était le mallrc, 
remetlrc cn vlgueur Pacle du Test, do le faire exéculcr 
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rigoureusemenl, et de fétendre jusqu'à des classes 
nombreuses de ciloyens qni ne tombaient pas sous sou 
applicalion. 

Voilà certainement une conséquence légitime de ses 
príncipes. Mais pourquoi s'arrôter là? Pourquoi ne pas 
rôlir les 'iissidcnts à pelil feu? Tous les raisonnements 
gónéraux sur lesquels repose celle théorie conduisent 
évidemment h la persécution sanguinaire. Si la propaga- 
tion de la véritó religieuse est un des buts principaux dn 
gonvernement, en qualité de gouvernement; sbl est du 
devoir d'un gouvernement d'employer h ce but son pou- 
voir constilutionnel; si le pouvoir conslitutionnel des 
gouvernements s'élend, comme cela n'est pas douteux, 
jusqu'à faire deslois pour condamner les bérétiques au 
búcher; si le búcher est, comme il l'est certainement, 
dans bien des cas, un moyen très-efficace de suppri- 
nier les opinions; pourquoi ne pas brúler? Si la rela- 
lion dans laquelle doit Êlre le gouvernement à Tégard 
du peuple est, comme nous le dit M. Gladstone, une rc- 
lalion palernelle, nous sommes irrésistiblement amenés 
iconclure que Ia persécution est justifiable; carie droit 
de propager leurs opinions au moyen de cbâliments, est 
üu droit qui apparlient aux parents aussi positivement 
ciue le droit d'instruire leurs enfants. On oblige un jeune 
garçon à assister au culle de famille; on lui défend de 
'ire des livres irréligieux; s'il ne veut pas apprendre son 
caléchisme, onle mel au lit sans souper; s'il s'échappe 
ít 1'heure de rofficc, on lui donne un pensum. El que 
Ce jeune garçon fasse montre de Ia précocite de ses ta- 
'enls en exprimant des opinions impies devant ses frères 
et ses soeurs, je ne biàmerai pas beaucoup son pòre, s'il 
íege à propos de couper court à Ia controverse à coups 
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de cravache. Toulcs los raisons (iiii nous conduisent h. 
pcnser que les parenls sont pnrliculiòrement proprcs à 
diriger réducalion de leurs enfantSj et que réducalion 
est un des buls principaux dc rautorité palernelle, nous 
conduisent à penser en mCme temps que les parenls 
doivent avoir, nu besoin, le droil de punir, pour con- 
traindre des enfanls incapables de juger par eux-mômes, 
à reeevoir une instruction religieuse et h assister au 
culle public. Pourquoi donc enlever à un gouverne- 
ment paternel cetle prérogative du cbàliment, qui esl 
si émincmment paternelle? Je trouve eu outre parfai- 
tement absurde d'employer des incapacilés politiques 
à Ia propagation d'une opinion, et de se refuser h em- 
ployer dans le mòmc but d'autres chíllimcnls. Rien, 
en effet, ne saurait Clre plus évident que cetle vérilé : 
si Ton punit, il faut punir sufíisanimcnt. La doulcur 
que cause le châtiment est un mal sans mélnnge, et nc 
doit jamais Clre infligée que pour produire un bien 
quclconque. Cest une cruaulé insensée que d'dlablir 
des pcines qui tpurmentent le criminei sans prévenir 1c 
crime. Or il est possible de supprimer les opinions en 
inlligeanl sans relâcbe des persécutions sanguinaires. 
Cest par ce procédé qu'on a écrasé les lollards. Cest 
par ce procddé qa'on a élouiró, en Ilalic et en Espa- 
gne, les belles espérances de la Réformalion. Mais je 
puis, sans danger, mcllrc M. Gladslone au ddíl de 
citer un seul cas oíi le syslôme qu'il recommande ad 
réussi. 

D'aiíleurs, pourquoi aurait-il le cocur si tendre? QuellC 
raison pcut-il donner pour pendrc un mcurlrier, et p0Ul 

permetlre à un hérésiarque d'échappcr méme li l,nC 

amende pócuniaire? Ldiérósiarquc esl-il un mctnbrc 
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moins dangereux de la sociélé que le meurlrier? La perte 
d'une seule ame n'est-elle pas un píus grand mal que 

destruction de beaucoup de vies?Et le nombre do 
iieurtres commis par le bravo 1c píus corrompu qui ait 
jamais fail commerce de sou poignard en Ilaiie, ou par 
le boucanier le plus sauvage qui ait jamais rôdé aulour 
(le la station des Antilles, est bieu petit en vérité, lors- 
qu'on le compare au nombre d'âmes qui ont été prisos 
dans les piíges d'un seul habile hérésiarque. Si donc 
1'hérésiarque cause des maux iníiniment plus grands que 
'e meurlrier, pourquoi n'est-il pas sujei à la législalion 
Pénale, aussi bien que le meurlrier? Je puis en donncr 
dne raison, une raison courte, simple, décisive et consé- 
(luenle. Jc ne cherche pas à atténuer le mal que fait Lhé- 
•"ósiarque; mais je dis que ce n'est pas contre un mal de 
celte espèce que le gouverncment esl chargé de proté- 
6er la sociélé. Mais ce que je ne saurais comprendre, 
^'est comment M. Gladstone, qui regarde le mal que 
luil 1'hérésiai •que comme un des maux conlre lesquels 
1° gouvernement est charge de proléger Ia sociélé, 
Peut écbapper aux conséquences évidenles de sa doc- 
l,'ine. Le monde est rempli de cas parallèles. Une 
'barchande d'oranges encombre la rue avec sa brouetlo, 
e' un policeman la met en prison. Un avare qui a ra- 
'bassé un milliou laisse mourir dans un dépôt de men- 
dicité un vieil ami et bienfaiteur, et il n'est pas de 
leibunal qui ait le droit de le punir de sa bassesse et de 
Son ingratiiude. Est-ce parce que les législaleurs trou- 
Venl la conduite de la marchande d'oranges plus crimi- 
belle que celle de 1'avare? Pas du tout. G'est parce que 
' encombremcnt de la voie publique est au nombre des 
'baux contrc lesquels 1'aulorilé publique doil proléger 
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Ia sociólé, et que la dureté de cojur n'est pas de cc 
nombre. Ce serait le comble de la folie que de dire 
que Favare doit certainement ôtre puni, mais qu'i' 
doit ôtre puni moins sévèrement que la marcbande d'o* 
ranges. 

L'hérélique Gonslance persécule Alhanase; et pour- 
quoi pas? César punira-l-il le voleur qui n'a pris qu'unc 
bourse, et fera-t-il grâce au misérable qui a enseigné i1 

dcs millions d'hommcs à dépouiller le Créateur de s*1 

gloire pour en revôtir la créalure? L'orlhodoxe Théo- 
dose persécute les ariens avec une égale raison. P11' 
nira-t-on de la peinc de mort une insulle faile à la m8' 
jesló des Césars, et ne punira-t-on pas celui qui rabaissc 
au rang d'une créature le Créateur infini et tout-puissant? 
J'ai à ces deux questions une courte rópônse : « Rendei 
à César cc qui appartient à César. César est cbargé de 
punir les voleurs et les rebelles. II n'est pas cbargé depi'0' 
pager ou d'anéanlir la doctrine de la consubslantialilé da 
Fils avecle Pèrc. » — « Cela n'csl pas, » dit M. Gladstone- 
<( César est en conscience obligé à propager ce qu'il re* 
garde comme la vórilé sur celle queslion. Gonslance est 
tenu d'élablir le culte arien dans tout 1'empire, et de ren* 
voyer les plus braves capitaines de ses légions et les p'115 

liabilcs ministres de son trésor, s'ils professentle symbo'6 

de Nicéc. Théodose est également tenu de renvoyer tollS 

les fonclionnaires publics qu'ont nommés les empereu'® 
ariens qui Pont précédó. Mais si Constance imposé 'l 

Alhanase une amende d'un seul aureus, si Théodose i8'' 
emprisonner pendant huit jours un prélfe arien, c 1 

une oppression queriennesauraitjuslifler.» Nos lecie111 ^ 
scront curicux de savoir comment on élablil cclltí 

dislinclion. 
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Les raisons que donnc M. Gladslone conlre les persé- 
cutions qui afTectent la vie, les membres ou la propriété, 
peuvent se diviser en deux classes : d'abord, des raisons 
auxquelles on ne peut donner ce nom que par excès de 
politesse, et que la plus déplorable ndcessité a seule pu 
forcer un homme aussi dislingué íi employer; et ensuile 
des raisons qui sont véritablcment des raisons, et qui ont 
tant de force qu'clles ne vont pas seulement à prouver 
d'une façon victorieuse la légilimilé de soa exceplion, 
niais à mettre à néanl sa règle générale. Sou arlillerie se 
compose, dans cetle occasion, de deux espôccs de pièces, 
de pièces qui ne partent pas du toul, et de pièces qui 
partent si bien qu'elles reculenl sur l'artilleur et l'écra- 
sent absolument. « Eu nolre qualitó de créatures failli- 
bles, » dit M. Gladslone, « nous n'avons pas le droit, sur 
de simples spèculalions individuelles, d'administrer des 
peiues et des châtiments à nos semblablcs, soitpour des 
tnotifs sociaux, soit pour des molifs religieux. Nous avons 
le droit de faire observer les lois du pays au moycn de ces 
peines et de ces châtiments, parce que ce droit nous a 
<lté expressément donnè par Gelui qui a dèclaró que les 

autorités civiles doivent manier le glaive pour punir ceux 
(iui font mal et pour cncourager ceux qui font bien. Et de 

■fièrae, dans les choscs spirituelles, s'il avail plu à Dieu 
de donner à 1'Église ou à l'Etat ce pouvoir, pour ('exer- 
cer conslamment sur leurs membrós, ou sur rhumaniló 

d gónéral, nous aurions le droit d'en faire usage; mais 
il ne parati pas avoir èté reçu, et par consèquent il ne 
doit pas Clre cxercè. » 

Je scrais bien fâchè de penscr que c'cst là la seule 
Snrantie qui prolège nos vies et nos proprictés conlre ia 
Pcrsèculioii, Un homme qui enseigne rhérésie nVsl il 
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pas un rnalfaiteur? L'hérésie n'a-t-elle pas élé condamnéc 
chez bien des peuples, et chez nous en particulier, par 
la loi du pays qu'on a le droit de faire observer au 
moyen de sanctions pénales, comme le diLM. Gladstone? 
S'il n'est pas fait une mention spéciale des hérétiques 
dans le texte auquel fait allusion M. Gladstone, il n'est 
pas non plus fait une mention spéciale de ceux qui se 
rendent coupables d'assassinat, de rapt ou de vol sur les 
grands chemins; et si le silence du Nouveau Teslamcnt 
quant à 1'intervention des gouvernements pour arrôler 
les progrès de 1'hérésie, est une raison pour ne pas 
condamner à des amendes ou pour ne pas meüre en 
prison les hérétiques, c'est assurément une lout aussi 
bonne raison pour ne pas les exclure des fouclicns pu- 
bliques. 

« Dieu, » dit M. Gladstone,« a trouvé bon d'auloriscr 
remploi de la force dans un cas, et de ne pas Tauloriscr 
dans 1'autre; car ce fut par rapporlii un châliment infligi 
par l'épée pour venger une insulte qui lui avait élé faHe 

à lui-môme, quelellédemptcur déclara que son royauiue 
n'élait pas de ce monde, voulanl dirc apparemment d'une 
maniére toule spéciale qu'on ne devait pas établir 

d'après les coulumes de ce monde les sanctions desti- 
nécs à faire observer ses lois. » 

En faisant cette cilation de mémoire, M. Gladstone a 
comrais une erreur. Les paroles très-remarquables qu *' 
cite no paraissent pas avoir eu le moindre rapportavec 

la blessure faile à Malchus par Tapétrc Pierre. Noli"6' 
Seigneur les adressa à Pilate, en réponse à la question • 
« Es-tu le Iloi des Juifs?» Je ne puis m'empécner de dir® 
que je suis surpris que M. Gladstone iPait pas plus exae- 
Icment vériíié une cilation de laquellc dépendent prind* 
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palement, à son avis, les droits qu'ont sur leurs proprid- 
t(!s, sur leur liberte et sur leur vie, des centaines de 
niillions de ses semblables, idolatres el musulmans, ca- 
tlioliques c£ dissidents. 

Les inlerprétalions humaines de 1'Écrilure que donne 
M. Gladstone sont dépourvues à un lamentable degré 
d'une autorité qu'il regarde comme de la plus grande 
valeur; elles ne sont nullement conformes aux préceptes 
généraux ou íi Ia pratique de LÉglise, depuis le temps oü 
les chréliens devinrent assez puissants pour persécuter 
jusqu'à une époque très-rapprochée de nous. Un dogme 
favorable à la tolérance n'est certainement pas un dogme 
(juod semper, quod ubique, quod omnibus. Bossuet pouvait 
dire, avec trop de vérité, j'en ai peur, que les chrétiens 
dlaient depuis longlemps unanimes sur un point, le droit 
qu avait le magistral civil de propager la vérité par le 
glaive; que les hérétiques eux-mômes avaient élé ortho- 
doxes quant à ce droit, et que les anabaptistes et les 
sociniens élaient les premiers qui Teusscnl mis en doulc. 
-le ne prétends pas dócider quclle est la meilleure expü- 
''alion du texte en question, mais je suis súr que celle 
de M. Gladstone est la pire. A l'en croire, Je gouverne- 
'nent devrait exclure les dissidents de toute fonetion, 
Riais ne devrait pas les condamner ii Tamende, parce que 
'e règne du Ghrist n'est pas de ce monde. Je ne vois pas 

1'ourquoi la ligne de distinclion qu'il établit ne pourrait 
Pas Ctre lout aussi bien tracée en cent autres lieux que 
celui qu'il a choisi. Je ne vois pas pourquo' lord Cla- 
rendon, lorsqu'il recommandait Tactc de 1664 conlre les 
"ssembléesde dissidents, n'auraitpas pu dire; « Certaincs 
Pcrsonnes ont pensó qu'il scrait ulile, non-seulement 
dVinprisonner, mais encore de raetlre au pilori cetle 
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classe d'horames. Mais je crois, milords, que la peitic 
du pilori nous est interdite par ce passage do rÉcri- 
ture : « Mon règne n'est pas de ce monde. » L'arche- 
vôque Laud, lorsqu'il jugeait Burlou dans la Chambre 
óloilée, aurait pu dire : « Je me prononce pour 1c pilori, 
ct, ii vraí dire, je voudrais que lous ces misérables fus- 
sent livrés aux ílammes; mais Nolre-Scigneur a dit que 
sou règne n'est pas de ce monde. » Et Gardiner aurait pu 
ócrire au sheriíT du comtè d'Oxford ; « Veillez à ce qu'on 
execute sans retard maltre Ridley et maitre Latimer; 
vous en répondrez sur volre tôle devant Sa Majesté la 
Teinc. Mais s'ils dèsirent qu'un peu de poudre à canon 
abrége leurs tourments. je ne vois pas d'objeclion à ce 
que vous le leur accordiez, puisqu'il est écrit : Regnum 
meum non est de hoc mundo, c'est-à-dire : Mon règne 
n'est pas de ce monde.» 

Mais M. Gladslone a d'autres argumenta conlre la per- 
sècution; et ces argumcnls ont tant de poids qu'ils sont 
concluanls, non-seulement contre la perséculion, mais 
conlre toule sa théorie. « II n'est pas, » dit-il, « do Ia 
compétence du gouvernement d'exercer une surveillance 
minulieuse et constante sur Topinion religieuse.» EL ü 
infere de là « qu'un gouvernement excede ses pouvoirs 
lorsqu'il en vientà adapter aux diversos dissidences re- 
ligicuses une échclle de châtiments proporlionnès aus 
degrés respeclifs dont elles diífôrent de la croyance 
clablie. llefuser toute faveur aux sedes, c'est une regia 
simple et unique. Punir les membres de ces sedes pr®' 
porlionncllementii leurs diversos erreurs, c'csl, à défaut 
d'autre objeclion, une règle qui obligerait GÉlat ii se 

charger de fondions entièrement ecclésiastiques aus- 
quelles il n'cst pas inlrinsòquemenl propre. » 
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Je trouve cela parfaitement vrai. Mais comment cela 
peut-il s'accorcler avec la théorie de M. Gladstone? Quoi! 
le gouvernement serait incompétent pour exercer sur 
roíiinion rcligicuse la trôs-faible surveillance que sup- 
pose le châtiment de laplus mortelle liérésie?Le gou- 
vernement serait incompétent pour juger môrae les dé- 
viations les plus graves de la foi véritable? Le gouver- 
nement ne serait pas appelé par sa nature inlriuséque à 
décider de Ténormilé comparative des crreurs théologi- 
qucs? Le gouvernement serait si ignorant sur de leis 
sujets qu'il devrail renonccr h punir, non-seulcmcnt des 
hérésies subtiles que Poeil d'un Cyrille ou d'un Uucer 
pourrait seul discerner, mais encore le socinianisme, le 
déisme, le mabomélisme, Vidolâtrie, Pathéisme? Mais à 
qui M. Gladstone confle-t-il le soin de choisir une religion 
pour 1'État, parmi des centaines de religions qui toutes 
prétendenl posséder la vérité? A ce môrae gouvernement 
que M. Gladstone lui-môme vient de déclarer tellement 
pcu propre aux recberches théologiques qu'il ne saurait 
se basarder à punir un bomme qui adore un bloc de 
pierre muni d'une centaine de têles et de mains? Je ne 
me rappelle pas avoir jamais renconlró un plus étonnanl 
exemple d'inconséquence. Quand M. Gladstone veut 
prouver que le gouvernement doit élablir et doler une 
religion, et lui donner comme défense un acle du 7'esf, 
le gouvernement est tònãv dans le monde moral. Ccux 
qui voudraient le réduire à un but séculier n'ont que 

• des vues peu élevées sur sa nature. II faut qu'une reli- 
gion se rattache à Taclion du gouvernement, et cette 
religion doit ôtre celle de Ia Conscieuee du chcf du gou- 
vernement, ou ne pas ôtre. G'est au chef du gouverne- 
ment à décider entre les papistes et les proteslants, les 
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jansénistes et les molinistes, les arminiens et leg calvi- 
nisles, les épiscopaliens et les presbytériens, les sabel- 
liens et les trithéistes, les homoousiens et les bomoiou- 
siens, les nestoriens et les eutychéens, les monotbéliles 
et les monophysites, les pédobaptistes et les anabaptisles. 
Cest à lui de juger à nouveau les actes de Nicée et de Ui- 
inini, d'Épliòse et de Chalcédoine, de Constantinople et 
de Saint-Jean de Latran, de Trcnte et de üordrecht. Cest 
à lui de trancher Ia queslion entre la procession grcc- 
que et la procession latine, et de décider si le mysté- 
rieux Filioque prendra ou ne prendra pas placç dans Ia 
croyance nationale. Quand il a pris son parti, il faut 
qu'il melle un impôl sur toule Ia nation, afin de paycr 
des ministres qui seront chargés d'enseigncr son opi- 
nion, quelle qu'elle puisse étre. 11 doit s'en remellre à 
son propre jugement, lors méme que son jugement sc- 
rait contraire à celui des neuf dixièmes de la société. II 
doit agir d'après son propre jugement, lors mémo qu'il 
courrait le risque d'exciter les méconlenlemenls les plus 
formidables. 11 doit infliger, peul-être íi la grande ma- 
jorité de la population, ce que M. Gladstone esl libro 
d'appelerou de ne pas appeler du nom de persécution, 
mais ce que ceux qui auronl à en souffrir regarderont 
toujours comme une persóculion. II doit priver l'Élat 
des services des horaraes les plus dislingués, à cause 
de diíférences d'opinion souvent trop lógòres pour ôlre 
comprises par le vulgaire. II doit rabaisser et affaiblir la 
communautí qn'il gouverne, et d'une nation faire une • 
secte. Dans iiotre pays, par exemple, des millions dc^ 
catholiques, des millions de protestanls dissidents, se- 
ront exclus de tout pouvoir et de loute dignitó. Une 
grande llulle ennemie esl en mer, mais Nelson ne peut 
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pas commander dans la Manche, s'i! confond les per- 
sonnes dans le mystère de la Trinité. Une armée d'inva- 
sion a débarqné dans le Kent, mais le duc de Wellington 
ne peut se placer à la tòle de nos Ironpes, s il divise la 
snbslance. Et après lout cela, M. Gladslone vient nous 
dire qu'il serait criminei d'emprisonner pendant un seul 
jour un juif, un musulman ou un bouddbiste, parce 
qu'un gouvernement ne peut comprendre de semblables 
matières et ne doit pas se môler de questions qui appar- 
tiennent à TEglise. Étrange tbéologien, en vérité, que 
ce gouvernement, à la fois si savant qu'il est de sa com- 
pétence d'exclure Grotius de tonle fonction , comme 
semi-Pélagien, et si ignorant qu'il n'estpas de sa com- 
pítcncc de oondamner à une amende d'une roupie un 
paysan bindou qui a fait un pèlerinage íi Jaggernaut. 

« Le droit de solliciler et de persuader nos sembla- 
Ides,» dit M. Gladstone, « est un privilége qui nous ap- 
partient h tous: riiomrac qui est le meilleur et le plus 
sage est tenu de conseiller celui qui lui est inférieur eu 
sagesse et en bonlé; mais il n'est pas seulement dispensé 
de le contraindre par la force, il est en général tenu de 
De pas le contraindre par la force. II n'cst donc pas vrai 
que les considérations qui obligenl un gouvernement à 
Soumeítre une religion au libre cboix du peuple, lui 
donnent aussi le droit de forcer le peuple à adopter 
uette môme religion. » 

B'accord. Mais il est vrai que loutes les considérations 
quiaul . - raiculun gouvernement à propagerune reli- 
{•''on au moyen des incapacilés poliliques, 1'autoriseraicnt 
aussi ii propager celte religion au moyen de lois pé- 
Dales. Solliciler! Est-ce de Ia sollicilation que de dire à 
UD duc calholique qu'il lui faul abjurer sa religion 
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ou sortir cie Ia Chambre des lords? Persuader! Est-ce 
dc Ia persuasion que de dire à un avocat doué d'unc 
éloquence et d'un savoir remarquables qu'il vieillira 
dans sa robe de laine, tandis que ses élòves trôneront 
au-dessus de lui dans leur hermine, parce qu'il ne peut 
peut pas digérer les clauses pénales du symbole d'Alha- 
nase? M. Gladsfone trouverait-il qu'on le laisserait libre 
d'adopter ou de repousser un système religieux qu'il re- 
garde comme faux, le socinianiíme par exemple, si Ton 
venait lui poser la queslion en ces termes : « Si vous 
vous obstinez ii rester fidòle à la foi des Pòres de Nicée, 
vous ne serez pas brúlé à Smillificld, vous ne serez pas 
enfermé dans la prison de Dorchester, vous ne payerez 
môme pas un double impôt foncier; mais vous serez 
exclu de toutes les siiualions oü vous pourriez employer 
vos facultés avec honneur pour vous-móme, et avcc profit 
pour le pays. La Ch&mbre des communcs, les banes de la 
magislralure ne sonl pas faits pour des hommes comme 
vous. Vous verrez des hommes plus jcunes, qui vous 
sont inférieurs par le talent et par Ia posilion, s'élcvcr 
aux plus hautes dignitds et allircr sur eux les regards des 
peuples, tandis que vous serez condamné h 1'oubli cl ^ 
1'obscurité. Vous avez un fds qui donnc les plus bclles 
espérances, un íils que d'aulrcs pòres contempleraicnl 
avec ravisseraenl. Pour vous les progròs de son rarc Ia' 
lent et de sa gònéreuse ambilion seronl une torture. VollS 

le regarderez comme condamné à mener Ia vie que voe® 
avez menée, la vie abjectc d'un Ilomain ou d'un Na' 
politain au milieu du grand pcuple anglais. Tous I1'3 

honneurs, tellement plus précieux que les dons magP1' 
fiques des despotes, dont un pays libre orne ses 
toyens illustres, seront pour lui, comme ils Pont e'1 
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ponrvotis.Iesobjfiís, non l'iino i'imiI;ition et d'iinoespe- 
rance verluciises, mais d'une envie douloureuse et sans 
espoir. Élevez-le avec soin, si vous voulez qu'il sente 
sa ddgradation. Elevez-le avec soin, si vou? voulez sli- 
inuler en lui la passion de cequ'il ne possédera jamais. 
Elevez-le avec soin, si vous voulez imiter la cruauté de ce 
tyran Cclte qui nourrissait ses prisonniers de viande sa- 
lde, jusqu'à ce qu'ils demandassent avidementà boire, et 
qui laissait ensuite tomber une coupe vide dans le ca- 
chot oü ils étaient condamnds à mourir de soif. » Est-cc 
lh sollicifer, persuader, soumeltre la religion au libro 
choix de rhotnme? Une amende de mille livres sterling, 
six mois d'emprisonnement à Newgate, pour des faits 
qui ne porleraient pas alteinte h son honneur, cause- 
raient-ils à M. Gladstone une pcine aussi vive que celle 
qu'il ressenliralt si Ton venail lui dire qu^n le trailera 
de la façon dont i! voudrait lui-mômc traiter plus de la 
iRoilié de ses compatriotes? 

Je ne suis nullement surpris de trouver une pareille 
inconsdquence, môme cbez un homme du mérile de 
M. Gladstone. Le fait est que les hommes sont tous, dans 
Une grande mesure, 1'ouvrage de leur temps. En vain un 
Indivldu chercherail-il h résister íi Uinfluence que doit 
exercer sur lui Ia multitude imposante dont il n'est qidun 
nlome. 11 pourra essayer d'ôtre un homme du dixième 
siècle; mais il u'y réussira pas. Qu'il le veuille ou non, 

est un homme du dix-neuvième siòcle. 11 prend part 
au mouvement du monde moral aussi bieu qu'í\ celui du 
•Uondc physique. II ne lui est pas plus possible (Efitre 
aussi inlolérant qu'il 1'aurait óté du temps des Tudors, 
lue d'occuper le soir exaclement la môme placc que 
'e malin. Le globe lourne de 1'ouest h 1'est, et il est 
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obligé de le suivre dans son cours. Quand il dit qu'il 
est íi Tendroit oü il était, il veut dire qn'il a marché du 
môme pas que tons ceux qui l'entoarent. Quand il dit 
qu'il s'esl beaucoup avancé vers 1'occident, il veut dire 
seulement qu'il ne s'est pas avancé vers 1'orient lout à 
fait aussi vitc que ses voisins. Le livre de M. Gladstonc 
est, sous ce rapport, une oeuvre très-salisfaisante. Cesl 
Ia mesurc de ce qu'un homme peut faire pour étre laissé 
en arrière par le monde. Cest TeíTort énergique d'un 
csprit très-vigoureux pour rester aussi loin que possiblc 
cn arrière du progròs générah El cependant, en dépit de 
tous ses efforts, M. Gladstone ne peut s'empécher d'èlre, 
sur quelques poinls importants, fort en avant de Locke 
lui-méme, et quelque admiralion qu'il puisse éprouver 
pour Laud, je puis l'assurer qu'il est fort heureux de ne 
pas avoir écrit du vivant de <;e primat rempli de zèle, 
qui aurait certainement réfuté les explications de l'Écri- 
ture que j'ai citées, par l'un des arguments les plus poi- 
gnanls qu'on puisse adresser h des oreilles humaines. 

Ce n'est pas le seul poinl sur lequel M. Gladstone n'aH 
pas osé aller jusqu'au boul des conséqucnccs qu'enlralnc 
sa théorie. S'il y a, dans le monde enlier, un État auquel 
cclte théorie soit applicable, c'est rempire britanniqf0 

dans rinde. Moi qui détesle cn général les gouverne- 
ments paternels, jc suis prôt íi reconnatlrc que les devoii"3 

du gouvernemenl de Finde ont, dans une grande mesure» 
quelque ehose de paternel. Aux Indes, la supériorité des 
gouvernants sur les gouvernés en fait de science mo- 
rale est inconteslable. La conversion de toute la pop"' 
lalion b. ia plus mauvaise forme qu'ait jamais revétuc 1° 
christianisme dans les siècles des plus épaisses ténèbres 
scrait im événement extrômement heureux. II n'est Pi,s 



D RS r.APPOIiTS DE L'ÉGLISK ET DE L'ÉTAT. 337 

nécessaire qu'uii homme soit clirélien pour qu'il sou- 
haite la propagation du chrislianisine dans Tlnde; il 
sufflt qu'il soit un Européen et qidil ne soit pas trop 
au-dessous du niveau de bon sens et d'humanité ordi- 
naire en Europe. Comparées à 1'importance des intérôls 
qui sont en jen dans 1'Inde, toules les queslions écos- 
saises et irlandaises qui occupent une si grande place 
dans le livre de M. Gladstone se réduisent h néanl. Dans 
aucune partie du monde, depuis le règne de Théodoso, 
une populalion paienne aussi nombreuse n'a été sou- 
mise à un gouvernement chrétien. Dans aucune partie du 
monde, le paganisme n'a été plus cruel, plus licencieux, 
plus fécond en rites absurdes et en lois pernicieuses. 
Assurément, s'il est du devoir du gouvernement d'em- 
ployer son pouvoir et son revenu à laire entrer sept 
millions de catholiques irlandais dans le sein de 1'Église 
Protestante, il est à fortiori du devoir du gouvernement 
d'empIoyer son pouvoir et son revenu h faire des chré- 
tiens de soixante et dix millions d'idolâtres. Si c'est un 
péché de permellre à John Howard ou à William Penn 
d'occuper une fonclion qnelconque en Anglelerre, parce 
qu'ils ne sont pas en communion avec TÉglise établie, 
u'est à coup súr un péché criant que de laisser parvenir 
^ des silualions considérables des hommes qui, dans des 
tamples couverts des cmblèmes du vice, s'agenouilIent 
devant les hideuses images de dieux licencieux ou 
Cruels. ),     > 

Mais non : il parait que Forlbodoxie est plus choquée 
Par les prétres de Ilome que par les prétres de Kalee. 
Le simple bàtiment conslruit en briques, la cave d'Adul- 
'am ou la cbapelle d'Ebenezer, ou des hommes sans 
cullure écoutent un homme ii demi-cüllivé qui leur 

22 
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parle de la loi chrétienne de Taniour et de l'espérance 
chrétienne de la gloire, sent indignes de Hndulgenec 

qu'on réserve pour Tautel oü lo Thug suspend une 
partie des dépouilles des voyageurs assassinés, et pour 
le char qui s'avance en broyant les os des victimes vo- 
lontaires. «II y aurait, «dit M. Gladstone, « une exagéra- 
tion absurde à soutenir qu'il est dans le rôle d'un gou- 
vernemeht comme celui des Anglais dans Tlnde, de 
mettre immédialement chacun de ses nouveaux sujeis 
on contact aved le ministòre d'une religion nouvelle et 

enlièrement inconnue. » Le gouvernement doit cerlai- 
nement désirer de propager le christianisme. Mais la 
mesure dans laquellc il doit le faire doit « ôtre limitde 
par le degré auquel le peuple est disposé à le recevoir.» 
Lorsqu'il s'agit de Tlrlande, M. Gladstone ne propose 
aucune limite de ce genre. II est d'avis de donner, bon 
gré mal gré, aux Irlandais, une Église protestante- 
« Nous croyons, » dit-il, « que ce que nous plaçons de" 
vant eux est de nature à leur ôtre utile, qu'ils le senten' 
ou non ; et nous croyons que, s'ils ne le senlent pas 

maintenant, ils le sentiront quand on le leur montrera 
de bonne foi. Achòlerions-nous leurs applaudisscmenl3 

au détrimentde leurs intérôls véritables, bien plus, rf0 

leurs intóréls spiriluels ? » 
Et pourquoi M. Gladstone accorde-t-il aux Ilindous un 

privilége qu'il refuse aux Irlandais ? Pourquoi rcíscrve- 
t-il sa libéralitó la plus grande pour les plus monstrucuseS 

erreurs? Pourquoi tómoigne-t-il le plus de respect pour 

Popinion du peuple le moins éclairé? Pourquoi conlesb3' 
t-il le droit d'exerccr 1'aulorité paternelle à ún gouver- 
nement qui est plus propre à exercer 1'autoriló paleI" 
ncllc qu'aucun gouvernement qui ait jamais exisló dan® 
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le moiule? Laissons-lc répondre lui-méiue : « Dans 
l'liide anglaise, » dit-il, « un petit nombre de per- 
sonnes qui ont alteint un degré supérieur de civilisation, 
exercent le pouvoir sur un nombre iníiniment plus 
grand de personnes moins cultivées, non par contrainle, 
mais par une libre stipulntion avec ooux qui sont goine.- 
nés. Or, en de telles circonslances, les droits d'un gou- 
vernement reposent évidemruent non pas sur la théo- 
rie absolue des príncipes paternels, ni sur un contrai 
primordial ou ficlif de pouvoirs indéfinis, mais sur un 
traitó expròs et connu; question de droit positif, non dc 
droit naturel. » 

Je ne parviens pas à deviner oü M. Gladstone a vu ce 
trailé; car, bicn qu'il Tappelle un « traité connu », j'af- 
firme sur rhonneur qu'il est absolument inconnu h Cal- 
cutta et à Madras, íi Leadenhall Street et à Cannon Ilow, 
qu'on ne pourra le trouver dans aucune des énormes col- 
lections de documenls relatifs aux affaires de Tlnde qui 
remplissent les bibliothèques des membres du Parle- 
ment, qu'il a absolument déjoué les recberches de tous 
les bistoriens dc notre empire oriental, que dans les 
longs et inléressanls débats de 1813 sur 1'admission des 
missionnaires dans Tlnde, débats dont la partie la plus 
importante a étó parlaitemenl reproduite, gríice au soin 
des oraleurs, on ne trouve pas Ia moindre allusion à cet 
importanl document. Le fait est que ce trailé n'existe 
Pas, G'est par la force, c'est par le glaive, ce n'est pas par 
une libre stipulation avec les gouvernés que TAnglelerre 
domine sur linde; aucun contrai ne Toblige h ne pas 
trniter le Bengale comme clle traite Tlrlande. Elle peut 
•ítablir un évéque de Palna, et un doyen de Hoogley; 
c"e pçul employer le revenu public à soutenir des pré- 
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beudiers à Bénarès et dcs chanoines à Moorshedabad; 
elle peut diviser le pays en paroisses, et placer dans 
chacune de ces paroisses im recteur jouissant d'un re- 
venu fixe, le tout sans enfreindre une convention posi- 
tive. Si un pareil traité existe, M. Gladstone ne peut 
éprouver Ia moindre difficulté à faire connaltre la date 
et les termes de ce traité, et, par-dessus tout, Tétendue 
précise du lerritoire sur lequel nous nous sommes cri- 
minellement engagds à nous rendre coupables d'athéisme 
pratique. Le dernier point est d'une grande importance; 
car les provinces de notre empire indien ayant 6té ac- 
quises à difíérenles époques, et par des procédés très- 
différents, ce ne serait pas au moyen d'un seul traité, 
ce ne serait môme pas au moyen de dix traités qu'on 
pourrait justifier le système que poursuit notre gouver- 
nement dans l'Inde. 

Yoici Texacte vérité. Jamais un homme de bon sens 
ne réverait d'appliquer à Tlnde la théorie de M. Glad- 
stone, parce que, si elle élait appliquée, elle détruirait 
inévitablement notre empire, et, avec notre empire, Ia 
meilleure chance de répandre le chrislianisme parini 
les natifs. M. Gladstone La senti. D'une foçon ou d'une 
aulre, il fallait sauver sa tbéorie et en éviter les mons- 
trueuses conséquences. Je suis parfaitemenl súr qu'il est 
incapable de dénalurer volonlairement la vérité. Mais Je 

ne puis 1'absoudrede ce manque involontaire de loyaolé 
donl n'est presque jamais cnlièrement exempt 1'homnae 
le plus loyal, quand il est fortement attacbé à une op1' 
nidn. Je crois qu'il a reculé devant les désaslreuses con- 
séquences que produirait sou système s'il était cssaj'^ 
dans 1'Inde, mais qu'il n'a pas voulu le dire, de peur dc 

s'exposer au reproche de sacrifler les príncipes à 1'oP' 
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porlunité, mot que toule son école a en horreur. Eu con- 
séquence, il s'esl emparé de l'idée d'un traité, idée qui 
a dú, je croiSj prendre naissance dans quelque ex-pres- 
sion rhétorique qu'il n'a pas bien comprise. II y a un 
excellent moyen d'éviter de tirer une conclusion fausse 
d'une majeure fausse, c'est d'avoir une mineure fausse. 
1,'histoire inexacle sert admirablement de correclif aux 
théories déraisonnables. Cest ce qui arrive dans le cas 
qui nous occupe. On pose une règle générale qui est 
mauvaise, et on la mainlient obslinément, tant qu'elle 
ne mène pas à des conséquences trop nionstrueuses 
pour la bigolerie humaine. Mais lorsque les conséquen- 
ces deviennent si horriblcs que Christ Cburcb lui-méme 
frémit et qu'0nel lui-méme recule épouvanté, alors on 
esquive la rôgle au moyen d'un contrai ficlif. On op- 
pose à une obligalion imaginaire une autre obligalion 
également imaginaire. M. Gladslone prôche d'abord aux 
gouvernements le devoir de se lancer dans une en- 
treprise tout aussi raisonnable que les Croisades, puis il 
les en dispense sous prétexle d'un traité qui est aussi 
aulhentique que la donation de Constanlin au pape Syl- 
vestre. Son système ressemble prodigieusempnt à une 
fausse obligalion au dos de laquelle est inscrito une 
fausse décharge. 

Cest avec un peu plus d'apparence de raison que 
M. Gladstone fait reposer sur un contrai les droits de 
l'Église d'Écosse; cependantil regarde ce contrai comme 
injustifiable, et il parle de Tétablissement de TÉglise 
d'Écosse comme d'une tache honteuse qui souille le 
règne de Guillaume III. Assurément il serait amusant, 
s'il n'était pas triste, de voir un homme rempli de vertus 
d de mérite ne pas se monlrer salisfait des calamités 
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qu'une Égliseconstituée surde faux príncipes a anienées 
sur Tempire, et regretter que TEcosse ne soit pas dans 
le rnôme état que Tírlande; qu'un agitateur écossais 
ne lôve pas tribut et ne dispose pas des élections; 
qu'une association presbytérienne ne partage pas avec le 
gouvernement le pouvoir suprôme ; que des meeíings 
de precursors et de repeelers ne couvrent pas les llancs 
de Galton Hill; que vingt-cinq mille soldals ne soient 
pas nécessaires pour maintenir i'ordre au nord de la 
Tweed, et que 1'anniversaire de la bataille du pont de 
Dolbwell ne soit pas régulièrement célébré par des 
insultes, des émeutes et des meurtres. J'aurais de Ia 
peine à trouver un plus puissant argument contre le 
syslèrne de M. Gladstone que celui que fournit rÉcossc. 
Ea politique qu'on a suivie dans ce pays a 6ló en opposi- 
tion directe .avec la politique qu'il recommande. II en 
est résultóque l'Écosse, qui élait jadisTune des contrées 
les plus arriérées, les plus pauvres et les plus turbulentos 
deTEurope, estdevenue Pune des contrées les plus civi- 
lisées, les plus ílorissantes et les plus tranquilles. Les 
atrocilés qui se commettaient fréquemment lorsqu^une 
église impopulaire exerçait la domination, sont incon- 
nues. En dépit d'une aversion muluelle, la plus amère 
qui ait jamais pu séparer deux peuples, les deux royau- 
mes qui composent notre ile ont étó unis d'une façon 
indissoluble. De Paucien senliment national il ne reste 
que des vestiges qui ont leur charme et leur utilité, qei 
inspirenlles poôtes et font naitre uno émulation géné- 
reuse et amicale dans PAme des soldals. Mais en toul cc 
qui concerne le bul du gouvernement, les deux peuplc8 

n'en font qu'un. El pourquoi cela? La raison en est bicn 
simple. Les deux peuples ne font qu'uu en toul ce qu' 
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concerne le but ciu gouvernement, parce que dans leur 
union, on ne s'est préoccupé que du vrai but du gouvcr- 
nement. Les deux peuples ne font qu'un, parce qu'il y a 
deux Églises. 

Telle eslTunion de TAngleterre et de TÉcosse, union 
qui ressemble à Tunion des membres d'un corps saiu 
el vigoureux, tous mis en mouvement par une méme 
volonté, et coopérant tons à des buts communs. 
Le systôme de M. Gladstone aurait produit une union 
qu'on ne pourrait comparer qu'ii celle qui forme le 
sujet d'une étrange fable persane. Le roi Zohak (je ra- 
conte riiisloire comme nous i'a racontée M. Southey), 
permit au diable de baiser ses épaules. A 1'inslant deux 
serpenls en sortirent, et, dans leur avidilé, ils se je- 
tèrent sur sa tôto el cberchèrent à pénótrer jusqu'à 
son cervcau. Zohak les saisit el les décbira avec ses 
ongles. Mais il s'aperçut que les serpenls étaient une 
partie inséparable de, sa propre personne, et que c'était 
sa propre chair qu'il lacórait. Peut-ôlre pourrions-nous 
trouver, en parcpuranl le monde, quelquo union poli- 
tique de cette nature, quelque élat d'une monstruosilé 
hideuse, condamnó ii posséder un soul príncipe de sen- 
salion el deux príncipes do volonté, se détestant et se 
torluranl soi-môme, composé de parties qui sont pous- 
sóes par une impulsion irrésistible à se faire soulfrir 
niuluellement, qui sont forcóes de sentir ce qu'elles 
Inlligent, qui sont divisées par une haine irréconci- 
liable, et cepondant unies dans une idenlilé indLso- 
luble. Dans sa tendre sollicitude pour Zohak, M. Glad- 
stone est mécontent parce que le diable n'a encore 
Laisé qu'uno seule épaule, parco qu'il n'y a pas sur 
''épaule gaúche un serpcnt déchiranl et déchiré pour- 
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tenir compagnie à son frère qui déchire Tépaule droitc. 
Mais poursuivons nolre exaraen de la théorie de 

M. Gladstone. Après avoir, comme il le croit, démontré 
qu'il est du devoir du gouvernement de professer une 
religion quelconque, bonne ou mauvaise, et d'établir 
celte religion, il en vientà se demander quelle religioo 
un gouvernement doit préférer, etil tranche la queslion 
en faveur de la forme qu'a revôtue le christianisme en 
Angleterre. L'Église d'Angleterre est, à son avis, Ia pure 
Église universelle du Christ, qui possède la succession 
apostolique des ministres, et dans le giron de laquelle se 
trouve Tunité qui est essentielle à la vérité. II réclamc 
pour ses décisions un degré de respecl bien supérieur à 
lout ce qu'elle a jamais réclamé pour elle-même dans 
ses formulaires, bien supérieur à ce que Técole modé- 
rée do Bossuet demande pour le pape, et à peine infé- 
rieur à ce que celte école voudrait attribuer au pape et 
au concile général réunis. Se séparer de sa communion, 
c'est se rendrc coupablc de schisme. Rejeter ses tradi- 
tions ou ses interprélalions de l'Ècriture, c'est une cri- 
minelle présomplion. 

M. Gladstone dénonce le droit de libre examen, tc' 
qu'on le cornprend en général dans toute l'Europe p'-0' 
testante, comme un monslrueux abus. II se déclare fa- 
vorablc, il est vrai, à l'exercice du libre examen, mais 
d'apròs un mode qui lui estpersonnel.Nous avons, iil'cn 

croire, le droit de juger vraies toules les doclrines de 
rÉglise d'Angleterre, mais non le droit de nc pas lcs 

juger vraies. II nous assurc qu'il n'a pas Ia moindre ob- 
jeclion à ce qu'on se livre sur les questions rcligienses 
à d'actives recherches. Au conlraire, il trouve ces re- 
cberches cxlrémement désirables, lant qu'elles n'en- 
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gendrenl pas la diversité des opinions ; ce qui éqnivaut 
à peu près à recommander Fusage d'un feu qui ne brúle 
pas les maisons, ou d'une eau-de-vie qui rdenivre pas. 
II croit qu'il est possible à rhumanité d'exercer libre- 
raent et vigoureusement sou esprit sur les questions 
Ihéologiques, et d'en venir néanrnoins à un parfait ac- 
cord avec elle-môme et avec TÉglise d'Angleterre. Et, 
aulant que j'ai pu le découvrir, il ne donne aucune 
raison pour penser ainsi, sinon que lous ceux qui exer- 
cent vigoureusement et librement leur esprit sur les 
théorèmes d'Euclide ydonnentleur assenliment. « L'acli- 
vilé du libre examen, » dit-il avec vérité, « n'est pas on 
opposition directe avec l'unité et la force de conviction 
dans les mathémaliques. » Sur ce fait incontestable, il 
base un argument tant soit peu contcstable. Tons ceux 
qui pensent avec libertó sont d'accord avec Euclide, nous 
dit-il. Mais TÉglise est autant dans le vrai qu'EucIide. 
Pourquoi donc tous ceux qui pensent avec liberté ne 
seraient-ils pas d'accord avec TÉglise ? Jc pourrais poscr 
bicn des questions de môme nature. Prenons Ia propo- 
silion que le roi Charles I" a écrit VIcon Basilike. II 
iTest pas douteux que Tafflrmalive ou la négalive de celle 
proposition est aussi vraie qiTil Test que deux côtés 
d'un Iriangle sont plus grands que le Iroisièmc. Pour- 
quoi donc le docteur Wordsworth et M. Ilallam, qui 
s'accordent à penser que deux côtés d'un triangle sont 
plus grands que le troisième, ne peuvent-ils pas s'en- 
lendre sur Taulbenlicitó de VIcon Basilike 1 a L'élat des 
sciences exactes prouve, » dit M. Gladslone, « qu'cn ce 
qui regarde la rcligion, Tassociation de ces deux idées, 
Ia libre activité de la pensée et la variélé des conclusions^ 
csl une association fausse. » Nous pourrions tout aussi 
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bien retournnr Targument dans Tautre sens, et conclure 
de la variété des opinions religieuses qu'il doit y avoir 
nécessairement des sectes mathémaliques hostiles, les 
unes niant, et les autres affirmant que le carré de l'hy- 
pothénuse est égal aux carrés des deux autres côtés. 
Mais je ne trouve pas que ces analogies aient la moindre 
valeur. Pour nous assurer de la tendance du libre exa- 
men, nous n'avons qu'à ouvrir les yeux et à regarder 
le monde au milieu duquel nous vivons; et nous voyons 
que, sur les questions inalhématiquos, le libre examen 
produit l'unité, et que, sur les questions morales, le libre 
examen produit la diversité. II y aurait assuróment moins 
de diversité dans les opinions, si ceux quise livreut à des 
recherches étaient plus diligents et plus sincères. Mais il 
y aura loujours de la diversité môme entre les esprils les 
plus diligents et les plus sineôrcs, tant que la constitulion 
de l'esprit humaln et la nature de 1'évidence morale 
n^uront pas changó. II est íbrt triste que nous n'ayons 
pasàlafoisla libertó et l'unitó; il est fort triste aussi 
que nous n'ayons pas dos ailes. Mais nous avons autant 
de chances de voir disparaltre Tun de ces défauls que 
Tautre. Ce n'est pas seulement en religion qu'exisle celtc 
diversité : on la retrouve dans toutes les maliôres qui 
reposent sur l'évidence morale, dans les questions ju- 
diciaires, par exemple, et dans les questions poliliques- 
Tous lesjuges feront une règle de trois d'aprôs le môme 
príncipe, et arriveront au môme rósultat. Mais il ne s'en- 
suit pas que, quelque laborieux et quelque honnétes 
(iu'ils puissent ôtre, ils doivent ôtre tous du môme avis 
dans raffaire Douglas. De môme, il est chimérique d'cS" 
pérer qu'il existe jamais une constitulion libre sous 
]'autorilô de laquelle tous les représenlants soient élus 
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h Funanimité, et toutes les lois adoptées à runanimiló; 
et il serait ridicule, de la part d'un homme dÉtat, de 
passer son temps à s'étonner et à déplorer que des 
gens qui sont d'accord sur la question de savoir que 
deux et deux font quatre, ne puissent pas s'enteridre 
sur la nouvelle loi des pauvres, ou sur radnainistration 
du Canada. 

On peut suivre deux conduites raisonnables et consé- 
quentes par rapport à l'exercice du libre examen; on 
peut se couduire commc les catholiques romains, qui 
l'inlerdisent à cause de ses inconvénienls inévitables, 
ou comme les protestants, qui le permeltent en dépit de 
sesinconvénients inévitables.Ils sont les uns et les aulres 
plus raisonnables queM. Gladstone, qui voudraitavoir le 
libre examen sans ses inconvénients inévitables. Les ca- 
tholiques romains produisent le repôs par la slupeur, 
Les protestanls encouragenl l'acliviló, bien qu'ils sa- 
chent que parlout oü il y a beaucoup d'aclivité, il y 
a un peu d'aberration. M. Gladstone veut Tunitó du 
quinzième siôclc jointe à Lesprit actif etcurieux du sei- 

* zième. Aulant vaudrait souhaiter d'6tre dans deux en- 
droils à la fois. 

Quand M. Gladstone dit que nous « voulons la diver- 
sité des opinions, que nous voulons et appelons l'or- 
•"«ur, le mensonge, Taveuglement, et que nous faisons 
parade de ces diversilôs, sous prétexle qu'elles attes- 
tent une liberté qui n'a quelque valeur que lorsqu'elle 
contribue à l'unité dans la vórité, » il s'exprime avec 
plus d'énergie que de précision. Personne n'aime la di- 
versitó pour Pamour de la diversité. Mai» quand on croit 
en conscience qu'à tout prendre, le libre examen pro- 
hte h Ia vérité, et que, par suite de rimperleclion des 
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facultés humaines, partout oü il y a beaucoup de libre 
examen, il y aura quelque diversité, on peut sans incon- 
venance regarder une telle diversité, bien que mauvaise 
en soi, comme uu bon signe. Cest un fait très-mal- 
heureux qu'il y ait dans Londres dix mille voleurs. Mais 
si Ton considère ce fait à un cerlain point de vue, 
on y trouve des motifs de se réjouir. Quelle autre villc 
pourrait entretenir dix mille voleurs? Quelle doitêtre lü 
masse de richesses contenuc dans Londres, puisque les 
fragmenls glanés par une criminelle industrie s'élôvenlà 
un chiífre si considérable ! Saint Kilda ne pourrait pas 
faire vivre un seul escroc. Le cbiífre des vols est, dans 
une certaine mesure, unindice du chiífre des industries 
utiles et des spéculations judicieuses. Et de méme que 
nous pouvons conclure dugrand nombre de coquins qn' 
se trouvent dans une ville qu'on y gagne honnôtement 
beaucoup d'argent, de même nous pouvons souvent ti- 
ver, de la masse d'erreurs qui existe dans une commu- 
nauté, une conclusion salisfaisante quant à Tardeur avec 
laquelle Tesprit public se livre aux recherches qui 
seules peuvent conduire à une conviclion raisonnée de 
la vérilé. 

M. Gladstone semble croire que Ia plupart des pro- 
tcstants pensent qu'une doctrinc peut élre à Ia fois vraic 

et fausse, ou qu'ils trouvent indiíférent qu'on adopl0 

une conclusion vraie ou fausse, lorsqu'iI s'agit de ques- 
lions religieuses. S'il existe des proteslants ayant des 
idées aussi absurdes, je les lui abandonne. 

La doclrine protestante concernanl le droit de lib'0 

examen. Ia doctrine qui est le fondement commun de 
LÉglise anglicane, de 1'Église luthérienne et de rÉgli®6 

calviniste, Ia doctrine par laquelle toutcs les sedes dis- 
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sidentes jusliíient leurséparalion, n^st pas, je crois, que 
dcux opinions conlraires puissent élre Tune et 1'autre 
vraies; ce n'est pas non pias que Ia vérité et Terreur 
soient égaleruent bonnes, ni que toute erreur spéculative 
soit nécessairement innocente, mais c'est qu'il n'y a pas 
sur la face du globe un corps visible aux décrets duquel 
les bommes soient tenus de soujueltre leur jugement 
personnel en matière de foi. 

Y a-t-il toujours un corps visible de cette nature?Exis- 
tait-il en Tan 1300? Et, s'il n'existait pas, pourquoi 
sommes-nous obligés de croire qidil existe en 1839? 
S'il y avait en Tan 1S00 un corps visible de cette espèce, 
quel élait-il ? Élait-ce 1'Église de Home? Et comment 
l'Église d'Angleterre peul-elle ôtre orlhodoxe aujour- 
d'bui, si l'Église de Reme élaítorthodoxe alors ? 

« La situation deTAnglelerre, » ditM. Gladslone, a était 
enlièrement différente de celle du conlinent. Sa lléfor- 
mation, loin d'avoir dótruit 1'nnilé et la succession de 
l'Église dans son minislère aposloliqne, Ta maintenue 
avec succès. Nous avons donc encore parmi nous les 
tímoins héréditaires et ordonnés de la vérilé, qui nous 
la transmeltent par une série non inlerrompue depuis 
le temps de Nolre-Seigncur Jésus-Christ et de ses 
apôtres. Voilà ce qui est pour nous la voix ordinaire de 
•'autorilé, d'une autorité égalemcnt raisonnable et éga- 
'«meiil vraie, que nous voulions 1'entendre, ou que nous 
lui fermions nos oreilles.» 

Le raisonnement de M. Gladstone i^est pas aussi clair 
cIu'on pourrait le désirer. « Nous avons parmi nous,» dit- 
•1,« des lémoins héréditaires et ordonnés de Ia vérilé, et 
'eur voix est pour nous la voix de 1'autorité. » Sans aucun 
^oule, s'ils sont les lémoins de la vérilé, leur voix est la 
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voix de 1'auto ri té. Mais cela équivaut à peu près íi dire 
que la vérité est la vérité. La vérité u'esl pas plus vraic 
parce qu'elle vient des apôtres en droite ligue. Le sym- 
bole de Nicóe n'est pas plus vrai dans la boucbe de l'ar- 
chevêque de Gantorbéry que dans celle d'un modéra- 
leur de rAssembléegénérale. Si nolre respect pour Tau- 
torité de 1'Église ne doit prendre sa source que dans 
nolre conviction de la vérité de ses doctrines, nous ar- 
rivons tout de suite au monstrueux abus qa'on appelle 
Fexercice proteslant du libre examen. Mais si M. Glad- 
stonc veut dire que nous devons croire que 1'Église 
d'AngIeterre enseigne la vérité, parce qu'elle est en 
possession de Ia succession apostolique, je doule fort 
qu'on puisse soutenir uno pareille doctrine. D'abord, 
quellc preuve avons-nous de ce fait? Nous avons enlen- 
du dire, il est vrai, que la Providencc a dú intervenir 
pourmaintenirla succession apostolique dans la véritablc 
Églíse. Mais c'csl un argument qui est bon pour des 
esprits d'une autre espèce que celui de M. Gladstone. 
Je doule qu'il vienne nous dire que TÉglise d'Angleterrc 
est Ia véritablc Église parce qu'elle est en possessio» 
do Ia succession, et qu'elle est en possession de la suc- 
cession parce qu'elle est la vérilable Église. 

Quelle preuve avons-nous donc du fait dela succession 
apostolique? El ici nous pourrions facilement défendre I'1 

vérité conlre Oxford en employant les arguments dontse 
servit jadis Oxford pour défendre la vérité contre ItonH'- 
Dans cette phase de notre lutle avec M. Gladstone, 
les seules armes, pour ainsi dire, dont nous ayons bc- 
soin, sont celles que nous trouvons dans 1'arsenal très- 
bien fourni et très-bien ordonnó de Chillingworth. 

L'ordination transmise des apôtres à un ministre nn- 
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glais dc notie lemps doit s'êlre opérée au moyen d'uii 
Irès-graud nombre d'intermédiaires. II est prôbable qu'il 
n'y a pas dans TÉglise d'Angleterre un seul ministre qui 
puisse laire remontei' sa généalogie spirituelle d'évôque 
en évéque aussi loin que répoque de la conquôle. II 
reste bien des siècles pendant lesquels riiistoire de la 
transmission des otdres est plongée dans les plus pro- 
fondes ténèbres. Et pour qu'il soit un prôtre d'après le 
príncipe de la succession aposlolique, il faut supposer 
pendant ce long póriode des milliers d'événemeiils 
qu'on peut loiiSj sans uno improbabilitó choquanle, ré- 
voquer en doute. Aucun de ces événements n'cst prouvé, 
Nous ne savons môme pns le nom ou le pays natal dos 
hommes auxquels on tient pour établi que ces cboses 
sonl arrivées. Nous ne savons pas si les ancétres spiri- 
tuels de tel ou lei de nos contemporains élaient Es- 
pagnols ou Arménicns, ariens ou orlhodoxes. En 
l'absence totale de preuves particuliôres, nous avons 
assurément le droit d'exiger qu'on nous prouve pé- 
remptoirement que la plus stricte régularitó a ótó obser- 
vée par toutes les générations successives, et que les 
fonctions épiscopalôs n'ont jamais ótó eonflées à des 
hommes qui n'étaient pas óvêques en vertu de la suc- 
cession apostoliqne. Mais rien ne nous le prouve, 
IVabordj nous ne possédons pas de renseignemenls 
complels et exacls sur rorganisation de TÉglise pendant 
le siècle qui suivit la pcrsdculion de Néron. Nul lémoi- 
gnage contemporain, nul témoignage que l'on puisse re- 
garder comme décisif, n'(ítablit que, pendant cetle 
Période, les directeurs de toutes les petites sociélés chré- 
tiennes dispersées dans Tempire romain aient exercé leur 
autoritó spirituelle en vertu d'une sainle ordinalion venue 
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desapôlres. Ou a passionnément disculé sur la queslion 
de savoir si la constitution de Ia primitive Église ressem- 
blait plus à la forme anglicane qu'à la forme calviniste. 
Cest une question sur laquelle des hommes doués de 
beaucoup de talent, de science et de piélé, ont diíféré et 
diíférent encore beaucoup aujourd'hui. Cest une ques- 
lion sur laquelle une bonne moilié de Térmlition et de 
la sagacité de l'Europe protestante s'oppose, depuis la 
Iléforraalion, aux prétentions de TÉglise anglicane. 
M. Gladstone lui-môme, j'en suis persuadé, aurait la 
franchise de reconnaitre que, si l'on n'admettait d'au- 
tres preuves que celles que fournit la littérature cbré- 
lienne authentique des deux premiers siècles, le bou 
sens ne parlerait pas en faveur de la prélalure. Et s'il 
examinait la question avec le calme qu'il apporlerait à 
Tétude d'une controverse sur les comices des Romains 
ou sur le Wittenagemot des Anglo-Saxons, il trouverait 
probablement que Tabsence de lémoignages conteropO' 
rains pendant une si longue période laisse un vide q»0 

des lémoignages postérieurs, quelquc nombreux qa'ils 
puissent étre, ne sauraient que três - imparfaitement 
combler. Assurément, il est impolitique de faire repo- 
ser les doctrines de l'Église d'Angleterre sur une tbéo- 
rie hislorique que 'quatre-vingt-dix-neuf prolestants sur 
cent regarderaienl comme beaucoup plus conleslable 
qu'aucune de ces doctrines. Et ce n'est pas toul. UnC 

profonde obscurilé envcloppe Tliisloire du moyen âge' 
et les faits qu'on arrive à distinguer ii travers cetlc 

obscurité, prouvent que TÉglise étail extrômement na-1' 
gouvernée. Les livros nous parlent de siéges imporlanG 
vendus publiqüement, donnés ou relirés par des sou- 
lèveraenls populaires, conférés líi par une femine dd 
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^ergondée à son amant, ailleurs par un belliqueux baron 
à l'un de ses parents encore dans Tadolescence. Les 
livres noas parlent d'évôques âgés de dix ans, d'évêques 
àgés de cinq ans, de papes presque enfants qui rivali- 
saienl de débauche avec Caligula, bien mieux, d'une pa- 
Pesse. Et quoique ce dernier fait, jadis reçu dans toute 
''Europe, ait été repoussé par les sévères invesligalions de 
'a critique moderne, les plus sagaces de ceux qui le rejet- 
i^nt ont reconnu qu'en soi il n'avait rien d'improbabIe. 
Üans nolre propre ile, Alfred se plaignait qu'il n'y eút pas 
au sud de Ia Tamise un seul prôlre capable de lire soit le 
'alin soit l'anglais, et qu'il n'y en eút que fort peu au nord 

ce lleuve. Et ce clergé illettré exerçait son ministère 
au milieu d'une populalion grossière et à demi paienne, 
au sein de laquelle des pirates danois qui n'avaient ja- 
mais reçu le baptéme, ou qui 1'avaient reçu par cenlaines 
sur le cbamp de balaillc, se mêlaient à des paysans saxons 
^ont les connaissances religieuses ne dépassaient pas de 
'JÇaucoup les leurs. L'état de Tlrlande étail encore plus 
iriste. « Tota illa per universam Hiberniam dissolulio 
acclesiaslica) disciplina), ille ubique pro consuetudine 
^bristiana saiva subinlroducta barbáries, » telles sout 
'as expressions de saint Dernard. Nous avons donc quel- 
lue peine à comjirendre comment un ministre peut 
avoir la ciftiíiance que Tordination lui a été transmise 
ré8ulièrement. Est-il ou non un vrai successeur des apô- 
'res?G'est une queslion qui dépend d^ne foule d'événe- 
'Pents de la nature de ceux-ci : Ne se peul-il pas que 
''u temps du roi Elhelwolf, un prétre slupide, chargó 
('e baptiser des cenlaines de prisonniers danois venant 
('e choisir entre les fouts baptismaux et la potence, ait 
0uiis par hasard de baptiser un de ces prosélytes peu 

23 
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convaincus?No se peut-il pas qa'aa septiôme siècle, un 
imposteur dépourvu de loute consécration, se soit tait 
passer pour un óvéque auprés íl'une tribu de Scots in- 
culles, ou qu'un enfanl de douze ans ait confere le carac- 
lère épiscopal à un enfant de dix ans, par une céré- 
monie bâclée pendant qu'il était trop ivre pour savoir 
ce qu'il faisait? 

Depuis le premier siècle, plus de cent mille personncs 
ont, selon toute probabilité, exercóles fonctions d'év6- 
que. II est parfaitement certain qu'un grand nombrc 
de cesóvéques n'ontpas exercó leurs fonclions en vcrlu 
de la succession apostolique. Hooker admet qu'il y a eu 

de fréquentes exceptions à la rôgle générale, et avec 
unehardiesse digne de son grand et politique esprit, f 
déclare que ces exceptions furent souvent justiíiables- 
«II peut souvent y avoir, » dit-il, « des motifs très-justcs 

et très-suflisants pour admettre une ordinalion confèrcc 
sans l'inlervention d'unévéque. Là oii l'Eglise a absolU' 
ment besoin d'un ministre, et oü elle n'a ni ne peut avolr 
un évèque pour conférer les ordres, l'inslitution ordi- 
naire de Dieu a pu souvent, et peut cèder le pas. Nous na 
devons donc pas prétendre absolunient et sans excepl'0'1 

que dans toute ordinalion valable il doit y avoir desce'1' 
dance direcle du pouvoir apostolique par une successio" 
continue d'évôques. » On ne saurait douter, je crois, d1" 
la succession, si tant est qu'elle ait jamais existé, n •llt 

élè souvent inlerrompue d'unc façon beaucoup mo"15 

respectable. Supposons par exemple, et je suis súril1"^ 
tous les lecteursun peu instruils reconnaltront que ce"1 

supposition n'arien d'improbable, supposons qu'au "ü 

siòme siôclc un homme d'esprit, mais sans princip®5' 
qui, dans le cours d'unê vic errante et peu honorable» 
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été ciiléchumône à Antioche et s'y est familiarisé avec 
les docfrines et les usages des Chrétiens, se rende en- 
suite à Marseille, oü il trouve une société chrétienne 
riche, libérale, au coeur simple. II sedonnepour un Chré- 
tien, se fait remarquer par son talent et son prétendu 
zèle, et finit par Ctre élevé à Ia dignité épiscopalo sans 
avoir jamais élé baptisé. Ceuxquiontlu la vie dePérégri- 
nus reconnailront qu'un tel événement pouvait arriver 
et n'avait mémc rien que de fort probable. Les vertus 
niômes qui distinguaient les premiers Chrétiens, sem- 
Ident les avoir laissés sans défense contre les ruses qui 
Irompaient « Uriel, bien qu'il gouvernât le soleil, et 
que, parmi tous les habitanls du Ciei, il passât pour 
1'esprit le plus pénétrant (1). » Cet imposteur qui n'a 
pas reçu le baptôme n'est évidemment pas un succes- 
seur des apôlres. II n'est pas méme un Chrétien; et 
tous les ordres qui ont été conférés par ce prétendu 
évéque sont absolument sans valeur. Savez-vous assez 
iúen Tétat du monde et Tétat de TEglise au troisième 
siècle pour pouvoir affirmer qu'!! n'3' a pas eu à cettc 
^Poque vingt évôques de celte espôce? Chaque cas ana- 
'0gue produit une interruplion dans la succession apos- 
tolique. 

Supposons maintenant que, dans Ia chalne qui unit 
'es apôlres aux missionnaires qui ont les premiers an- 

"oncé TÉvangile dans les parties les plus sauvages de 
' Europe, il yait eu une seule interruplion de la nature 
('e celles qu'IIooker regarde comme fréquentes et jusli- 
^'bles, ou de la nature de celles qu'ont pu produireriiy- 

tt) Uriel, though Rcgent of lhe sun, and held 
The sharpest-sighted spirit of ali in Iieaven. 
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pocrisie et la cupidité, cpii peul dire les résullals dc 
cette seule interruption ? Supposons que sainl Palrick, 
par exemple, s'il a jamais existó, ou Théodore dcTarsc 
qui, au septième siècle, consacra, dit-on, les premiers 
évôques d'un grand nombre de siéges anglais, n'aient 
pas reçu la véritable ordination apostolique, ii'esl-il pf3 

concevable qu'une lelle circonslance porlerait alteinte à 
rordinalion d'un grand nombre dc ministres vivant de 
nos jours? Et s'!! était possible, cc qui n'est assurémcnt 
pas le cas, de prouver qu'au Iroisième siècle, 1'ÉgIise 
lüt encore eu possession de 1'ordinatioii apostolique, d 
serait impossible de prouver qu'au douzième siècle, ccllc 
ordination tradilionnelle ne fút pas déjà suflisamment 
perdue pour qu'il fut difíicile à un ecclésiastique d^lr® 
certain de la dcscendance légitime de son caractère spi- 
rituel. Et, s'il en avait élè ainsi, aucune précaulion sub- 
séquente n'aurait pu porter remède au mal. 

Chillingworth établit la conclusion à laquelle il ótad 
arrivé h ce snjet en quelques paroles très-remarquablcs- 
« II me paralt exlrèmement improbable, et mème cou- 
sin germain de Timpossible, que sur dix mille vérifí3 

non démontrées il n'y en ait pas une seule fausse, q"c 

sur dix mille conditions nècessaires, qui loules les 
mille peuvent faire défaut, il n^n manque pas une seule* 
De sorte que celte assurance est comme une machi"6 

composée d'une mullitude innombrable de pièces, doid 
il est singulièreraem vraisemblable que quelques-uDeS 

ne seront pas en placo : et cependant, si une seule pi^cC 

manque, toute Ia machine est nècessairement détrud0 • 
celui donc qui voudra les réunir, et peser múremeut 
tons les moyens possibles d'éteindre et d'annuler la prí;" 
trise dans 1'Eglise dc Rome, sera très-porté à pense' 
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qu'il y a cent à paricr contre un que, sur cenl soi-disanl 
prêlres, il n'y en a pas un seul vérilable ; bien mieux que, 
parmi les millions de prôlres qui composent la hiérar- 
chie de 1'Église romaine, il n'y en a pas vingt véritables.» 
Je ne prétends pas savoir prdcisément jusqu'à quel point 
'es canonistes d'Oxford sont d'accord avec ceux de Rome 
quant aux circonslauces qui annulent l'ordination. Je 
n'irai donc pas aussi loin que Chillingworlh. Je dis seu- 
lement que je ne vois rien qui prouve d'une façon satis- 
faisanle que TÉglise d'Angielerre possède la succession 
epostolique. Elaprès tout, siM. Gladstone pouvaitprou- 
Ter la succession aposloliquc, que prouverait Ia succes- 
sion aposlolique? 11 dit que « nous avons parmi nous les 
lémoins ordounés et bérédilaires de la vérilé, qui nous 
la Iransmellent par une série non interrompue depuis le 
lenaps de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist et de ses Apôtres.» 
lísl-cc bien vrai? Est-il douleux qu'au sein de 1'Église 
d'Angleterre les ordrcs sacrés dérivent en general de 
''Église dellome? L'Église d'Anglelerre ne déclare-t-clle 
Pas, M. Gladstone lui-môme ne reconnall-il pas que 

1'Église de Home enseigne beaucoup de choses fausses, 
cl condanine beaucoup de choses vraies? Et idesl-il pas 
^ident que,surtousles poinlsoü les doctrines de 1'Eglise 
^'Angleterrc diffèrent de celles de 1'Église de Rome, 
' Église d'Angleterre transmet la vérité par une série in- 
lerrompue ? 

11 peut ôtre parfaileraent vrai que les fondaleurs, lai- 
'l^es et ecclésiastiques, de 1'Eglise d'Angleterre, aient 
corrigi dans les doctrines de 1'Eglisc de Rome tout ce 
(lui avail besoin de correclion, et rien de plus. Mais je ne 

^'"sadmettre le fait que 1'Église d'Anglelorre possède la 
Suocession apostolique comme preuvc de sa perfecliou. 
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Un Ileuve ne saurait s'élever plus haut que sa source. La 
succession des ministres dans l'Église d'Angleterre, dé- 
rivée comme elle l'est de TÉglise de Rome, ne peut jias 
prouver davanlage en faveur de TÉglise d'AngIelerre 
qa'elle ne prouve en faveur de TÉglise de Rome. Mais ce 
n'est pas tout. Les Églises Arieunes qui avaient jadis Ia 
prédominance dans les royaumes des Ostrogoihsj des Vi- 
sigoths, des Burgondes, des Vandalcs et des Lombards. 
élaient loutes des Églises ópiscopales, et elles avaient 
toutes de plus justes prélenlions à la succession aposlo- 
lique que FEglise dbVngleterre, puisqu'elles élaient beau- 
coup plus voisines des temps aposloíiques. En Orienl, 
1'Eglise Grecque, qui est divisée des Églises d'Occident 
sur des points de doctrine, peut également prétendrc a 
celte succession. L'Eglise Nestorienne, TÉglise Euly- 
chéenne, et TÉglise Jacobite, toutes héréliques, (oules 
condamnées par des conciles dont les théologiens pro- 
testants eux-mômes ont en général parlé avec respecl. 
pouvaient également prótendre à la succession aposto* 
lique. Pour lors, si parmi les ministres revélus de l'o'" 
dinalion aposlolique, la grande majorilô a enseig00 

beaucoup d'eiTeurs, s'il en est un grand nombre qui ont 
enseigné de mortelles hérésies; si d'un autre céló, conam0 

M. Gladstone lui-méme Padmet, des églises dépourvocs 
de 1'ordinalion apostoliquc, BÉglise d^cosse par exem- 
ple, ont plus approché de la parfaite orlhodoxie que 11 

majorité des ministres qui ont reçu 1'ordinalion aposl0' 
lique, commenl peut-il nous inviter à soumellre nob1 

jugement personnel A Tautorité d'une Église sous prC 

texto qu'elle est en possession de cettc ordination? 
M. Gladstone insiste beaucoup sur Timportance l,ü 

runilé dans la doctrine. II nous dil que 1'uniléesl esse" 
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liclle à Ia vérité. Cest parfaitement incontestable. Riais 
quand il va jusqii'à nons dire que celte uniléesl le trait 
caraclérisliquc de TÉglise d'Angleterre, qu^lle est 
une de corps et d'esprit, nous sommes contraints d'ôlre 
d'un avis tout diíTéreat. Elle peut õtrc ou non en posses- 
sion de la succession aposlolique. Riais elle n'a certaine- 
ment pas, et elle n'a jamais eu runilé. Cest un fait no- 
toire que ses formulaires sont conçus de façon à lui 
permeltre de confier ses fonctions les plus importantes 
à des hommes qui sont encore plus éloignds les uns des 
nutres qu'un membre du parti de la haute Eglise ne 
Tesl d'uD catholique, ou qa'un membre du parti de Ia 
basse Eglise ne Test d'un presbytérien, et que, sur 
quelques questions importantes, Ia tendance généralc 
de 1'Eglise a parfois varió. Prenez, par exemple, les 
questions agitées entre les Calvinistes et les Arminiens. 
Trouvons-nous dans 1'Eglise d'AngIeterre, par rapport 
à ces questions, celte unitó qui est essentiolle à la vé- 
rité? A-t-on jamais pu l'y trouver? N'est-il pas cerlain 
qn'à Ia fln du seiziémc siôcle, les chefs de 1'ÉgIise pro- 
fessaient des doctrines aussi Calvinistes que celles des 
plus fermes Caméroniens, et que non-seulement ils les 
professaient, mais encore qCils persécufaient tons ceux 
qui ne partageaient pas leurs opinions? Et n'esl-il pas 
également certain que les chefs de 1'Eglise ont, il y a 
fort peu de temps, regardé le Calvinismecommeunlltre 
i> 1'exclusion des hautes dignités ecclésiastiques, sinon 
des ordres sacrés ? Lisez les questions que 1'archevéque 
RVhitgift posa à Barret, questions conçues précisémeut 
dans 1'espritde William Huntington, S. S. Puis lisez les 
quatre-vingt-sepl questions que posait de nosjours 1'ôvô- 
quc Marsh aux candidals à 1'ordinalion. II nous répugne- 
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rait pourlanl de représenter l'un ou Paulre de ces céle- 
bres prélats comme s'élanl introduit dans une Église dout 
il aurait abhorré les doctrines, ou comme ayant mérilé 
d'étre dépouillé de sa robe. Cependant il esl parfailement 
cerlain que Tun ou Tautre était grandement dans l'erreur. 
JohnWesIey et John Newton, l'ami de Cowper, élaient 
tous deux ministres de celle Église. Ils élaient tons deux 
des hommes detalent. Ils étaient tous deux, je crois,des 
hommes d'une probité rigide, des hommes qui pour le 
plus riche évéché de 1'empire n'auraient pas signé une 
confession de foi qu'ils n'auraient pas crue. Cependant, 
sur le sujet de la prédeslination, Newton étaU forlement 
atlaché à des doctrines que Wesley qualiflait de « blas- 
phômes qui faisaient tinter les oreilles d'un chrélien.» 
II esl inconlestable que le clergé de l'Eglise établie est 
divise sur ces queslions, et qu'en fuil ses formulaires n'cx- 
cluent pas de ses aulels des hommes scrupuleusement 
honnétes quiapparliennenl à des opinions diverses. 11 es' 
noloire que quelques-uns de ses chefs les plus dislingués 
regardentcetle grande latitude comme une bonne chose, 
et seraient fóchés de la voir reslreindre en faveur de l'unc 
quelconque de ces opinions. Je suis parfailement de leur 
avis sur ce point. Mais que deviennent alors et Funiló 
del'Église, et celle vérilé à laquelle Tunité est esscnlielle? 
M. Gladsloue nous dit que le Regium Donum fui douné 
originairemenl à des ministres presbytériensorlhodoxes, 
mais que léurs successeurs hélérodoxcs en reçoivent 
maintenant une parlie. « Cela prouve, » dit-il, « les diffl' 
cullés auxquelles s'exposenl les gouvcrnemenls, quand 
iiss'allient avec des syslòmes arbitraires d'opinions, ct 
non avec TÉglise scule. L'opinion disparatt, mais le don 
reste. » Mais n'esl-il pas évidenlque si uu Supralapsarien 
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décitlc avail mis, sous Févéque Whilgift, un domaine 
considérable àla disposilion des ôvõques pourdes usages 
ccclésiasliques, dans Tespoir que les chefs de l'Eglise 
resteraient fidèles h la Üiéolügie de Whilgift, il aurait en 
réalité donné un bien pour soulenir des doctrines qu'il 
déteslait? L'()pinion aurail disparu, et le dou serail reslé. 

Ce n'est lii qu'un exemple isolé. Quclles énormes dif- 
férences d'opinion n'y a-t-il pas, louchant ropération 
des sacremenls, entre les évôques, les docteurs, les mi- 
nistres de TEglise d'Anglelerre, qui lous onl conscien- 
cieusement donné à sesarliclesleurassenliment, qui sont 
tous, d'aprèsM. Gladstone, des témoins hérédilaires et 
ordonnés de la vériló, et dont les voix réunies fonl ce 
queM. Gladstone appelle la voix de Tautorilé raisonnable 
et vraie. En cela encorc, 1'Église n'a pas l'unité ; et 
comme l'unité est Ia condilion essentielle de la vérilé, 
1'Église nT» pas la vériló. 

Prenez la qucstion môme que nous discutons avec 
M. Gladstone. Jusqu'à qucl point PEglise d'Anglelerre 
permcl-ellc 1'exercice du libre examen? Quel degré d'au- 
torilé réclaraé-t-elle pour elle-môme en verlu de la suc- 
cession aposlolique de ses ministres ? M. Gladstone, qui 
est un bomme trôs-dislinguó et tròs-bonnéte, professe 
sur ce sujei un avis enliôrcraent ditférenl de cclui de 
gens qu'il regardc lui-mômc comme aussi dislingués et 
aussi bonnéles que lui. Des bommes qui ont sur celle 
queslion des opinions enliôrement opposées aux siennes 
mangent le pain de PEglise, prôcbent dans ses cbaires, 
distribuent ses sacremenls, confèrenlses ordres, et con- 
linuent cetle succession aposlolique dont ils ne com- 
prennent, selou lui, ni la nalure ni 1'imporlance. Esl-co 
'a Puni té? Esl-cc là la vérilé ? 
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Ün remarquera que je ne parle pas ici d'liommes peu 
houorables qui, mus par l'appãt du gain, prélendeut 
faussemcnt qu'ils croient aux doctrincs d'une Église éta- 
blie. Je parle d'hommes parfaitement loyaux, dont les 
opinions difiòrent sur des questions Ibéologiques de ia 
plus haule importance, et qui, tout en avouanl celte dif- 
férence, sont cependant ministres et prélats de la môme 
Eglise. El je dis que, sur quelques points que M. Glad- 
slone croit d'une importance vitale, l'Eglisen'a pas parle, 
ou (ce qui revient au môme dans la pratique) qu'elle n'a 
])as parlé dans un langage de nature à ôtre compris 
môme par des théologiens honnôtes etsagaces. La reli- 
gion de TEglise d'AngIelerre est si loin de présenter Fu- 
nité de doclrine que M. Gladslone regarde comme sa 
principale gloire, qu'elle est, à vrai dire, un assemblage 
d'innombrables systèmes religieux. Elle comprend etle 
syslème religieux de Févôque Tomline, et le systôme 
religieux de John Newton, ellous les systòmes inlermé- 
diaires. Elle comprend et le systôme religieux de M. NeW- 
man, et le systôme religieux de 1'archevôque de Du- 
blin, et tous les systèmes intermédiaires. Toutes ces 
dilierentes opinions sont professées, avoudes, prd- 
chôes, imprimées, dans le giron de 1'Eglise, par des 
hommes d^ne inlégrité et d'une intelligence inconles- 
lables. 

Trouvons-nous dans cetlc diversité un molif de blâme 

conlre 1'Église d'Anglelerre? Dien loin de lii! Nous nous 
opposerions de tout notre pouvoir à loule tentative 

pour rétrécir sa base. Plúl à Dieu que, il y a cent ei'1" 
quanle ans, un bon roi ct un bon primat eussent possédó 
les moyens aussi bien que le désir de la rendre pl,|S 

lurge encore! Cétait une noble enlreprise, digne 
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GuiJIaume et cie Tillotson. Mais que deviennenl loulcs 
Jes eloqüentes exhorlations de M. Gladslone en faveur 
de Tunité? N'est-ce pas une mauvaise plaisanterie que 
d'aUacher tant d'importance à l'unité de forme et de 
nom, Ih oü il y cn a si peu en réaliló, que de frémir Ja 
pensée de deux áglises alliées h un seul Élat, et de sup- 
porler avec palience ie speclacle d'une centaine de secles 
qui se font Ia guerre au sein d'une seule Église ? Et 
n'est-il pas évident que M. Gladslone est temi, cn verlu 
de sespropres príncipes, d'abandonner Ia défense d'une 
église 011 Tunitó ne se trouvepas? N'est-il pas évident 
qu'il est tenu de faire voler Ja Chambre dcs communes 
conlre toules les demandes de fondsqu'on peul faire pour 
le clergé de TEglise ólablie dans les coionies ? II s'oppose 
au vote pour Ie collégede Maynoolh, parce qu'il est mons- 
strueux, dil-il,de payerunhomme pourenseignerla vé- 
rilé, etd'cn payer un aulre pourdúclarer que cellc vérilé 
idest qu'un mensonge. Mais le hasard seul décidera si les 
sommes qu'il vote pour Ie soutien de TEglise anglicano 
dans les coionies, seront consacrées à entretenir un Ar- 
minien ou un Calvinisle, un homme comme M. Froudc, 
uuunhomme comme le docteur Arnold. Le hasard seul 
décidera, par conséquent, sices sommes conlribueront fi 
entretenir un ministre qui enseigne Ia vérité, ou un mi- 
nistre qui déclare que cette vérité n'esl qu'un mensonge. 

Cet argumentsuffit, ce me semble, pourréfuter loute Ia 
porlion du livre de M. Gladslone qui trai te des subven- 
tions données parTÉtat à des sectes dissidentes. II con- 
damneabsolumentcet emploi des deniers publics. Mais, 
à coup sür, s'il est coupable d'employer les deniers pu- 
blics au soutien de ceux qui enscignent de fausses doc- 
triues, il est coupable d'appliqucr ccs foudsau maintion 
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des minislres de l'Eglise établie. Que Calvin ait été dans 
le vrai ou que ce soit Arminius, que ce soit Laud ou que 
ce soit B uni et, il est bien certain que les ministres de 
1'Egiise établie enseignent beaucoup defausses doctrines. 
Et si Pondit qu'il faut passer sous siience les points sur 
lesqueis le clergó de TEglise d'Anglelerre n'est pas d'ac- 
cord, à cause du grand nombre de points importanls sur 
lasqueis il pense de méme, pourquoi ne pas appliquer 
le mérae argument à d'autres sectes qui professent aussi 
bien que 1'Eglise d'Angleterre la foi aux doctrines fon- 
damentales du christianisme ? Du moment qu'on admet 
qu'un bomme qui pense comme le fait M. Gladslone 
pcullégilimemcntaüribuerune partiedes denierspublics 
au soutien d'un chapelain qui pense comme Paley ou 
comme Siméon, onabandonne le príncipe qu'un cbefde 
gouvernement est tenu cn consciencc de propager la 
vérilé religieuse, et de ne propager aucune doctrinereli- 
gieuse qui nesoit pas véritable. Toutela question devient 
alors une question de mesure. II va de soi qu'un gou- 
vernement, pas plus qidunindividu, nepeullégilimement 
propager 1'erreur pourteplaisir de la propager. Mais les 
gouvcrnemcnls, aussi bien que les individus, sont dans 
la nécessiléd'empIoyer les instruments tels quels dont ils 
disposent, et l'on no peut trouver d'inslrument humain 
qui communique la vérilé sans quelque alliage d'erreur. 
J'ai montré, je crois, d'une façon irréfulable que 1'Eglise 
d'AngIeterre n'est pas un instrument parfait íi ce point. 
La question se réduil donc à ceei: quel degré d'imperfec- 
lion devons-nous supporter dans les instruments que 
nous employons? Je ne vois pas comment on pourrait 
faire à celto question une réponse générale. II faut se 
laisser guider par les circonslances. Par exemple, un pro- 
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Icslant serait très-criminel s'il contribuait à Tenvoi de 
missionnairesjésuilcschez despeuples proteslants. Mais 
je ne crois pas qa'on pút blâmer un proteslant qui vien- 
drait en aide à des missionnaires jésuites cherchant à 
converlir les Siamois au christianisme. II est fàcheux que 
Tivraie soit môlée au froment, mais mieux vaut avoir à 
la fois rivraie et le froment que de perdre toules les 
cspérances de la rdcolte. 

Je vois avec un profond regret que M. Gladstone re- 
proche au gouvernement brilannique dans linde de 
dislribuer un peu d'argent aux prôtres catholiques qui 
donnent des secours spirituels à nos soldals irlandais. 
Qu'il me permette une supposition. Un genlilhomme 
proteslant a à son serviço un domeslique calbolique 
dans une parlie du pays oü, à plusieurs milles à la ronde, 
il n'y a pas de congrégation calbolique. Le domeslique 
tombe malade : on désespère de sa vie. II désire ardem- 
ment, à son heure dernière, recevoir les derniers sacre- 
ments de son Eglise. Son mailre envoie un messager 
dans une chaise de poste, avec l'ordre de ramener 
un confesseur d'une ville fort éloignúe. Voilà un pro- 
teslant qui dépense de Pargent pour assurer à son 
domeslique les consolalions et les secours religieux 
d'un prôlre calbolique. A-t-il commis un péché? N'a-l-il 
pas agi en bon mailre et en bon chrétien ? M. Gladslone 
l'accuserait-il de relâchement dans ses príncipes reli- 
gieux? Lui reprocherail-il « de confondre la vérité avec 
1'erreur, de regarder le maintien de Ia religion comme 
une faveur faite à un individu, et non comme un hom- 
ntagc rendu à Ia vérité? » Mais si ce domeslique a 
entrepris, pour Famour de son maltre, un voyage qui 
l'a éloigné du lieu oü il auraitpu obtenir facilemenl des 
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secours religicux? Si sa mort a élé causéc par une blcs- 
sure qu'il a reçue en défendant son maitre? Ne dirons- 
nouspasque son maitre s'est bornú à remplir un devoir 
sacré?M. Gladslone lui-môme avoue que « personnene 
peut penser que Ia personnalitd de TElat doive revêtir un 
caraclère plus rigoureux ou imposer des obligations plus 
impérieuses que celle de rindividu. » Quelle est donc 
la situation du gouvernement de Tlnde ? Voilà un pauvre 
soldai, enrôlé dans le comté de Glare, ou dans le comté 
de Kerry : il a fait un voyage sur mer de quinze mille 
lieucs marines, et il est envoyó dans un climat ónervant 
et peslilentiel. II se bat pour le gouvernement; il le fait 
triompher; il est blessé; il est étendu sur son grabat, con- 
sumó par la flévre sous ce soleil terrible, sans un ami au- 
prfis de lui. II soupireaprès les consolations de celte reli- 
gion qu'i! a peut-ôtre négligôe Iorsqu'il étail bien portant 
et vigoureux, mais qui lui revient maintenant à 1'esprit, 
cl qui se mfile aux souvenirs émouvants de son enfance, 
cl de ce foyer domestique qu'il ne doit jamais revoir. Et 
parce que l'État pour lequel il meurt lui envoie un prô- 
tre de sa foi qui vient s'asseoir ii son cbevet et qui lui 
parle, dans un langage qui gagne aussitôt son amour et 
sa confiance, du Père de tons, du Sauveur de tous, et 
de la commune espérance de 1'immorlalité, parce que 
TÉtat pour lequel il meurt ne 1'abandonne pas dans scs 
dernicrs momenlsaux soins d'infirmiers paiens, ou n'eu- 
voie pas un chapelain d'une foi dilférente pour tourmen- 
ler cet homme qui s'en va mourir, et lui faire de Ia con- 
troverse sur le concile de Trente, M. Gladstone trouveque 
Tlnde présente « un triste spectacle », et qiEil « y a une 
grande admission de faux príncipes » dans le système 
qui y est en vigueur. Je désire bien sincôrement que ces 
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réílexions engagent M. Gladstone à prendre de nouveau 
eu considération celte parlie de son ouvrage, et qu'elles 
Pempôchent d'exprimer dans la grande assemblée oü il 
doit toujours ôtre écoulé avec attention, des opinions si 
indignes de son caractère. 

J'ai dit presque tout ce qui me paralt ulüe à dire sur 
la théorie de M. Gladstone. Peut-ôtre ferais-je mieux de 
m'arrôler ici. II estbeaucoup plus facile de renverser que 
de construire. Cependant, aíin de donner àM. Gladstone 
sa revanche, je vais établir en quelques pages mes vues 
sur 1'alliance de 1'lílglise et de TÉtat. 

Je me mets cn roule dans Ia compagnie de Warburton, 
ctje faisassez bon ménage avec lui jusqu'au momentoü 
nous arrivons à son contrai, contrai que M. Gladstone 
regarde à juste litre comme une ficlion. Je crois que le 
premier but du gouvernemcnt estun but purement tem- 
perei, et qu'il est destiné à proléger les personnes etles 
Dropriétés des hommes. 

Je crois que le gouvernemcnt, comme toute autre créa- 
tion dc la sagesse humaine, depuis la plus élevée jusqu'à 
Ia moindre, a plus de chances de bien remplir son but 
principal quand il est organisé en vue de ce seul but. 
M. Gladstone, qui aime Platon, ne nous reprochera pas 
d^mployer, h Piraitalion de Platon, les objets les plus 
familiers pour mieux faire rcssorlir notre proposition. 
Prenons, par exemple, Ia coutcllerie. Une larae qui est 
deslinée à Ia fois à raseretà découper, ne rasera certai- 
nement pas aussi bien qu'un rasoir, et ne découpera pas 
aussi bien qu'un couteau à découper. Une acadéraie de 
pcinture qui serait aussi une banque, exposerait, selon 
loulc probabilité, de trôs-mauvais tableaux et escomple- 
raii de trôs-mauvaises Ictfres de change. Une compagnie 
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.cTéclairage au gaz qui serait aussi une sociclé de sallcs 
d'asile, éclairerait probablemenl mal lesrues, etappren- 
drait mal à lire aux enfants. D'après cela, je crois que 1c 
gouvernement doit éíre organisé uniquement cn vue de 
son but principal, et qa'il ne faut rien sacrifier de son ef- 
ficacité à ce point de vue pour tendre à un autre but, 
quelque excellent qu'il puisse 6tre. 

Cela veut-il dire que les gouvernemenls ne doivent ja- 
mais poursuivre un autre but que leur but principal? 
Assurément non. Quoiqu'il soit désirable que toule insli- 
lulion ait un but principal et qu'elle soit constiluéc de 
façon à travailler le plus efricacement possible à ce but, 
cependant, si elle peut poursuivre quelque autre but 
utile, sans se détourner en rien de son but principal, ü 
est de son devoir de le fairc. Ainsi, le but pour lequel on 
construit un hôpital, c'est le soulagement des malades, 
et non pas l'embellisscment de la rue. II serait róvoltant 
de sacrifier le bien-òtre des malades <i Ia splendeur de 
rarchitecture, de placer le bílliment dans une mauvaiso 
exposilion uniquement pour que, vu d'une grande place 
publique, il présente une façade plus iraposante; de ren- 
dre les salles plus chaudes ou plus froides qu^lles nc 
doivent Têtrc, aíln que les colonnes et les lenôlres de 
Pextérieur soient agréables à voir pour les passants. Ma'® 
si Con peut, sans sacriíier en rien le but principal, íaii'c 

de Tliôpital un ornement pour Ia mélropole, il serait ab- 
surde de ne pas le faire. 

Uc môme, si un gouvernement peut, sans rien sacriíier 
de son but principal, concourir ii quelque autre ocuvre 
utile, il est de son devoir de le faire. Cencouragcmep' 
des beaux-arts, par exemple, n'est pas du toul le but 
principal du gouvernement, et il serait absurdo, ou con1'" 
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lituant un gouvernement, de se demander un seul in- 
slant si ce serait un gouvernemenl propre à faire des 
Raphaèls et des Dominiquins. Mais 51 ne résulte pas de lá 
qu'un gouvernement ait tort d'établir une galerie na- 
tionale de tableaux. On peut en dire aulant de Ia protec- 
tionaceordée aux savanls, de Ia publication des archives; 
des colleclions de livres, d'animaux, de plantes, de íbs- 
siles ou d'antiques; des voyages destinés à encourager 
les découvertes gíographiques ou les observations astro- 
nomiqucs. Ce n'est pas dans ce but qu'un gouvernement 
est conslilué. Mais il peut arriver qu'un gouvernement 
dispose de ressources qui lui permellent, sans nuire !i 
son but principal, de poursuivre ces buts collatéraux 
lieaucoup plus efricacement que ne pourrait le faire un 
'ndividu ou une association volontaire. S'il en est ainsi, 
'1 est du devoir du gouvernement de poursuivre ces buts 
collatéraux. 

II est cncore plus évidemment du devoir du gouverne- 
ment d'encourager, toujours en subordonnant toul à son 
'"it principal, les enlreprises qui peuvent Faider à attein- 
dce ce but principal. Le progròs de la navigation à va- 
pcur, par exemple, n'est pas le moins du monde le pre- 
^'ier but d'un gouvernement. Mais comme les navires à 
V;ípeur scrvent à Ia défense nalionale, comme ils facili- 
,0'il les rapporls entre les provinces éloignées, et que 
Par là ils consolident la force de 1'empire, le gouverne- 
ment peut étrc tenu d'encourager des hommes habiles 
^ perfectionner une invcnlion qui tend si direclement à 
rendre FÉtat plus capable d'allcindre son premier but. 

Par ces deux motifs, Finstruction du peuple peut 
Pcéoccuper utilement le gouvernement. Cestune bonne 
cPose en soi que le peuple soit bien élcvé, et par consé- 

24 
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quent TÉtat doil y Iravailler, s'il peut 1c faire sanssacri- 
íier son premier but. L'6i]ucation du peuple, InrsquVllP 
est dirigée en vertu des príncipes moraux qui sont coni- 
muns à loules les formes du chrislianisine, est d'un très- 
grand prix, cn ce qu'elle concouii efficacement au bid 
principal pour loquei le gouvernement existe, et à causp 
de cela ellc raérite l'attenlioq des gouvernements. Je n0 

veux pas approfondir aujourd'Jmi la qucslion généf3'6 

de Téducalion, et je bornerai mes remarques au s"jet 

qui nous occupe plus posilivement, c'esl-à-dire à I'ins' 
truclion religieuse du peuple, 

J'aurai de nouyeau recours à la comparaison d'un hd- 
pital pour faire bien comprcndre ce que je pense de Ia 

marche que doivent snivre les gouvernements en ce 'I111 

touche à rinstruction religieuse. L'inslruction religie"50 

n'est pas le but principal pour lequcl on bâlit un bôpi'a'' 
et il y aurait de l'extravagance à inlroduire dans un 1'^' 
pitai des ròglemeutspréjudiciablesíi Ia santé des palie"'6' 
sous prétexte de travailler à leurs progròs spiritu6'6' 
d'envoyer un prédicateur inlarissable à un boninie a"' 
quel le raédecin viendrait d'ordonner le repôs et le soif' 
meil, d'imposer la striele observation du cardme i* 1111 

çonvalescent auquel on aurait ordonnó de manger de Ia 

viande succulente, ou de décréter, comme le fit P'e 

dans son ardente bigoterie, qu'on nc donnerait auei"1 

secours médical aux personnes qui refuseraient de ^<l11 

un prôlre. Mais il ne résulle pas de lii qu'on aurait to" 
jours torl d'avoir un cljapelain pour visiler les rnalade ' 
et de payer ce cbapelain sur les fonds de riidpilab 
vienl-il d'avoir un tel cbapelain et à quelle croyauce i" ^ 
gieuse un tel cbapelain doit-il apparlenir, cela ddp"",^ 
des circonstances. II peut y avoir des yillcsoü il seI 
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'nipossible d'établir un bon bôpital sans le coacours de 
Personnes apparlenanl à diverses opinions; et les divi- 
sions religieuses peuvent ôtre assez trancbées pour que 
des hommes disposés à se concerler pour secourir des 
inalades ne le soient pas à s'entendre pour cboisir uti 
seul ^bapclaini Les partisans de la haule Église décla- 
rent que si i'on paie un chapelain, il faut qu'il appar- 
lienne à Ia haute Église; les évangéliques liennent à un 
chapelain évangélique. II est bien clair qu'il serait ab- 
surde et cruel d'abandonner un projet ulile et huraain, 
si'r jequel tout le monde est d'accord, parce que lout le 

•Donde ne peut pas s'entendrc sur un autre point. Les 
directcurs doivent, ou bien noramer deux cljapelains et 
'es payer tous denx, ou bjcn n'en pas nommer du tout, 
et cbacun d'eux doit individuellement faire ce qu'il peut 
Pour procurer aux malacjes les consolalions et les ins- 
'■'uctions religieuses qu'il croit leur òlre le plus utiles. 

Je dirai la môrne cbose du gouvernement. Le gouver- 
'•ement, pas plus que Tliôpilal de Saint-George?, n'cst 
hne instilution desliitde h la propagalion de la religion, 
et si le gouvernement poursuivait comme son but pripei- 
I):d ce qui ne peut dlrc que son but secomiaire, le ró- 
S|dlat serait à la fois absurdo et pernicieux. Mais un 
ÜOuvernemcnt qui regarde rinslruction religieuse du 
Peuple comme un but secondaire, et qui reste fidèle à 
Ce príncipe, fera, je crois, beaucoup de bien et forl pcu 

mal. 
Je vais examiner rapidement quelqucs-une^ des con- 

síquences auxqucllcs mône ce príncipe, et monlrercom- 
hient il résout quelques problòmcs qu'il est impossilde 
''c ''ésoudre d'une façon salisfaisanle, d'apvès riiypoljidse 

M Gladstone. 
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D'aprôs nolre príncipe, on no saurail ívidemmenl dé- 
fendre aucune persécution dirigée conlrc les personncs 
ou contre les propriélés; car, puisque la proleclion dcs 
personnes et des propriétés est le but principal du gou- 
vcrnement, et que rinstruclion religieuse n'esl qu'uu 
but secondaire, on sacriflerait le but principal au but 
secondaire. Si, pour metlre le peuple à Tabri de ITidrésic, 
on mellait en dangcr la vie, les membres ou les biens 
des ciloycns, cela serait aussi absurdo qu'il pourrait 
Fôtre aux directeurs d'un bôpital d'ordonner aux chi' 
rurgiens de panser les plaies do tous les malades ariens 
ou sociniens de façon h y faire venir la gangrene. 

De môme, d'après nolre príncipe, on ne saurait défen- 
dre les incapacitós politiques élablies pour cause d^p1' 
nions religieuses; car de iclles incapacilés rendent 1° 
gouvernemcnt moins apte íi poursuivre son but pr,n' 
cipal: clles le limitent dans le choix qu'il a íi l'a11 

cVhoinmes capables d'adminislrer et de défendrc 1'Etalt 
elles lui aliènent le cocur de ceux qui cn souffrent; cllcS 

lui enlèvent une partie de sa force eífeclive dans IeS 

conllils avec les nalions étrangères. Une lelle conduitc 

est aussi absurde que le serait cclle d'un directeur d'bu' 
pitai qui rcpousserait unehirurgien dislinguó parcc q" " 
serait un Reslitulioniste universel, et qui coníierait lcS 

opérations à un charlatan parce qu'il serait parfaitetne'11 

orthodoxe. 
De môme, d'après nos príncipes, le gouvernemcnt n" 

doil jamais imposer au peuple rinstruclion rclig'eusC' 
quelque saine qu'clle puisse Ctre, de façon à excilcr n" 
inécontenlement dangereux pour Fordre public. Car e" 
agissant de la sorte, le gouvernemcnt sacriflerait sou 
principal ii un but qui est en soi de la plus hautc impül 
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'ünce, mais qui n'est cependant qu'un but secondaire du 
gouvernement, en qualité de gouvernement. Celte rcgle 
résout Ia difflculté de Tlnde, difficulté dont M. Glad- 
stone ne peut se débarrasser qu'en adraeltant un pró- 
^exle imaginaire pour se décharger d'une obligalion 
'Uaginaire. II n'est assurémentpas de paysoü il soil plus 
^ésirable que le chrislianisme se propage. Mais il n'est 
pas de pays oü le gouvernement soit si complétement 
"Rpropre à remplir celte tâche. En usant de nolie 
pouvoir pour faire des prosélytes, nous amènerions 
Ia dissolulion de la société, et nous causerions Ia 
ruine absolue des intérôts que le gouvernement esl 
cbargé de protéger, Le but secondaire ne saurait pour 
'e moment se concilier avec le but principal; par con- 
S(5quenl il faut 1'abandonner. L'iiistruclion chrélienne 
^onnée par des individus et des sociétós volontaires peut 
'''ire beaucoup de bien; donnée par Ic gouvernemenl, 
e"e neferait que du mal. En môme lemps, je suis tout à 
^'t de Tavis de M. Gladslonc, lorsqu'il dit que lesauto- 
r|tés anglaises dans Linde ne doivent prendre part à au- 
c"n riie idolâlre, ctje suis pleinement convaincu qu'une 
'"'le parlicipalion est non-seulemen t anlichrétienne, mais 
c"corc mal babile et sans dignité. 

A supposer que 1'élat du pays soit lei que, d'après nos 
Príncipes, le gouvernement puisse donner rinstruetion 
^'igieuse à :;on peuple, nous avons cncore à examiner 
íielle religion il devra enseigner. L'évôquc Warburton 
r(5pond ; la religion de Ia majoritó. Je suis daccord avec 
|u' en ce que je puis difficilement admellre qu'il y ait 
^ttiais de molif d'établir, comme la religion exclusive 
t'el'État, la religion de la minorité. Une telle préférence 
Reiterait probablemenl de graves múconlciilemenis/et 
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meltrail ch danger les ííiléréts que le goilvernement a 
pour premiêr devoir de protéget. Mais je ri'ádítíellrai 
Piais qu^n gouverneftient ait le drOil d'í(i(Ícr h répandr0 

tin système religieux sans âtitre rriotif qile ce systèfti0 

est du gòúl Ce la majorité. D'Un anlre côlé, je ne pu,s 

Slre de l'avis de M. Gladslohe, qui répondrait cerlaiáe- 
nient que la selíle feligion qU'un chef de gouverrieinéní 
doive ptopriger est la religion de sa propre conscience- 
EnVérilé, c'estüne chosé impossiblc. Nousavoris rnont)^ 
commèiit M. Gladslone lüi-mômè, quánd il vote des ibnt'3 

pbui' TÉglise d'AfigIeterre, aide en réalité h propager' 
noa pás Ia religion prócise de sa propre conscience, WaW 

iine ou plusieurs (il ne sail ni laquelle nl conibietO 
des innoinbrabíés religions qüi existent Cnfrc les confia5 

dü pêlagianisiiie et ceux do ranlinoinianisme, et cnd'0 

leâ cohfms du papisme et ceux du presbyldrianisme- ^ 
motlavis, Tinstruction teligieuse qu'un chef de gouvei" 
hetttenf doit pâtroner, cn sa qüalité ddiommc publíc, C5' 
cbllc qü1!! regarde en conscience comme de nature h e"' 
seigner le plus de bieii et le moins de mal possiblc. Ai"?l 

il 11C clioisira pas nécessairement sa propre religion-1' 
croira, blcn ehlbndu, que sa propre religion est absol"' 
menl bonne. Mais ce qufil a ii examiner, ce n'esl pas (:l 

que sa réligion conlicnt dé bon, c'csl la mcsure de bíel1 

qifappreniira Ic peuple s'il est ihstrüit dans cette i"6'1 

glon. Le cíicf du gouvornemenl peul prôrérer les fioC 

tlànes ét l'organisation de LÉglise d^nglelerre à ce"c 

de 1'Église d'Écosse. Mais s'il sait qu'une congrégal'"' 
écossaise dcoulera avec infiniment de respect et d ll . 
íentiou ml Erskine ou un Chalraers qui vièndront 1 

exjiòsei' les doclrines fondamcntales du cbrisliani3"1^ 
ct qüe 1'apparilion d'un surplis ou d'bne seulc plu'asC 1 
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la liturgie dotineta le signal du turaulle el dii désordre, 
et exposera 1c ministre à voir voltiger autour de sa lôte 
des banes et des pierres, il agira prudemment s'il fait 
arriver rinstruclion religieuse aux Écossais par le moyen 
de celte Église imparfaite, selou lui, de la[|ue!le ils ap- 
prendronl beaucoup, plutôt que par le moyen de cetie 
Église parfaitc de iaquelle ils n'apprendront rien. Le 
seul but de Tenseignement, c'esl que les borames ap- 
premient; et il est puéril de parler du devoir d'eiisei- 
gner la vérilé par des procddes qui ont pour résullat 
d'amener les hommes à tenir plus íortemenl à Terreur. 

Ccs príncipes posés, je comprends qu'uri bomme d'É- 
tat puisse s'opposer avec fermeté h toules les lentalives 
faites dans le but de détruire TÉglise d'AngIeterre, et 
cela sans éprouver pour ceite Église le mCme respect 
que M. Gladstone. Cet bomme d'Élat connait peut-ôtre 
trop bicn son origine pour la contemplei1 avec une crainte 
snperstitieuse. 11 sait peul-être qu'elle est sortie d'uii 
compromis entre le zèle ardent des réíbrmateurs et Tó- 
goisme de poliliques avides, nrabilieux et prudents. II 
youve peut-ôtre dans cbaquc page de ses annales de 
nombreux motifs de blfime. II sent pcut-Clre qu'il lui 
scrait impossible de signer eu consclence tous ses arti- 
cles.il regrette peut-ôlrc que tous les eüorls qu'on a fails 
pour ouvrir ses portes à de nombreuses classes de non- 
conformistes aient échouó. II regarde peut-ôtre son sys- 
tème épiscopal comme d'invention puremenl humaine. 
11 ne peul pas la dôfendre sons prétexte qtÉelle possède 
la succession apostolique, parce qidil n'est pas sftr que 
celte succession ne soit pas une fable. 11 ne peut pas ia 
défendre sur le terrain de son unilé, car il sait que les 

secles qui occupent ses fronliòres sonl beaucoup plus 
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éloignées Tune de Tautre, que Time de ses frontières 
n'est éloignée de TÉglise de Rome, ou Tautre de 1'Église 
de Genève. Mais il peut penser qu'ellc enseigne plus de 
vérité ei moins d'erreur que ne feraient ceux qui vien- 
draient prendre sa place, si elle avail une fois disparu. 
II peut penser que reífet produit sur Tesprit public par 
ses beaux services et par ses prédications, est, à tout 
prendre, excellent. II peut penser que son influence ci- 
vilisatrice se fait utilement sentir dans des pays éloignés. 
II peut croire que, si elle était délruite, une grande par- 
tie de ceux qui composent maintenant ses congróga- 
tions négligerait tons devoirs religieux, et qu'une partic 
plus considérable encore tomberàit sous Riníluence de 
charlatans spirituels, avides de gain, ou animés par le 
fanatisme. Tout en reconnaissant avec plaisir qu'on 
trouve en abondance parmi les ministres dissidenls 
toutes les qualités de pasteurs chrétiens, il serait 
peut-ôtre enclin à penser que 1'iníluence iudirecle de 
TÉglise établie a contribué puissamment à ólever le 
niveau moral et intellecluel de celte classe exem- 
plaire de ministres de TÉvangile. II ue serait peul-Ctre 
pas convaincu que, si 1'Église disparaissail aujourd'bui, 
la place de nos Sumncr et de nos Whateley fut occu- 
pée par des Doddrige et des Hall. 11 peut croire q"c 

les avanlages que j'ai énuraérés seraient obtenus, ou 
du moins pourraient Tôlre, si Ton modifiail légèrement 
le système actuel, sans rien sacrifier des inlórôts majeurs 
que tous les gouvernemeuts doivent avoir d'abord'cu 
vue. II lui est môme pcrmis de penser qu'on ue saurad 
renverser une instituíion si profondément enracinée 
dans des millions d'esprits et de C(jcurs,sans ébranler 

tous les foudements de la sociéti': civile, II lui serait a11 
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moins anssi facile de Irouver des raisons pour soutcnir 
1'ÉgIise d'Ècosse; et il ne se croirait pas obligé d'avoir 
i'ecoursà un contrai pour juslifier 1'alliance de deux é(a- 
blissements religieux avec un seui gouvernement. II re- 
garderait comme frivole tout scrupule íi ce sujei chez un 
homme dévoué à une Église dont le docleur Herbert 
Marsh et le docleur Daniel Wilson sonl tous deux évô- 
ques. II iraitmôme beaucoup plus loin. II aurait élé tout 
prél à voler en 1823 pour Ia proposilion de lord Francis 
Kgerlon, qui demandait qu'on allouât des fonds au clergé 
calholique d'lrlande, et il regrellerail profondcment 
qu'on n'eút pas adoplé en 1829 une mesure ii ccl eíTet. 

Nous croyons qu'un homme d'Etat imbu de "nos prín- 
cipes pourrait de Ia sorte se convaincre qu'il serait im- 
polilique au plus haut point d'abolir FÉglise d'Angleterre 
ou FÉglise d'Écosse; 

Mais s'i! y avait, en un point quelconque de 1'uni- 
vers, une dglise nationale regardée comme hérétique 
par les quatre cinquiòmes de la nalion commise à scs 
noins, une Église élablie et maintenue par le glaive, une 
Église produisant deux fois plus d'émcules que de con- 
versions, une Église qui, tout eu possédant beaucoup 
de richesses et de pouvoir, et tout en ayant 6tó long- 

•lemps soulenue par des lois perséculrices, eút élé rc- 
connue incapable de propager ses doctrines, et à peinc 
capable de se mainlenir surson terrain, une Église asscz 
odieuse pour qu'on en fui venu à regarder généralement 
comme de bonne guerrc 1'emploi de Ia fraude et de Ia 
violence pour la dépouiller de ses droits de propriété les 
plus évidents; une Église dont les ministres prôchassent 
" des murs solilaires et obtinssent à grand'peine leur 
legitime subsistance avcc Faide des balonnettes, une 



378 ESSA1S POLITIQUES ET PllILOSOP1I1QUES. 

tclle Église ne saurait, nous Tavouciis, être défendue 
d'après aos príncipes. Et nous dirions que TEtat qui 
s'est allié avec une semblable Église, a subordonné le 
but principal du gouvernernenl au but secondaire, et que 
les conséquences ont été ce que tout observateur sag.ice 
aurait prédit. On n'atteint de Ia sorte ni 1c but principal 
ni le but secondaire; les intéréts ternporels et les inlé- 
rôls spirituels du peuple souífrent à la fois. Au lieu de 
se rapprocher de TÉglise, les hommes s'éloignent du 
gouvernement. Après avoir sacriíié, pour soulenir la 
vraie religion, Tordre, la paix, Tunion, tous les intéréts 
qu'il a pour premier devoir de protòger, le magistral est 
lorcé de reconnailre que 1'expérience des siècles a prouvé 
qu'il encourageait Tcrreur. Plus les doclrines de cetle 
Église sont bonnes, plus la superslition qui les cotn- 
bat est absurde et pernicieuse, et plus on a le droil de 
blâmer bautement le gouvernement qui a privé une 
bonne cause de ses avanlagcs nalurels. Geux qui pré- 
chcnt aux hommes qui gouvcrncnt la nécessité d'em- 
ployer leur pouvoir L propager la vérité, feraient bicn 
de se rappeler que 1'erreur, qui ne saurait se mesurer 
avec la vérité laissée h elle-méme, l'a souvent emporté 
sur la vérité et le pouvoir réunis. 

Un homrae d'Etat qui serait pénélré de nos príncipe3 

déclarerait sans hésiler qu'on n'aurait jamais dú fonder 
une Église comme celle que nous venons de décrire. 
Nous ne nous hasarderoas pas à en dire davantage à ce 
sujct en son nom.il se rappellerail sans aucun doule que 

le monde est plein d'inslilutions qui n'auraient jamais dé 
étre fondées, mais qu'il ne faut pas délruire brusque' 
raent, une fois qu'elles exislent, et qu'il est souvent sag® 
dans la pratique de se contenter de mitiger des abu3 
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qu'on serait impaticnt de détruire, à ne les étudier que 
théoriquement. 

J'ai fini, et il ne me reste plus qu'à me séparer de 
M. Gladstone, avec la ctíúrtoisie d'anlagonisles qui ne se 
vculent poinl de mal. Je ne partage pas ses opinions, 
mais j'admire son lalent, je respecle son intégrité et sa 
bienveillance, et j'espcre qu'il ne se laissera pas si com- 
plétement absorber prtt la vie politiqne, qu'il ne lüi 
reste plus de loisir pour s'occuper de liltéralure et de 
philosophie. 



DES 

INCAPACITES POLITIQUBS DES JÜIFS 

— JAISVIKR 1831.— 

Expnsé des Incapacites Poliliques dont les Jnifs sont frappés 
en Angletene, in-8. Londres, 1823. 

Le mcmbre distingué de la chambre des Coramunes 
qui a fail, vers la fin da deraier Parlement, une proposi- 
lion en favcnr des Jnifs, a déclaró qu'il avait 1'intention 
de la renouveler. Dans laderniôre session, Ia force de la 
raison a fail faire un pas íi Ia mesure, en dépil de Toppo- 
silion dn ponvoir. Aiijourd'hni Ia raison et le pouvoir 
sont du même côté, et je ne doule guòre qu'ils ne rempor- 
tcnt conjointement une vicloire décisive. Afln de contri- 
bueren quelque cbose au succòs de príncipes dquitablcs, 
je mepropose de passer en rcvue, aussi rapidement que 
possible, quclques-uns des arguments, quelques-uncs 
des phrases décorées du nom d'arguments, qu'on cm- 
ploie pour défendre un système rempli d'injustice et d'ab- 
surdité. 

La constitution est essentiellement chrétienne, dit-on, 
et par conséquent admellre les Juifs aux offices publics, 
ee scrait délruire Ia constitution. D'aillcurs, on nc fait 
pas tort aux Juifs en les excluant du pouvoir politique. 
ISul lionmte a'a droit au pouvoir. Tout homnte a des 
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(iroils sur sa propriélé; louL homme a droit íi ôlre pro- 
lógé contrc une alteinlc à sa personne. La loi accordo 
aux Juifs ces divers droils, et il serait inique de les leur 
conlester. Mais c'esl par faveur pure qu'ua homme est 
admis au pouvoir politiqne, et nul homme nesauraitjus- 
tement se plaindre d'en ôlre privé. 

II est impossible de ne pas admirer Fhabileté de ces 
artífices deslinás à ddcharger du fardeau de la preuve 
ceux à qui il incombe naturellement, et qui le (rouve- 
raient trop pesant, j'imagine. Assurément, nul chrétien 
ne niera que tout ôtre humain a le droit d't!tre admis à 
toute jouissance sans inconvénient pour autrui^ et d'élre 
dispensé de toute morliflcation sans avantage pour au- 
trui. N'est-ce pas pour une certaine classe d'individiis 
une cause de mortification que d'étre exclus du pouvoir 
polilique? S'il en est ainsi^ ils ont, d'après les príncipes 
chréliens, le droit d'ôtre afTranchis de cette mortifica- 
tion, à moins que Ton ne puisse démontrer que leur ex- 
clusion est nécessaire pour éviter un mal plus grave. La 
présomption est évidemment en faveur de Ia lolérance, 
et c'est h ceux qui Ia combattent à fournir leurs preuves. 

L'étrange argnment que nous examinons prouverait 
trop, môme pour ceux qui le mettent en avant. Si nul 
homme n'a droit au pouvoir politique, nul Juif, nul gentil 
n'y a droit. La base du gouvernemenl disparalt; mais si 
le gouvernemenl disparait, les propriélés et les person- 
nes sont en danger, et il est reconnu que les hommes 
:droit à leur propriélé et à leur sécurité personnelle. 
II est juste que la propriélé des citoyens soit prolégée, 
ct si elle ne peut l'ôtre que par Ic moyen du gouverne- 
menl, il est juste que le gouvernemenl existe. Or, il ne 
peut y avoir de gouvernement à moins qu'une ou plu- 
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sieurs personnes nc possòdenl le pouvoir politiquc. Par 
conséquent, il est juste qu'une ou pinsieurs personnes 
possèdent le pouvoir polilique. Ce qui revient à dire 
qu'une ou plusieurs personnes ont droit au pouvoir po- 
lilique. 

Cest parce qu'on n'a pas 1'habitude de recherclier 
quel est le butdp gouvcrnement, que les incapacites des 
calholiqucs et Ips inpapacités des jujfs opt pu durer si 
longtemps. Noijs entendons souvent parler de gouverne- 
menls essentie|)ement prqtestants, de gouvernemenls 
essentiellement phrétiens, exprcssions anssi sensées que 
celles de puisine essentiellement protestante, ou d'équi- 
lalion essentiellement chrélienne. Le gouverncmenl est 
fait pour mainlcnir Ia paix, pour nons forcer à régler nos 
disputes parvoie d'arl)ilrage, nu lieu de les régler par 
des coups; pour nous forper à suppléer à nos besoins 
par le travail, au lieu d'y suppléer par la rapinp. Cest Ia 
seule opération à laquelle Ia machine dn gouvcrnement 
soit parljculièrement adapléc, Ia seule opération que les 
gouvernemenls sages se proposent comme leur princi- 
pale fui. S'il existe une classe d'individus qui ne soient 
pas jnléressés h la sécnrilé de la propriélé et au rnaintien 
deTordre, cpltc classe d'individus ne doitpas participer 
aux pouvoirs qui sont créés pour assurcr la sécurité do 
Ja propriélé et le rnaintien de Tonlrc. Mais je nc saurais 
concevoir cn quoi uu fmmme serait moins capable d'excr- 
eer ces pouvoirs, parce qu'il porte une barbe, parce qu'il 
pe mange pas de jambon, et parce qu'il va à |a synagoguc 
Je samedi au lieu d'a|ler à 1'église le dimancbe. 

Les points qui séparentlccbristianisme etlc judaísmo 
ont beaucoup à faire avcc raptitude d'un homme à élro 
éyéque ou rabbint mais ils n'ont pas plus à faire avco 
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son aptilude à êlre mngislrr.l, li'g)s)a|eur ou ministro 
cies finances, qidavec son aptilude à ôtre savetier. Per- 
sonne n5a jamais songé à exiger des savcliers une décla- 
ralion sur la véritable foi d'un clirélien. 11 n'est personne 
qui n'aimât mieux avoir ses souliers rcssemelés par un 
savetier hérélique que par un signataire des trente-neuf 
articlesqui n'aurait jamais manió une alène.Les hommcs 
agissent ainsi, non parce qu'ils sont indiíférents à Ia re- 
ligion, mais parce qu'ils ne voient pas cc que la religion 
a h faire avec 1c ressemelage de leurs souliers. Cepen- 
dant la religion a aulant à faire avec le ressemelage 
des souliers qu'avec le budget ou avec les dópenses 
de 1'année. Assurément nous avons eu depuis vingt ans 
iclusieurs preuves signalées qu'un frôs-bon cbrélien peut 
ôtre un très-mauvais cbancclier de 1'Écbiquier. 

Mais il serait monstrucux, disenlles persécuteurs, que 
les juifs donnasscnl des lois à une communauté chré- 
(ienne. Cest ce qui s'appelle dínaturer dvidemment la 
vérité. Ce qu'on propose, ce 11'est pas que les juifs don- 
ncnt des lois à une communaubi chréticnne, mais qu'une 
législature composée de cbréliens et de juifs fasse des 
lois pour une communauté composée de chréliens et de 
juifs.Sur mille qucslions,il y eu a neuf cent quatre-vingt- 
dix-neuf sur lesquelles un juif, eu sa qualité de juif, n'a 
point d'inlér6t hoslile à celui d'un chrétien, ou méme 
d'un membrc de PÉglise anglicane. Sur toutes les qucs- 
tions de police, de finances, de droit civil et criminei, de 
politique étrangòre, leurs inléréls sont les mémes. Sur 
les questions qui toucbcnt à Pétablissement ecclésiasli- 
que, un juif et un membre de PÉglise anglicane peuvent 
ne pas élre du méme avis; mais ils ne sauraient diíférer 
dans leurs opinions plus que ne le fonl un calholique et 
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unanglican. Le príncipe qni voudraitassurer aux anglí- 
cans le monopole da pouvoir dans 1'Étataurait du moins 
un sensinlelligible. Le príncipe qui prélendassurer ce mo- 
nopole aux chrélieosn'a pas le moindre sens. Car le Par- 
leinent n'aura jamais à disculer une question qui louchc 
aux instilutions ecclésiasliques du pays, sans que les cliré- 
liens soient aussi divises enlre eux que peuvenl 1'étre un 
chrétien el un juif. 

En fait, les juifs ne sont pas exclus du pouvoir poli- 
tique. Ils le possèdenLel lant qu'on leur permeltra d'ac- 
cumuler des fortuncs considérables, ils le posséderont. 
La dislinclion qu'on fail parfois enlre les priviltiges civils 
cL le pouvoir politique, est une dislinclion qui n'est ba- 
sée sur aucune différence. Les priviléges sonl 1c pouvoir. 
Civil et politique sonl des mots synonymes, l'un dérivd 
du lalin, 1'aulre du grec. Et ce ne sont pas là de vaines 
arguties. Pour pcu qu'on examine un instant les fails, on 
verra que cè sont choses inséparables ou plutôl idcn- 
tiques. 

II serait choquant, dil-on, qu'un juif fút juge dans un 
pays chrétien. Mais il peut étre mcmbre dujury. 11 peut, 
sans inconvénientjuger des queslions de fait. Mais qu'on 
lui permette de juger des queslions de droit, et la con- 
slilution est délruile. 11 peut venir s'asseüir en redingote 
au bane des jurés, et rendre des verdicts; mais s'il venait 
s^sseoir sur le bane des juges, en robe noire et en per- 
ruque blanche, et ordonner un supplément d'enquête, 
ce serait une abominalion qu'on ne pourrait soufirir 
parmi des gens baptisés. La dislinclion est cerles des plus 
philosophiques. 

Y a-t-il dans une socicté civilisée un pouvoir aussi 
grand que cclui d'un créancier sur un débileur? Si nons 
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l'enlevoiis au juif, nous lui enlevons Ia sécurilé ile sa 
propriété. Si nous le lui laissons, nous lui laissons un pou- 
voirbien autrement despotique que celui duroiel de lout 
son cabinet. 

II serait impie de permeltre à un juif de siéger dans le 
Parlement. Mais unjuif peut gagner de Targent, et Tar- 
genl peut faire des membres du Parlement. Gatlon et 
Old Sarum peuvent ôlre la propriété d'un juif. Un élec- 
leur de Penryn acceptera dix livres sterliug de Shylock 
plulôt que neuf livres dix-neuf scbellings onze sons et 
•róis liards d'Anlonio. On ne fait pas à cela lainoindre 
objection. 11 est parfailcment nalurel qu'un juif possède 
'a substance du pouvoir législalif, et qu'il dispose de 
liuit votes à chaque scrulin, comme s'il élail Pilluslre 
duc de Newcaslle en personne. Mais quant h lui laisser 
Iraverser la barre de la Chambre, quant à lui permeltre 
de s'asseoir sur ces mystérieux coussins de cuir vert, de 
crier, « bieu » et « à 1'ordre, n de faire un discours et 
de dire tout ce qui peut lui passer par 1'esprit, ce se- 
rait une profanation assez grande pour causer la ruine 
de la nation. 

Ce serait une élernelle honle pour Ia nation qu'un juif 
Itit conseiller privé d'un roi chrétien. Mais un juif peut 
gouverner le marcbé financiei", et le marché íinaneier 
Peut gouverner le monde. Le ministre peut avoir des 
doutes sur ses plans financiers tant qu'il ne s^st pas cn- 
feriné dans son cabinet avec le juif. Un congròs de sou- 
verains peut élre contraint d'appeler le juif à son aide. 
La signature du juif sur le revers d'une feuille de pa- 
Pler peut avoir plus de valeur que la parole royale de 
Ifois róis, ou Phonneur nalional de trois nouvelles ré- 
Publiques américaines. Mais ce serait la plus effroyable 

23 
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des calamités nationales qu'il pút meltre devanl son nom 
le tilre de: Right Honourahle (1). 

Cétait pardos raisonnemcnts analogues que quelques- 
uns de nos politiques combattaient les mesures en faveur 
des calholiques irlandais. Les catholiques nc devaient 
pas avoir de pouvoir politique. Le soleil de 1'Angleterre 
se coucherait à tout jamais si les calholiques exerçaienl 1c 
pouvoir politique. Ou pouvait leur donner tout le reste, 
pourvu qu'on ne leur confiàt pas le pouvoir politique* 
Ces sages ne voyaient pas qu'en donnant tout le reste, 
on donnait le pouvoir politique. lis continuèrent à rópe* 
ter leur refrain jusqu'au jour oü l'on n'eut plus à se de- 
mandcr si les catholiques devaient ou non exercer le 
pouvoir politique, jusqu'au jour oü une association ca- 
tholique put hraver le Parlement, et oü un agitateur 
catholique put exercer une autoritó bien supórieure » 
celle du Lord licutenant. 

S'il est denotre devoir comme chrótiens d'exclure les 

juifs du pouvoir politique, il doit fitre de notre devoir de 
les traiter comme les irailaient nos ancôtres, de les ma5' 
sacrer, de les bannir et de les voler; car c'est par de ie's 

procédés, ce n^st que par de tels procédés que nous poU' 
vons réellement les priver du pouvoir politique. Si n01^ 
n'adoplons pas ce plan de conduite, nous pouvons leu' 
enlever 1'apparence, mais nous leur laisserons Ia réalit^- 

Nous pouvons en faire assez pour les tourraenter et poUl 

les irriter, mais nous n'en ferons pas assez pour nou» 
mettre à l'abri dü .tanger, si danger il y a. Là oü est 
richesse, là doit inévitahlement se trouver Ia puissanee* 

On nous dit que les juifs anglais nc sonl pas des 

(l) Le litro que I'on donne en Angictcrrc aux mcmbres du con 
privé. 
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toyens anglais. Ils forment un peuple séparé; ils vivent 
matériellement dans cette lie, mais ils vivent raoralement 
et politiquement en communion avec leurs frères qui 
sont répandus sur toute la terre. Un juif anglais regarde 
unjuif hollandais ou portugais comme un compatriote, 
et un chrétien anglais comme un étranger. Et Ton ajoule 
que cette absence de senlimenl palriotique rend unjuif 
impropre à exercer des fonctions poliliques. 

L'argument a en soi quelque chose de plausible; mais 
en Texaminant sérieusement,on reconnalt qu'il n'est nul- 
lement fondé. Môme en admetlant les faits allégués, les 
juifs ne sont pas les seuls qui aient préféró leur secte à 
leur pays. Quand la sociéló est dans un ótat sain, le sen- 
timent du patriotisme grandit par une associalion nalu- 
relle et inévitable dans le coeur des citoyens, qui savent 
qu'ils doivent lout le blcn-élre et lout Tagrément de leur 
vic au lien qui les róunit en une communauté. Mais, 
sous un gouvernement partial et oppresseur, ces asso- 
ciations ne peuvent acquérir la force qiUelles ont dans 
un meilleur élat de choses. Les homtnes sont forcés 
de chercber au sein de leur parti la proleclion qu'ils de- 
vraient recevoir de leur pays, et, par une conséquence 
naturelle, ils transporlent h leur parti 1'affection qu'ils 
auraient éprouvée pour leur pays, si les choses s'étaient 
passées autrement. Les buguenots de France appelè- 
rent TAnglelerre à leur aide conlre leurs róis calholi- 
ques; les catholiques de France appelèrent TEspagne ii 
leur aide conlre un roi huguenot. Serait-il juste dc 
conclure de 1<\ qu'aujourd'hui les protestanls français 
Voudraient faire triompher leur religion avec le con- 
cours d'une armée prussienne ou anglaise? Assurément 
^on. El comment se fail-il qu'ils ne soicnt p^s disposés, 
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comme jadis, à sacrifler les intérêls do leur pays aux 
inléréts de leur foi religieuse? La raison est évidente : 
ils étaient perséculés alors, el ils ne sonl pas perséculís 
aujourd'hui. Les purílains anglais, sous Charles 1", per- 
suadèrent aux Écossais d'envahir TAnglelerre. Lesdissi- 
dents protestants de nos jours désirent-ils voir 1'ÉgIise 
anglicane rcnversée par une invasion de calvinisles 
élrangers? Si tel n'est pas leur sentimenl, à quelle cause 
devons-nous allribuer ce changemenl? Cest hiea cer- 
tainementà ce que les proteslanls dissidenls sont iníini- 
ment mieux trailés aujourd'hui qu'ilsne Télaient au dix- 
seplième siècle. Quelques-uns des hommes publics les 
plus illuslres que FAugleterre ait produils étaient dispo- 
sés à s'étal)lirdans TAmérique du Nord pour fuir la tj- 
rannie de Laud. Serait-ce que les presbytériens et Ies 

indépendants sont incapables d'aimer leur pays? Mais ü 
est inutile de mulliplier les exemples. II n'y a rien de si 
choquanl pour un homme qui connalt un peu rhisloirc 
ou la nature humaine, que d'enlendre ceux qui cxcrceul 
le pouvoir accuser une secle quelconque d'altachement 
pour rélrangor. S'il y a cn polilique une vérilé inconles- 
table, c'est cclle-ci: les allachemenls élrangers sont le 

fruit du mauvais gouvernement intérieur. Les bigols ont 

loojours eu rhabitudede rendreleurs sujeis malheureux 
chez cux, puis de se plaindre s'ils cherchenl du souiag6' 
menl horsdecbezeux; de diviser lasociéléeldc s'élonner 
qu'elle ne soil pas unie; de gouverner comme si un frag" 
ment de TÉlat élaitl'Élal tout enlier, et de reprocher aux 
nutres fragmenls de l'État leur manque d'esprit patriot'- 
quc. Si les juifs n'onl pas pour 1'Anglelerre une tendresse 
íiliale, c'est qu'elle les a traités comme une raarâlre. I' 
n'est pas de sentimenl qui se développepluscerlainement 
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dans le coeur de ceux qui vivenl sous un gouvernement 
tolérable, que le sentimenl du palriolisme. Depuisle com- 
mencement du monde, il n'y a jamais eu de nation ou de 
fragment considérable de nation qui ait élé absolument 
dépourvu de ce sehtiment, à moins d'6tre cruellemcnt 
opprimé. Par conséquent, reprocher à une classe d'in- 
dividus son manque de patriolisme, c'est avoir recours 
au sophisme le plus vulgaire. Cest la logique qu'émpIoie 
le loupcontre 1'agneau. Cestaccuser 1'embouchure du 
lleuve d'avoir empoisonné la sourcc. 

A supposer que les juifs anglais porlent vraimenl íi 
1'Angleterre une haine mortelle, que dans leurs synago- 
gues ils appellent chaque semaine sur Londres toules les 
malddictions prononcées par Ézécbiel sur Tyr et sur l'E- 
gyple, que dans leurs fedes solennelles, ils invoquenl la 
bénédiclion de Dieu sur ceux qui écrascront leurs en- 
fanls conlre des pierres, je soutiens que leur haine pour 
leurs compatriotes ne serait pas plus amère que celle 
que des sedes de chréliens onl souvent ressenlie les 
unes pour les nutres. Mais cc nc sonl point là les senti- 
menls des juifs. Ils ont exaclement les senlimenls qu'on 
doit leur supposer dans la situation ou ils sont placés. lis 
sonl beaucoup mieux trailés que ne 1'élaient les prolcs- 
tanls français au seizième et au dix-septième siòclc, et 
que ne 1'étaieut nos puritains au temps de Laud. lis n'ont 
donc aucune rancune contrc le gouvernement ou conlre 
leurs compatriotes. On ne saurait nier qu'ils ne soient plus 
altachés à 1'Élat que ne 1'élaient les parlisans de Goligny 
ou de Vane. Mais ils ne sont pas aussi bien trailés que le 
sonl aujourd'hui cn Anglelerre les sedes dissidentes de 
chrétiens; et c'est pour cela, et pour cela seulement, 
j'en suis bien couvaincu, qu'ils sont animés d'un esprit 
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pliis cxclusii. Tant que nous n'aurons pas poussé plus 
loin rexpóricnce, nous n^urons pas le droit de prélendrc 
qu'ils ne peuvenl pas devenirlout à faitanglais.L'hommc 
d'Élat qui les traite comme des étrangers, et puis qui 
s'indignedece qu^ls ne partagent pas tousles sentimcnts 
des nalionaux, est aussi déraisonnable que le lyran qui 
punissait leurs ancélres parce qu'ils ne faisaient pas de 
briques sans paille. 

II n'esl pas permis à eeux qui gouvernent de s^ffran- 
chir ainsi de leur solennelle responsabililé. Ge n'est pas 
h eux de dire qu'une secte idest pas palriolique. Cesl à 
eux de la rcndre patriolique. L'histoire et la raison nous 
monlrent clairement quels moyens il faut employer. Les 
juifs anglais sont exactemenl ce que les a faits nolre gou- 
vernemenl. Ils sont cxactement ce qu'aurait élé loule 
aulre secte, toute autre classe d'hoinmcs trailós comine 
ils Tont élé. Si, pendant des sièclcs, tous ccux qui ont eu 
des cheveux roux en Europe avaicnt été oulragés et op- 
primés, bannis de tel endroit, emprisonnés dans lei au- 
tre, dépouillés de leurargent, dépouillés de leurs denls, 
convaincus des crimes les plus invraisemblablcs sur les 
plus faibles lémoignages; s'ils avaient élé lirésà qualrc 
cbevaux, pendus, torlurés, brúlós vifs; si, lorsque les 
moeurs devinrent plus douces, ils avaient été encore sou- 
mls à des restrictions humiliantes et à des insultes gro®' 
sières; s'ils avaient élé claquemurés dans des rues parli- 
culières en certains pays, lapidés et jetés à Leau par la 
populace en certains aulres; sMls avaient élé partoul ex- 
clus des emplois et des honneurs, quel scrail le palriO' 
lisme de messieurs aux cheveux roux? Et si, dans de 
telles circonstances, on faisait une proposiliou pour ad- 
mellreaux emplois publics les bommes qui auraienl les 
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cheveux roux, quel beau discours pourrait faire un élo- 
quent admiraleur de nos vieilles instilutions pour s'op- 
poser à une mesure aussi rdvolulionnaire? «Ces hommes- 
là, » pourrail-il dire, « se regardent à peine comme des 
Anglais. Ils croient qu'un Français aux cheveux roux, 
un Allemand aux cheveux roux leur tiennent de plus 
près qu^n homme aux cheveux bruns né dans leur 
propre paroisse. Si un souverain élranger patronne les 
cheveux roux, ils 1'aiment mieux que leur propre roi. lis 
ne sont pas anglais; ils ne peuvenl pas étre anglais ; Ia 
nature Fa défendu; 1'expérience prouve que c'est impos- 
sihle. Ils n'onl aucun droit au pouvoir polilique; car nu 
homme n'a droil au pouvoir polilique. Qu'ils jouissent 
de la sécurité de leurs personnes; que leurs propriétés 
soient sous la protection de la loi. Mais s'ils demandent 
A exercer le pouvoir au sein d'une nation dont ils ne sont 
qu'à demi membres, d'une nation qui a par sa constilu- 
tion les cheveux essenliellement foncés, répondons-leur 
comme répondirent jadis nos sages ancôlres : Nolumus 
leges Anglice mutari. n 

On dit aussi: FÉcrilure déclare que les juifs seronl un 
jour rélablis dans leur pays; et toule Ia nation espòre et 
altend ce grand événcment. Ils ne sont donc pas aussi 
vivement intéressés que d^utresàla prospérité de l'An- 
gleterre. Ce n'est pas leur foyer, c'est un séjour de pas- 
sage, c'est la maison de servilude. Get argument, qui a 
fait sa première apparition dans le Times, et qui a excité 
un degré d'attention proporlionné beaucoup moins à sa 
valeur inlrinsôque qu'au talent avec lequel ce journal est 
hahituellemenl rédigé, cet argument appartient íi une 
série de sophismes au moyen desquels on peut parfaite- 
ment justiller les perséculions les plus atroces. Dans la 
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conlroverse^ il est déloyal de reprochcr aux h o mm cs 
dcs conséquences pratiques qu'ils nienl eux-mômes; en 
fuit de gouvernement, cela est atroce. Aux yeux de bien 
dcs personnes, la doclrine de la prédeslinalion tend à 
rcndre parfailement immoraux ceux qui Ia profcssenl. 
Et cerlainement on pourrait penser qu'uu hommc q"' 
regarde sa destinéc étcrnclle commc déjà irrévocable- 
menl fixée, doits'abandor)ncr sans crainlc h ses passions 
et négliger ses devoirs religieux. S'il doit hérilcr de Ia 
colère à venir, ses cíforls sont absolument vains. S'il 
cslprédesliné àlavic, ils sout superllus. Et pourlantsc- 
rail-il. sage de punir lout homnie qui professe les doc- 
Iriaes extrômes du calvinisme, comrae s'il avait réelle- 
ment commis lous les crimes dont quelques anlinomiens 
se sont rendus coupables? Assurément non. II est bica 
posilif qu'il y a beaucoup de calvinisles dont Ia conduilc 
est aussi morale que celle de n'importe qucl arminicn, 
et beaucoup d'arminiens dont Ia conduile est aussi rcIA- 
chée que celle de n'importe quel calviniste. 

II est absolument impossible de conclure les senliraeuts 
et les actipns d'un homme des opinions qu'il professe; 
et en fait nul homme n'est assez sot pour raisonncr de la 
sorte, íi moins de vouloir trouver un molif de persécuter 
ses voisins. II est ordonné au chrélien, sous peine des 
plus fortes sanclions, d'ótre juste dans toules ses aclions- 
Et cependanl ii combien de chréliens, sur les vingl' 
quatre millions d'hommes qui se disent leis dans ccttc 
ile, un homme de sens prôlcrait-il mille livres slerliag 
sans cxiger une garanlie? Un homme qui agirait un seu 
jour d'après Ia supposilion que tous ceux qui l'entou- 
rcnt sont gouvernés par la religion qu'ils profcssenl, sc- 
rail ruiné avanl Ic couchcr du soleil; et personne nc sc 
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conduil jaiiiiiis il'íiprôscclle snpposition dans les nfíaires 
ordinaires de la vie, pour emprunter, pour prôler, pour 
acheterou pour vendre. Mais quand nous voulons oppri- 
raer quelqu'un de nos semldables, le cas est tout diffé- 
rent. Alors nous représenlons ces molifs si peu puissanls 
pour produire le bien comrne tout-puissants pour pro- 
duirele mal. Alors nous mellons à Ia charge de nos vic- 
times tous les vices et toutes les folies auxqueltes leurs 
doclrines semblcnt lendre, du plus loin que ce soil. 
Nous oublions que la raCme faiblesse, le môme relàche- 
ment, la môrae disposition à préférer le présent à l'ave- 
nir, qui rendenl les homraes plus mauvais qu'ime bomie 
rcligion, les rendenl meilleurs qu'une mauvaise rcligion. 

Cétait ainsi que raisonnaient nos ancôtres, et que 
raisonnent encore aujourd'hui cerlaincs personnes à pro- 
pos des callioliques. Un catholiquc se croit tenu d'obéir 
au pape. Le pape a lancé une bullc pour déposer la reine 
Élisabeth. Donc tous les papistes traiteront Sa Majesté 
eomraeun usurpaleur; donc tous les papistes sont des 
traítres; donc il faul pendro, noyer et écarteler lous les 
papistes. Nous devons à cette logique quelques-unes des 
leis les plus odieuses qui aient dóshonoré nolre histoire. 
Assurément la réponse est facile à trouver. L'Église de 
Uome peut avoir commandé à ces hommes de trailer la 
reine comme un usurpateur. Mais elle leur a commandé 
de Jaire beaucoup d'autres choses quMls n'onl jamais fai- 
tcs. Elle cnjoiul à ses prôlres d'observer la plus sévère 
purelé. Vous leur reprochez continuellement leur vie 
liccncieuse. Elle commandé ii tous sesadeples dejeúner 
souvent, d'élre charilables envers les pauvres, de ne pas 
s'adonncr à Fusure, de ne pas se ballrc en duel, de ne 
pas fréqucnler les tbéàtres. Obéissenl-ils à ces injonc- 
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lions? S'il esl prouvé que la plupart cTenlre eux n'ob- 
servent pas bien strictement ses préceptes, quand ses 
prdceptes sont en opposition avec leurs passions et leurs 
inlérêts, la fidélilé, l'liunianité, la passion da bien-étre, 
la crainle de la mort,ne seront-elles pas des causes suffi- 
sanfes pour les empôcher d'exécuter les ordres coupables 
qu,a lancés TÉglise de Rome contre la souveraine de 
1'Anglelerre? Quand nous savons que la plupart des ca- 
tholiques ne tiennent pas assez à leur religion pour se 
passer de boeuf un vendredi par obéissance à ses dé- 
crets, pourquoi croirions-nous que, par amour pour 
elle, ils courront le risque d'ôtre mis à la torture et 
d'ótre pendus? 

Ou raisonne aujourd^hui íi propos des juifs comme nos 
ancêfres raisonnaient h. propos des papisles. La loi qt" 
esl gravée sur les murs de la synagogue défend de con- 
voilerlc bicn d'autrui. Mais si nous disions qu^n crdan- 
cier juif nc saisira polnt son débileur parce que Dieu lui 
adórendude convoilcr Ia maison de sou prochain, tout 
1c monde croirait que nous avons perdu Tesprit. lítce- 
pendantdecequeDieuapromis que, par un moyenànous 
inconnu et à une époque indélerminée, peut-étre dans 
dix mille ans d'ici, les juifs relourneronten Palesline, on 
conclui qidun juif ne doit pas prendre le moindre inté- 
rôl à la prospórilé du pays dans lequel il vit, qu'il dod 
lui ôtre indiffórent que les lois et la police soienl délesta- 
bles, que les taxes soient pesanles, que le sol soit conqm3 

et livré au pillage. N'est-ce pas se montrer profondf" 
mcnt ignoranlde la nature humaine? Ne savons-nous pf8 

que ce qul esl inflnimenl óloignó airecle bien moins R8 

hommes que ce qui est prós et certain. D'ailleurs R"" 
gument S^pplique aux chréliens toulaussi bien qu'au"í 
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jliifs. Le chrólien croit aussi bien que le juif que l'ordre 
de choses acluel fmira un jour. Et mâme beaucoup de 
chrélietis croient que le Messie éfablira bientôt un 
royaume sur la terre, et régnera en personne sur toils 
ses habilanls. Je ne rechercbc pas si cette doclrine est 
orlhodoxe ou non. Mais le nombre de ceux qui Ia pro- 
fessent est beaucoup plus grand que le nombre des juifs 
qui résidenl en Angleterre, et beaucoup de ceux qui la 
professem sont dislingués par le rang, ia forluue et le 
talent. On prôche cetle doclrine dans riígliso d'Écosse 
el dans TÉglise d^ngleterre. De nobles personnages et 
des membres du Parlement ont écrit pour la défendre. 
Eb bien, en quoi cette doclrine differe-t-elle de la doc- 
lrine des juifs, quant ii sa tendance polilique? Si un juif 
est incapable de nous faire des lois parce qu'il croit que 
lui ou ses descendants éloignés relourneront en Pales- 
line, pouvons-nous ouvriravec sécurilé la Chambre des 
communes à un partisan de la cinquième monarchie, 
qui croit qu'avant que cette généraliou ait disparu, tous 
les royaumes de la terre seront absorbés dans un divin 
empire ? 

Un juif apporle-t-il moins d'ardeur qu'utl chrétien aux 
carrièresque la loi lui ouvre? Esl-il moins aclifel moins 
réguller au Iravail que ses voísins? Meuble-t-il miséra- 
blement sa maison comme un ótranger et un voyagcur 
sur la terre? L'espoir d'Clre rélabli dans le pays de ses 
pôres le rend-il imlilférent aux fluclualionsde la Bourse? 
Eorsqu'il arrange ses affaires parliculièrcs, fail-il jamais 
entrer en ligue de compte la chance de sg:: rclour cn 
Palesline? S'il ne fait rien de tout cela, pourquoi suppo- 
ser que des senlimenls qui u'ont poiul d'influence sur 
sa conduite comme négociunl ou sur ses disposilions 
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lesLamenla rcSj exerceront sur lui une iníluence illimilée 
dès qu'il deviendra magistral ou membre de la Chambre 
des communes? 

II y a un autre argument que je ne voudrais pas trailer 
légèremcnt, et que cependant il m'est difflcile de trailer 
sérieusement. On dit que rÉcriture csl remplie d'ana- 
thèmes terribles centre les juifs. II est prédit qu'ils sc- 
ront erranls sur Ia terre. Avons-nous donc le droit dc 
leur donner un asile? 11 csl prédit qu'ils seront opprimés. 
Pouvons-nous soulTrir qu'ils gouvernenl? Cest fairc une 
injure manifeste aux oracles divins que d'admellre les 
juifs aux droits de ciloyens. 

Je reconnais que ce serait un crime des plus atroces 
que de rendre mensongere une prophétie inspiréc par Ia 
sagesse divine. Aussi est-il fortheureux, pour nolre racc 
faillible, que ce soit un crime impossible. Si nous ad- 
mellons les juifs dans le Parlement, nous prouverons par 
\h que les prophélies en question, quel que puisse ôlrc 
leur sens, ne signiíienl pas que les juifs seront exclus du 
Parlement. 

En fait, il est dójíi évident, que les prophéties n'ont pas 
le sens que leur assignent les personnes respeclablcs 
auxquelles je réponds en ce moment. En France et aux 
Étals-Unis, les juifs possèdent déjà lous les droits poli- 
tiques. Par consóquent, toule prophétie signiflanl que, 
pendantle cours de leur pèlerinage, les juifs ne possé- 
deraient jamais les droits poliliques dans les lieux de 
leur résidence, serait une fausse prophétie. Ge n'estdonc 
pas le sens des prophélies de 1'Écrilure. 

Mais je proteste absolument conlre Ia coulume de con- 
fondre la prophétie avec le précepte, et d'opposer des 
prédiclions qui sont souvent obscuros à une vérilé u'0" 
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rale qui est toujonrs claire. S'il suffit que des actions 
aient été prédiles pour qu'on les déclare bonnes et 
justes, y eul-il jamais d'aclionplus louable que ce crime 
que nos bigols nous pressentaujourd'hni, après dix-buit 
siècles, de faire payer aux juifs, ce crime qui íil trem- 
bler la lerre et qui obscurcit le soleil? Le raisonnement 
qu'on cmploie aujourd'hui pour justifier les incapacités 
qui pèsent sur nos compalriotes juifs, peut également 
justifier le baiser de Judas et le jugement de Pilale. «Le 
Fils de rhomme s'en va, selon ce qui a été écrit de lui; 
mais malheur íi cct homme par qui le Fils de 1'homme 
a été trabi!» Et malheur íi ceux qui, dans n'importe 
quel lemps, ou dans n'imporle quelpays, désobéissenlà 
ses ordres miséricordieux sous prétexle d'accomplir ses 
prédiclions! Si cet argurnent juslille les lois qui sont en- 
cere en vigueur contre les juifs, il justifie également et 
sans exccption toutes les cruaulés autrefois commises 
contre eux, les terribles édits de bannissement et de 
confiscalion, la prison, la torture et le bücher. Gomment 
pouvons-nous nous excuscr de laisser des biens entre 
les mains de ceux qui «doivent servir leurs ennemis dans 
la faim, dans la soif, dans la nudilé et dans Ia disetle de 
toutes cboses; » de protéger Ia personne de ceux « qui 
doivent êlre dans 1'eífroi nuiletjouret n'étre point as- 
surés de leur vie; » de ne pas nous emparer des enfanls 
d^ne racc donl « les fils et les filies seronl livrés à un 
aulre peuple?» 

Ge n'esl pas arjsi que je comprends les doctrines de 
Celuiqui nous a ordonnó d'aimer nolreprochain comme 
nous-mémes, et qui prit pour exemple un hérélique et 
un étranger, lorsqu'!! eut à expliquei- ce qu'il entendait 
par nolre proehain. Je me rappcllc que Fannée dernière 
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un pieux écrivain da Journal le John Buli et quelques 
aulres chrétiens non moins fervents flrent remarquer, 
comme une monstrueuse inconvenance, que la proposi- 
tion en faveur des juifs avait été faite dans la semainc de 
la Passion. L'un de ces humorisles recommanda ironi- 
quement qu'on flxât la secunde lecture au vendredi- 
saint. Je n'y aurais pas vu la moindre objection, et je 
crois que cejour solennel n'aurait pu ôlre célébré plus 
dignement. Je ne sais pas de jour plus convenable pour 
meltre fin à de longues hostilités et pour réparer de 
cruelles injuslices, que le jour oíi fut fondée la religion 
de la miséricorde. Je ne sais pas de jour plus convenable 
pour cííacer de nos statuls les dernicrs vesliges de Pin- 
lolérance, que le jour oü 1'esprit d'intoIérance produisit 
le plus épouvanlable de tous les meurlres judiciaires, le 
jour oü la liste des vicliraes de 1'intolérance, cellc noblc 
liste qui contient le nom de Socrale et cclui de Thotnas 
Morus, eut 1'honneur de recevoir un nom encorc plus 
grand et plus saiat. 



DU GOUYERNUMENT 

d'apiiks m. mili 

F.ssais sur le Convemcmcnt, Ia jnrisprudence, Ia liberté dc Ia Pre?se, 
les prisons et leur discipline, les colonies, le droit des gens, et IV- 
dneation par II. James Mill, auteur de Vllistoire de Vinde Anglaise, 
réimprimés avec permission des édileurs, tels qu'ils avaientété in- 
sérés dans le supplément de VEncyclopcdíe britunnique. (Ne se vend 
pas.) Londres, 1828. 

Parmi les pliilosophes qui prcnnent le nom d'ulilitai- 
res et que le public appclle gónéralement benthamisles, 
M. Mill cst sans comparaison le plus distinguó après l'il- 
lustre fondateur de Ia seclc. Le petit ouvrage que nous 
avons aujourd'hui sous les yeux conlient un résumé des 
opinionsprofessées par M. Mill et par ses frères en Den- 
tbam sur diverses matiôres qui importent grandement à 
Ia société. Les sept essais qui le composent abondenten 
sujeis curieux d'observation. Mais nous avons 1'intention 
pour le moment de ne nous occupcr que du trailé sur le 
gouvernement qui se trouve en tôte du volume. Peut- 
ílre entreprendrons-nous plus tard de rendre justice au 
resle du livre. 

II faut avouer que rendre justice à un écrit de M. Mill 
n'est pas, à entendre ses admirateurs, une (Ache aisée. 
Ils nc vont pas jusqidà le melíre au niôme rang que 
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M. Bentham; mais les expressions tloiil ils se servcnt 
pour exaltei- le disciple, toules faibles qu'elles soient 
lorsqu'on les compare aux hyperboles d'adoralion qii'ils 
emploienl en parlant du mailre, sonl lout ce qu'im 
hoinme raisonnable pourrait se permeltre de plus forl íi 
rhonneur de Locke ou de Bacon. L'essal que nous avons 
dans ce momenl sous les yeux est peul-étre le plus re- 
marquable des ouvrages auxquelsM. Mill doit sa ré pu- 
ta lion. Les membros de sa sede le tiennentpour parfait 
el irréfutable. Chacun de ses paragraphes est un articlc 
de leur foi, et les sentcnccs de damnalion quiabondenl 
dans leur crerfobien plusencore que dans aucun symbolc 
de théologie à nous connu, sont terribles et absolucs 
contre tous ceux qui rejeltent une portion quelconque 
de ces idées qui leur paraissent si invinciblemenl mises 
hors de doule, Bs souliennent que, parmi les hommcs 
assez intelligents pour pénélrer Ia premiôre proposilion 
d'Euclide, il n'en est pas un seul qui pujsse lire ce nou- 
veau chef-d'(nuvre de démonslralion et déclarer honuO- 
tement qu'il n'est pas convaincu. 

Nous nous sommes formé sur cel ouvrage un jugemcnt 
bien différent. Nous croyons que Ia théorie de M. Mil' 
repose dos Tabord sur des príncipes faux, ctqu'íl n'a pas 
méme liré les conséqucnces logiqucs de ces príncipes 
faux. Gependant nous ne nous étonnons pas que ses 
spéculations aient rempli d'admiralion les ulilitaires. H 
y a déjà quelque temps que nous sommes porlé à soup- 
çonner que ces hommes, regardés parles uns comnie Ia 
lumière du monde et par les aulres commc des dómons 
incarnés, sont en général des hommcs ordinaires, d'un 
esprit élroit et d^nc médiocre inslruction. Le inépi '8 

qu'ils professent pour la lillérature éléganle est évidein- 
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ment le mépris de Tignorance. II y a parmi eux, croyons- 
nous, beaucoup de gens qui, ayant peu lu ou n'ayant rien 
lu, ont été enchantés d'échapper au sentiment de leur 
infériorité en se mettant entre les mains d'iiu maitro 
qui les assure que les études par eux négligées n'ont au- 
cune valeur, qui inet dans leur bouche cinq ou six pbra- 
ses, leur préte un numéro dépareillé de Ia Reme de 
Westminstcr, et, au boutd'un mois, les a transforrtiés cn 
pbilosophes. Aces sages de surface et d'écorce, qui ont 
fait juste assez d'éludes et de progrès pour monler de Ia 
nullilé des sots à la dignité des ennuyeux, et pour répan- 
dre TeíTroi chez Icurs pieuscs grand'mères et leurs sain- 
les tanles, à ceux-là, dis-je, se môlent, on le sait bien, 
beaucoup d'hommes pleins de bonnes inlentions, qui 
ont réellement beaucoup lu et beaucoup réílécbi, mais 
dont les lectures et les médilations se sont portées pres- 
que exclusivement sur une seule classe de sujets, et qui 
par conséquent, en dépil des connaissances premières 
qu'ils possèdent sur ces sujeis, ue sont certaiuement pas 
nussi propres à juger un grand systòme que s^Is avaient 
plus largement considéré la liltérature et la société, 

Rien n'est plus amusant ni plus inslructif que de voir 
ces gens, qui se croient plus sa^ges que tout le reste de 
1'humanité, tomber dans des piéges que le siniple bon 
sons de leurs voisinsaperçoit et óvite. Les ulilitaires pro- 
fessent comme un de leurs principaux axiomes que le 
sentiment et réloquence ne servent qu'à arréter dans la 
cecherche de la vérilé. Ils alfectent donc une simplicité 
'le quakers, ou plutôlune inipropriété et une négligence 

cyniques dans leur slyle. Les arguments les plus forts 
fovétus d'un langage brillanl leur semblcnt autant de 
íulilités verbeuscs; et cn rnúme teraps, avec une facililó 

28 
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qn'on ne rencontro dans aucun autre parti, i!s sc rcndcnt 
aux plus pawvres et plus misérables sopbismes, pourvu 
que ces sopbismes paraissenl devant eux sous Ia forme» 
ou philôt sous ic déguisemcnt de la démonslration. l'3 

n'ont pas Tairde savoir que la loglque a ses illusions» 
aussi bien que la rhétorique, et qu'une erreur pcul sC 

glisser dans un syllogisme comme dans une méta- 
phore. 

M. Mill est exactement l'écrivain qui doit plaire au^ 
esprits de celtc sorte. Ses argumonts sont présenlés avec 
la plus gíande affectatiòn do précision; ses divisions soo' 
d'un formalisme cffrayant, etson stylc est génóralement 
aussi sec que celui des Élémentsd'.Euclide. On nous pCI" 
mettra de douter que ce soit là >in méritc. Yoici, tout au 
moins, un fait cerlain : c'est que les temps oü les vrai 
príncipes de Ia pbilosophie ont 6tó le moins comp1-13' 
ótaient ceux oü le cérdmomal de Ia logique élait le p'l,s 

exactement observé, et que 1'époque d'oii nous faiso'18 

daler le rapide progrès dós scicnccs expérimcntales, est 
aussi Tópoque ofi vint en usage une maniôre d'ócrirc 

moins formaliste et moins géomótrique. 
Le style que les ulililaires admirent convicnt seule* 

ment aux sujeis sur lesquels on peut raisonner à prion- 
11 agrandi aveccette sophistique qui tlorissait au mo)''111 

Age, et qui roulait toute sur des mots. Avec elle, " a 

succombé devant la pbilosophie de Bacon, aux jours '1° 
la grande dólivrance de Fcspril humain. Non-seulerncj1 

la mélbode dbnduclion permcltait une plus grande 1 

berlé dans la diclion, mais môme elle Ia réclamad- 
11 élait impossible de remonter des phénomônes aU' 
príncipes, de marqucr des nuances légôres entre IcS 

qualilós, ou de comparer et d'apprócier les conse 
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quences de dcux considcrations opposécs entre les- 
quelles il ii'c\islait poinl de mesure commune, aa 
moyen du jargon maigre et nu des scolastiques. Los sco- 
lasliques ont en M. Mill uu hérilier de leur espril toul 
ensemble e1 de leur slyle.Cest un arislotéücien duquin- 
üième siècle, né hors de sa saison. Noiis avons là un 
tiaité soigncusement élaboré sur le gouverneraent, d:a. 
près loquei, sauf deux ou troís allusions passagères, on 
pourrail croirc que Taulcur ignore qu'!! existe acluellc- 
Rient des gouvernemenls parmi les hommes. II pose cn 
príncipe cerlains penchants de la nature bumainc, et do 
scs prümisses il déduit synlhíliquemenl toule In science 
de la politique. Cest à peine si nous pouvons nous per- 
suader en lisanl son livre que ce n'est pas un livre écrit 
avant Bacon et Galilée, au temps oü les médecins raison- 
naient sur le traitement de la tlèvre d'aprôs la nature de 
la chaleur, et oü les astronomes prouvaient, avec force 
syllogismes, que les planèles ne pouvaient pas avoir de 
mouvement indépcndant, parce que les cicux élaicnl 
incorruplibles elquc la nature avait horrcur du vide! 

La raison que M. Mill donne pour jusliflcr sa maniôre' 
de procéder nous frappc aussi et nous semble des plus 
cxlraordinaires. 

« A ne regarder que Bextérieur dos faits, IVxpéricnce, 
dit-il, semble se contredire cn celle maliòre. La mo- 
Rarchie absolue sous dos Ndron et des Galigula, sous dos 
'lommes comme les cmpercurs du Maroc el les sullans 
dei ["urquic, est le fléau de Ia nature humaíne. D'autrc 

Part, le peuplc danois, faligué de 1'oppression d'une aris- 
locratie, résolut de remettreà son roi le pouvoir absolu, 
clsous cc monarque absolu il est aussi bien gouverné 
qu'aucun aulre peuple de 1'Europe,» 
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Voilà ce que M. Mill doune sérieusemcnt com me une 
raison cTadopter la méthode à priori. Mais, à notre avis, 
les circonstances cju'il invoque prouvent d'une manière 
irrésistible que la méthode à priori ne convient aucune- 
ment aux invesligalions de ce genre, et que l'on ne peid 
arriver à la vérilé qu'ea procédant par voie d'induclion- 
Uexpérience ne peut jamais se contredire, ou méme 

sembler en contradiction avec elle-môme, que par rap" 
port à quelque hypothèse. Lorsque nous disons qu u0 

fait ne concorde pas avec un aulre fait, nous voulons dm" 
seulement qu'il ne concorde pas avec la Ihéorie quC 

nous avions fondée sur Taulre fait. Mais si le fait esl ce1" 
tain, la conclusion inévilable est que nolre Ihéorie es 
lausse , et pour la reclifier il nous faut revenir sur a05 

pas, prendre une collection de faits plus étendue, et ic- 
partir de là pour remonler aux príncipes. 

Nous trouvons ici deux gouvernements qui, d'aprt' 
M. Mill lui-raéme, se trouvent rangés sous le méme ldrt' 
dans sa classiíication Ihéorique. 11 esl donc évident qu ett 

raisbnnant d'après celte ciassificalion tbéorique, 110115 

arriverons à croirc que ces deux formes de gouvern0' 
ment doivent produire les mémes eífels. Mais M- 
nous dit lui-méme qu'elles ne produisenl pas les méP105 

efléts. Et de là il infere que Tunique moycn d'arriver J 

la vérité, c'est de placer une confiance implicite dan^ 
cet enchainemenl de preuves à priori, qui semblcrai 
établir que ces deux gouvernements doivent produ"^ 
les mémes eífels. Croire en méme tcmps à une t^0^. 
et à un fait qui la contredil, c'est déjà un exercicc de ^ 
assez rude; mais croire à une Ihéorie parce que le fa^ 
conlredit, c^sl ce qu'aucun philosophe ni méme au 
pape n'avail encore imposé. Voilà pourlant ce 
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M. Mill nous demande. II a Pair de croire que, si tous les 
despotes sans exception gouvcrnaienl mal, il serait inu- 
(ile de démonlrer par des argnments synlhéliques ce que 
1'expériencc rendrait assez clair. Mais comme certains 
despotes onl 1'esprit assez contrariant pour bien gouvcr- 
ner, M. Mill se voit obligé de prouver qinl leur esl im- 
possible de bien gouverner, et de le prouver par cct 
argument synlhétique qui aurait été superílu si les fails 
ne 1'avaient pas contredit. II raisonne àpriori, parco 
que les phénomènes ne sont pas tels qu'il les démontre 
ea raisonnanl à priori, Eu d'autres lermes, il raisonne 
àpriori, paree qu'en raisonnant ainsi il est súr d'arriver 
à une eonclusion lausse ! 

Dans le cours de 1'examen auqucl nous avons le projct 
desoumeltre les spdculalions de M. Mill, nous aurons à 
''emarquer beaucoup d'autres exemples curieux du lour 
d'esprit que révèle le passage clté ci-dessus. 

Le premier ehapilre de son essai a traitau but du gou- 
vernement. Les idées qui existent à ce sujet dans 1'esprit 
('e la plupart des hommes sont, nous dit-il, vagues et 
c 'nfuses. II afflrme d'abord avec assez de raison que le 
Wl du gouvernement est de « diminuer autanl que pos- 
sible les soullrances et d'augmenter autant que possible 
les plaisirs que les hommes lirent de leurs rapports mu- 
deis. » Puis il en vienl à ólablir avec toul 1'appareil voulu, 
(iue « la sociélé arrive à la plus grande somme possible 
''e bonheur, en assuranl à chacun la plus grande somme 

Possible de produit pour son travail.» Tel esl, à son avis, 
'e but du gouvernement. Avec toute 1'exactilude qu'il 
^ploie avec lant d'afleclalion, M. Mill eu vient donc à 
"ous donner ici une description du but du gouvcrne- 

ipent infiniraent moius précise que ceile qui se trouvo 
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dons Ia liouclic da vulgaire. Lg premier venu que M. Mi" 
rcnconlrcra dans une diligence lui dira que le gouverne- 
ment cxislc pour protéger lesprrsonnes et les propriétés. 
Mais M. Mill a l'air de croire que la prolection de Ia pi"0' 
pridtó esl 1c premier et le seul objet du gouvernement. 
II est vrai sans doute que la plupart des attenvats conli'c 

les personnes procòdent du désir de s'emparer- de leur 
propriété. Mais Ia pratique de Tassassinat par vengeance 
lelle qu'elle a exislé dans certains pays de TRurope , 'a 

pratique des duels sanguinaires et frivoles, leis que ceux 

du seiziômc et du dix-septiòme sièclc, dans lesque'5 

des bandes de seconds exposaient leur yie en mCí1'0 

temps que les principaux combaltanls; ces pratiques d 
bien d'autres qu'on pourraiteiter sont évidemment nui" 
sibles à la sociélé, et nous ne voyons pas commcnt 1° 
gouvernement qui les tolérerail pourrait prélcndre a 
rbonncur de « diminuer aulant que possiblc les souí- 
frances que les bommes lirenl de leurs rapporls n11'' 
tuels. » En conséquence, d'après le príncipe lrès-corrc( I 
affirmó par M. Mill, ce gouvernement n'aUeindrait PÍ|S 

parfaitement le but de son institution. Gependant 
gouvernement pourrait, ce nous scmblc, « assurer & 
chacun Ia plus grande somme possible de produitp01" 
son Iravail. » Donc ce gouvernement pourrait, d'apr^s 

la doctrine subséquenle de M. Mill, atteindre par'1"' 
tement le but de son institution. Tout cela ma d i'11 

portance que comtne exemjíle de cette négligence da'|S 

la pcnsée qu» se cache souvent sous une ostentalion p1" 
liculiòre de ncltcló logique. 

Ayanl délerminé le but, M. Mill passe à Texamcn dr-j 
moycns. Pour arriver àla conservation de la propriMd-1 

laut conficr le pouvoir à une certaine fraction de la :'0 
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ciólé. Cesl là le gouverncment, et la queslion esl de sa- 
voii-commenl 011 empéchera ceux k qui lepouvoiruéces- 
sairc est confió d'en abuser? 

M. Mill passe d'abord cn revue les formes simples de 
gouvernement. II avoue qu'il serail mal commode, sinon 
pbysiquement impossible, de réunir ea masse toute la 
société. D^à Toa doit coaclure qae le peuple ae peut 
pas exercer directemeul les pouvoirs da gouveraement. 
Mais il ne voit à la déaiocratie pare et directe d'aulre 
objectioa qae la diflicallé qae noas veaons d'iadi- 
quer. 

«La société, dit-il, nc peat avoir d'inlérôt opposé à 
scs ialéréts. L'afíirmer serait aae contradiclioa dans les 
lerraes. La société en elle-méaie et par rapport à elle- 
môme ne peut avoir d'intérôl mallaisanl. Une société peat 
vpuloir le mal d'anc aalrc société, jamais le sien propre. 
Gelle proposilioa est iudabilable et d'aae grande impor- 
tance. » 

M. Mill se met ensuite en devoir de montrer qu'une 
forme de goavernemenl purement arislocraliqae est né- 
cessairement maavaise. 

« Le goavernemenl existe pour la raison qae voici : 
c'est qu'un homme qui se trouve plus forl qa'un aatre 
premira !i celai-ci ce que 1'autre possòde et ce qu'il dé- 
sire. Mais si ua homme ngit ainsi, plusieurs en feront 
autanl; et si l'on mel le pouvoir aux mains d'ua nombre 
ddiommes comparalivemcnt pclit, décorcdu nom d'aris- 
locralie, si ou leur remet un pouvoir qui les rende 
plus forls que le reste de la société, i!s prcndroal 
au reste de la société tout ce qui leur plaira parmi les 
objets des désirs. lis feront ainsi manquei- le but môme 
pour leqael le gouveraement esl inslilué. 11 est douc dé- 
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inontró qii'iine aristocratie n'est pas propre à manier les 
pouvoirs du gouvernement.» 

M. MUI prouve exactement de Ia mOme manièrc (p'e 

la monarchie absolue est une mauvaise forme de gouver- 
nement. 

« Si le gouvernement est fondé sur cetle loi de la na- 
ture humaine, que touthomme, dès qu'il le peut, prend 
aux autres ce que les autres possèdent et ce qu il dc- 
sire, il est assez évident que le nom de roi ne change pas 
la nature d'un homme, et que, du moment qu'il aura 1c 
pouvoir de prendre à chacun ce qui lui plaít, il prendra 
tout ce qui lui plaít. Supposer qu'il n'cn agira pas ainsi, 
c'est afíirraer que le gouvernement n'est pas nócessairc 
et que les ôtres humains peuvent s'ahstenir volontaire- 
ment de se faire tort les uns aux autres. II est bicn cer- 
tain que ce raisonnement s'applique à lous les degr^s 
du petit nombre. Toules les fois que les pouvoirs Uu 
gouvernement sont placés en d'aulres mains que celles 
de la sociélé; que ce soient d'ailleurs celles d'un seul 
ou de plusieurs, ces príncipes de la nature humaine qui 
impliquent la nécessilé du gouvernement, impliquent 
que ces bommes useront du pouvoir public pour faire 
manquer le but môme pour lequel le gouvernement 
existe.» 

Mais n'est-il pas possible qu'un roi ou une aristo- 
cratie se trouvent salurés, pour ainsi dire, des objcls 
de leurs désirs, et qu'ils soient alors à môme de prote- 
ger la société dans la jouissance du reste? M. Mill répon J 
négativement. II prouve avec beaucoup de porape cjne 
tout homme désire voir les aclions de lous les autres 
soumises à sa voloulé. Les autres ne peuvent Clre amenés 
à se soumellre à notre volonlé que par des motifs tires 
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du plaisir ou de Ia souffrance. Iiidiger une soufírance, 
c'est indubitablement produire un tort direct, et mínie 
àsnpposerqué le gouvcrnemenl adoptc Ia marche la plus 
douce el qu'il obtienne 1'obéissance par des molifs lirés 
du plaisir, il faut qu'il confere des faveurs. Mais comme 
il n'y a point de limite à son désir d'étre obéi, il ne sau- 
rait y avoir de limite íi son penchant à conférer des fa- 
veurs, et comme il ne peul conférer des faveurs qu'en 
pillant le peuple, il ne saurait y avoir de limite à son 
penchant à pillcr le peuple. « II n'est donc pas vrai qu'il 
y ait dans ràme d'un roi ou d'une aristocratic un point 
de saturation qui ne laisse plus place aux désirs. » 

M. Mill en vient ensüile à monlrer que, les gouverne- 
ments monarchiques et oligarchiques pouvant agir sur 
les hommes par des motifs (irés de Ia souffrance comme 
par des motifs tirés du plaisir, ils doivent porler leur 
cruauté comme leur rapacilé àun horrible excès. Comme 
il sembleadmirergrandement ses propres raisonnements 
à ce sujet, nous trouvons juste de le laisser parlcr lui- 
méme. 

«■L'enchalnernent des déductions est, celte fois, serro 
el fort à un degré bicn rare. Un bomme désire que les 
nclions des aulres hommes correspondent immédiate- 
ment et exactement avec sa volonlé. II désire qu'il en 
soitainsi des aclionsdu plus grand nombre possible. La 
lerreur est son grand inslrument. La terreurne peut agir 
que parla cerlilude que la peine suivra tout manque de 
conformité entre la volonlé et les actions voulues. Tout 
manque de conformité doit donc élre puni. Comme il 
n'y a pas de limite au désir de IVime pour le plaisir, il 
n!y a pas davanlage de limite à son désir de la perfeci 
liou chez les instruments de ce plaisir. II n'y a donc pas 
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de limite h son dósir d'exaclilude dans la conformilc 
entre sa -volonté et les actions voulues; il n'y « cíonc pas 
de limite à sa passion pour Ia puissance de cette terreur 
qui esl la cause efíiciente. Le moindre manque de con- 
ibrmité doit élre suivi du plus sévère cliâliment, et 
comme.avec une exlréme exaclitude, le manque de con- 
íbrmité doit Ôlre fréquent, les occasious de cruaulédoi- 
veut élre incessantes. Nous sommes aiusi arrivé à diver- 
sos conclusions de la plus haute imporlance. Nous avons 
vu que le príncipe de la uature humaine sur loquei repose 
ia nécessilé du gouvernemenl, le penchant d'un homme 
à s'emparer de ce qu'il désire aux dépens d'un autre, 
amène, par une conséquence infaillible, lorsque le pou- 
voir s'cxerce sur une sociélé et qu'il n'cst contenu par 
aucuu frein, non-seulement uu degré de pillage qui, à 
rexceplion des pillards et de íeurs iustrumcnls, ue laisse 
aux membres que les moyeus de subsisler, mais un 
degré do cruauté nécessaire pour entreteuir la terreur la 
plus inleuse.» 

Disons-le, de tels argumenls peuvent effarer, mais ils 
ne peuvent convaincre un homme ayant la moindre no- 
lion deTélal réel du monde,soit dans le passé, soil dans 
le présenl. Depuis deuxcenls aus, des ceulaines de prin- 
ces absolus out régné en Europe. Esl-il vrai que leur 
cruauté ait enlretenu la terreur la plus inleuse, que leur 
rapaçité n'ail laissé à íeurs sujets, leurs ministres et leurs 
soldals seuls exceplés, que le moyen de vivre? Gela esl- 
il vrai d'eux lous? Gela est-il vrai de la moilié d'enlre 
eux? Cela est-il vrai de la dixiôme partie d'enlre eux? 
Gela esl-il vrai d'un seul? Cela est-il vrai, absolumenl 
vrai, de Philippe II lui-mérae, de Louis XV ou de IViu- 
pcreúr Paul? Mais íi peine est-il nécessaire de ciler l'bi.-- 
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toire. II n'y a pas uu homme de seus, quelque ignoranl 
qu'il soil dos livres, qui puisse s'en laisser imposer par 
les argumenls de M. Mill, parce qu'il n'y a pas un homme 
de scns qui puisse vivre un seuljourpanmsessemblablcs 
sans voir cl'iiHiombrable» faits qui les coulredisenL. Nous 
somraes pourtanl lenu de dómontrer leur fausscté, et 
par bonheur la fausseté n'esl pas tròs-dissimulée. 

Nous accordons que les gouvernanls tendent à s'em- 
parcr autant qu'i!s peuvenl des objets de leurs désirs, et 
que lorsqu'ils ont besoin du concours d'aulres hommes 
pour allciudre ce but, ils chercheut par lous lesinoyens 
en leur pouvoir à imposer à ces hommes une prompte 
obéissance. Mais quels sonl les objets des désirs hu- 
mains? Le piaisir physique en esl un sans doute. Mais 
les simples appétits que nous avons en commun avec les 
animaux seraient salisfaits presque aussi aisément et 
aussi économiqueraenl que ceux des animaux, si Ton ne 
donnail rien au goüt, h rostcnlation et aux affectioos. Un 
homme dans l'aisance ne cousacre qu'une bien pelile pai t 
de son revenu à donner à son corps des sensations agréa- 
bles. La plus grande partie de ce qu'il dépense, môme 
pour sa cuisine et pour sa cave, sert non à chalouillcr 
agréablement son palais, mais à maintenir sa réputation 
d'hospitalilé, h le défendre conlre le reproche de lenir 

sa raaison avec lésinerie, et h cimenter les liens de bon 
voisinage. S'il nc s'agit que de plaisirs pbysiques, il est 
évident qu'on peut satisfaire jusqu'à satiéló un roi ou 
une aristocralie au prix de sacriíices dontk société la 
plus primitive et Ia plus pauvre s'apercevrait h peine. 

11 n'est pas aussi facile, nous en convenons, de satis- 
faire les goüts et les penchants qui nous sonl propres, 
en tanl qu'élres doués de raison et d'imaginatiou, Nous 
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admeüons qu'en ce genve il nfy a pas de point de satura- 
lion ne laissant plus place aux désirs. L'argument de 
M.Mill sera donc juste, à moins qu'il nc se trouve incom- 
palible avec la nature mônae de ce qui fait Tubjet des 
désirs. Or, parmi les objets que les hommes semblent 
désirer avec le plus d'ardeur, il laut metlre au premier 
rang la bonne opinion de leurs semblables. La haine et 
le naépris publics paraissent généralement insupporta- 
bles. II est probable que le cas que nous faisons de Fo- 
pinion des aulres iiait, par une certaine associatiou d'i- 
dées, du senliment qu^ils peuvent nous nuire ou nous 
servir. Quoi qu'il en soit, il est évident qu'une fois prise, 
Tliabitude d'esprit dont nous parlons rend les hommes 
tròs-soucieux de 1'opinion de ceux-là méraes qui ne pour- 
ront jamais leur íaire le raoindre tort ou leur rendre le 
moindre service. L'amour de la gloire poslbume, la 
crainle des reproches et de la haine posthumes, sont 
des sentiraents dont presque personne ne s'affranchit 
tout à fait, et qui devieunent chcz beaucoup d'homracs 
des mobiles puissants et constants. Comme nous crain- 
drions, si nous dévcloppions à notre maniôre cclte parlie 
de Fargument, d'ôlre qualifió de sentimental, ce qui, 
dans la langue sacrée des benthamistes, signiíle idiot, 
nous citerons ce que dit à ce sujei M. MUI lui-méme, 
dans son Trai té sur la Jurisprudence. 

« Les soulfrances qui ont une source morale sont les 
souffrances produiles par Topinion défavorable de l'hu- 
manité... Ces soulfrances peuvent arriver à un poiut 
dhntensilé auquel on ne peul guère comparer celui 
d'uucune aulre souürance inhércnte à notre nature. II y 
a un cerlain degré de défaveur dans 1'opinion de scs 
semblables qu'un homme qui n'esl pas au-dessous dq 
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nivcau de rhumanilé ne peut guère se résigner à sup- 
porler. II est inutile d'insisler sur Pévidente imporlancc 
qu'a ce puissanl agent pour prévenir le mal. S'!! était 
sufflsamment aux ordres de la société, il dispenserait 
presque d'avoir recoursà d'autres moyens... Pour savoir 
diriger Topinion défavorable de l'humanité, il est nó- 
ccssaire de savoir d'une manière aussi complèle, c'est- 
à-dire aussi élendue que possible, quels sont les sen- 
limcnts qui lui donnent naissance. Sans entrcr dans 
la mélaphysique du sujet, il nous sqffit, pour répondre 
pratiquement à la queslion posée, de dire que Topiuion 
défavorable des hommes est excitée par tout ce qui leur 
fail tort.» 

11 est étrange qu'un auteur qui regarde Ia souíTiance 
produile par ropinion défavorable des autres comme 
assez amère pour qu'elle pút dispenser d'avoir recours 
à la polence et aux travaux forcés, si elle était suffisam- 
mcul aux ordres de la société, n'ait point fait menlion 
d'un frein aussi puissant eu discutant la question du 
gouvcrnemenl. Nous allons chercher à déduire, avec ces 
formes mathémaliques que M. Mill aime tant, une tbéo- 
rie polilique des prémisses qu'il nous a lui-méme four- 
nies. 

PROPOSITION I. — TIIÉORÈME. 

Nul gouvernant ne fera jamais quoi que ce soit qui 
puisse faire tort au peuole. 

Voilà la Ihèse à soutenir, et nous offrons bien humble- 
ment ce qui suità M. Mill comme en élant la démonslra- 
lion syllogislique. 

Nul gouvernant ne fera ce qui produirait pour lui uue 
souífrance. 
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Or ropinion dófavorablc du peuple scrait pour lui uno 
cause de souffrance. 

Donc nul gouvernant ne fera jamais quoi que ce soit 
qui puisse exciler 1'opinion défavorable du peuple. 

Mais ropinion défavorable du peuple est excilée par 
lout ce qui lui fait lort. 

Donc nul gouvernant ne fera jamais quoi que ce soit 
qui puisse faire tort au peuple: ce qu'il fallait démon- 
trer. 

Apròs avoir ainsi imilé assez beureuscment, sclon 
nous, la logique de M. MUI, nous ne voyons pas pourquoi 
nous n'imilerions pas ce qui est au moins aussi parfait 
en son genre, à savoir sa complaisance pour lui-méme, 
et pourquoi, en guise dlíííprpwt, nous ne nous servirions 
pas de ses propres paroles : « L'encbainement des dé- 
ductions est, celte fois, serré et fort à un degré bicn 
rare.» 

Lc fait est que, lorsqu'on adopte ce mode de raisonne- 
rrient en parianl de cboscs qu'il est impossible de déler- 
miner par des défiuilions précises, lorsqu'on se mel íi 
parler du pouvolr, du bonheur, de la inisère, de la peiuc, 
du plaisir, des molifs, des désirs et de leurs objets, 
comme on parle des ligues et des nombrcs, Ics conlra- 
diclions et les absurdítés auxquclles on arrive sonl sans 
íin. 11 ny a pas de proposition si monslrueuse en morale 
ou eu polilique, que nous ne soyons prêt à prouver 
d'après des príncipes reconnus, au moyen d'un jc ne sais 
quoi qui aura Tair d'une démonstralion logique. 

M. Mill soutient que, si les hommes ne sonl pas dis- 
posés à se dépouiller les uns les aulres, le gouvcrnemcnt 
n'cst pas nóccssaire, et que, sUIs y sonl disposés, ils abu- 
seront néccssairemcnt du pouvoir dès qu'il sera confié à 
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nn pclil nombrc d'cnlrc cux. Cc n'ost assurémcnt pas 
en proposaut des dilcmmes de cetle espèce que nous au- 
rons chance d'arriver à de saines conclusions dans une 
science morale quelconque. Toule Ia question est une 
queslion de mesure.Si tous les homines préféralent l'ap- 
probation modérée de leur prochain <\ la som me la plus 
élevée de richesse, de grandeur ou de jouissances scn- 
suclles, le gouvernemenl ne serait pas néeessaire. Si 
tous les hommes désiraifcnt la richesse avoe assez d'ar- 
deur pour 6lre lout prôls à braver Ia bainc de leurs pa- 
reils pour une pièce de dix sous, rargument de M. Mill 
contre les monarchics et les arislocralies serait absolu- 
ment juste. Mais le fait est que tous les hommes ent 
cerlains dísirs qui les poussent b. faire lort íi leur pro- 
chain, et certains désirs qui les poussent à faire du 
bien h leur prochain. Or, s'!! y avalt une soeiélé compo- 
sée de deux classes d'hommes, donl Tune serait surlout 
dirigóe par le premier mobile, et Tautrc par le second, 
le gouvernement serait évidemmenl néeessaire pour 
conlenir Ia classe avide de pillagc et pcu soucieuse de sa 
répulation; elcependant on pourrait coníier sans crainlc 
le pouvoir h la classe animóe surtout par le désir d'élre 
approuvée. II serait facilc de soulenir d'une maniòre tròs- 
plausible que, dans bien des pays, ií y a vraiment dcux 
classes qui, à un certain degró, corrcspondent à cetle 
descriplion; que les pauvres composent Ia classe que le 
gouvernement est chargé de conlenir, et que les gens qui 
possôdenl formenl la classe à laquclle on peul conficr 
sans danger le pouvoir. On pourrait dire que riiomme 
qui u'arrive à gagner sa vic qu'au prix d'un travail pé- 
nible, est plus exposé à la tentalion du pillagc que 
rhomme qui a des jouissances de luxe. On pourrait dire 
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qu'iin liommc perdu dans la foule a moins de chance 
d'avoir devant les yeux Ia crainte de Topinion publique, 
qu'un homme surlequel son rang etsa manièrc de vivre 
atlirent les regards. Nous n'affirmons-point íoutcela; 
uous disons seulement que M. Mill était lenu de prouver 
le contrairc, et que, n'ayant pas prouvé le contraire, il n'a 
pas le droit de dire « que les príncipes môraes qui im- 
pliquent la nécessité d'un gouvernement, impliqueut 
aussi qu'une arislocratie usera du pouvoir pour faire 
manquer le but pour lequel le gouvernement est insti- 
lué. » Gela n'esl pas vrai,à moins qu'il ne soit vrai qu'un 
riche ait autant de pencbant à convoiter les biens de son 
procbain qu'un pauvre,etqu'un pauvreait autant de rai- 
sons de se préoccuper de Topinion de son procbain qu'un 
riche. 

Mais nous ne voyons pas qu'il soit possihle de'faire 
un seul pas en raisonnant à priori sur des queslions de 
ce genro. Nous savons que tout homme a certains désirs 
qu'il ne peul salisfaire qu'en faisanl tort à son procbain, 
et certains désirs qu'il ne peul salisfaire qu'en plaisanl à 
son procbain. II a convenu à M. Mill de ne voir qu'unc 
moitió du caraclòre humainpet de raisonner sur les mo- 
tifs qui porlent les hommes h opprimer et ii dépouillcr 
leurs scmblables comme si c'étaient les seuls motifs qui 
pussent agir sur les hommes. Nous avons déjà monlré 
qu'en prenant Tautre moitié du caraclòre humain et eu 
raisonnant sur elle comme si ellc était le caraclòre hu- 
main tout enlier, nous pouvions arriver h uu résultat 
diamélralement opposé à celui que M. Mill a atleinl. 
Avec de tels procédés, il serait facilc de dómontrer ou 
que loulc forme de gouvernement est bonne, ( u que tout 
gouvernement est superflu. 
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Nous allons mainlcnant súivre M. Mill dans la secor.de 
phase de son argument. Une combinaison des trois for- 
mes simples de gouvernement peut-elle oífrir les súretés 
nécessaires conlre les abus de pouvoir? M. Mill se plaint 
que ceux qui soutiennent 1'afíirmative font, en général, 
une pélilion de príncipe, et il cherche à 1'établir en 
prouvant, d'aprôs sa méthode, que toute combinaison 
des trois formes simples ou de deux d'entre ellcs est im- 
possible. 

« II résulle des príncipes que nous avons déjà élablis, 
que chacun des élémenls cherchera à obtenir Ia plus 
grande somme possible de ce qui fait 1'objet des désirs 
humainSj ou à parler plus exacternent de ce qui sert à 
satisfaire les désirs humains, savoir la richosse et le pou- 
voir. S'il vient s'offrir à l'un quelconque des élémenls 
supposés quelque expédient de nalure à conduire eflica- 
cement à ce but, sans conlrarier quelque désir préféré, 
nous pouvons afíirmer avec cerlitude qu'il sera adopté. 
11 y a un expédient efficace, et non moins évident qu'effi- 
cace. Deux quelconques de ces élémenls, en se coalisant, 
peuventabsorber le troisième. Qu'une lellecoaliliondoive 
seproduire,c'eslcequi parait aussi certain que peut Tétre 
quelque chose dépendant de la volonté humaine, parce 
que de grands molifs Ia favorisent sans qu'on puisse eu 
imaginer aucun qui la combatte. Le mélange de trois 
des formes de gouvernement nc peut donc évidemment 
pas exisler... 11 peut étre bon de se demander si 1'union 
de deux d'enlre clles ne serait pas possible... Supposons 
d'abord Ia monarchie unie à raristocralie. Ou leur pou- 
voir est égal, ou il ne Tesl pas. S'il n'est pas égal, Iff consé- 
quence nécessaire, d^iprès les príncipes que nous avons 
déjà établis, sera quede plus fort empiétera sur le plus 

27 
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f:iible jusqu'à 1'absorber lout entier. La seulc qiíeslion 
cst donc cel!e-ci : Que se passera-l-il si le pouvoir est 
égal? Et (Tabord Texistence môme de cette égalitd paralt 
impossible. Commenl pourra-t-on 1'établir, ou par quel 
tnoyen pourra-t-on Ia conslater? S'il n'eslpas de moyen 
de ce genre, elle ne sera jamais que Teífet du hasard. 
S'!! eu est ainsi, les chances contre 1'égalité sont commo 
celles de rinfini contre un. Lhdée est donc parfaitement 
chimóriqueetabsurde...Dans cette doclrine du mélange 

des formes simples de gouvernemenl est comprise la fa- 
raeuse théorie deTóquilibre entre lesparties conslituan- 
lesd'un gouvernemenl. On supposepar là que,lorsqu'nn 
gouvernemenl se compose de monarchie, d'arislocralie 
et de démocratie, les trois parlies se font équilibre les 
unes aux aulres, et produisent le bon gouvernemenl en 
se sorvant mutuellement de frein. Quelques mols soffi' 
ront pour monlrer que, si une théorie a jamais mérito 
répithète de folie, de visionnaire et de chimérique, c'est 
bien celle de 1'équilibre. S'il y a trois pouvoirs, cornnaent 
empôeher deux d'entre eux de se coaliser pour absorber 
le troisième? L'analyse que nous venons de faire nous 
permellra de tracer rapidement renchainement des cau- 
ses et des eífets dans rhypothèse qui nous occupe. Nous 
avons déjà vu que rintérét de la société prise dans son 

ensemble, ou au point de vue démocralique, est qlie 

chaque individu soitprotégé, et que le pouvoir consldu1- 
dans ce but soit exclusivement employé dans ce bub" 
Nous avons vu aussi que l'in(órét du roi et de Laristocra 
tie gouvernanle est diamélralement opposé. Leur aífaire 

est de s'emparer d'une puissanceillimitée sur le reste de 
la société, et d'en user pour leur propre avantage. D"15 

le cas supposé dc 1'équilibre entre les pouvoirs mona' 
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cliiqno, aristncralique et démocralique, il nc peul ôlre 
de rinférôt ni de Ia monarchie ni de raristoefalie de se 
coaliser avec la démocralie, parce qu'il cst de.rintérét 
de Ia démocratie, ou de la société en général, que ni le 
roi ni raristocratie ne puissentdisposer pour leur propre 
avanlage d'un atome de la puissance ou de la richesse 
sociale. La démocratie ou Ia société a toutes les raisons 
possibles de clierclier àempôcher la monarchie etraris- 
tocratie d'exercer Ia puissance ou d'ac.quéi,ir la richesse 
sociale pour leur avantage propre. La monarchie et Taris- 
tocratie ont toutes les raisons possibles de chercher à 
acquérirun pouvoir illimité surles personnes et les biens 
de la société. La conséquence est inévitable; elles ont 
toutes les raisons possibles de se coaliser pour acquérir 
ce pouvoir.» 

S'il y a dans tout ce passage quelque partie plus remar- 
quablement absurde que tout le reste, c'est, à notre 
avis, Targument par lequel M. Mill prouve que l'union 
dela monarchie et de raristocratie est impossible. Leur 
pouvoir, dit-il, doit êlre égal ou ne l'ôtre pas. Mais il n'y 
a aucun moyen de constater l'égalité. Par conséquent, 
les chances contro son existence sont comme celles de 
1'infini contre un. Si les deux pouvoirs ne sout pas égaux, 
il 8'ensuit, d'aprôs les príncipes de la naturc humaine, 
que le plus forl empiélera sur leplus faible jusqu'à Pab- 
sorbcr tout entier. 

Or, s'!! n'y a aucun moyen de constater Pégalilé do 
deux pouvoirs, il ne doit pasy avoir de mesure commune 
entre des pouvoirs. II est donc parfailcment impossible 
de les comparer enlre eux. Mais lorsque deux pouvoirs 
sont de môme nature, il n'esl pas difficile de constater 
d'une manière suffisante pour (ous les objets pratiques 
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s'ils sont égaux ou inégnux. II est aisé de juger si deux 
hommes courent également -vite, ou s'ils pcuvent soule- 
ver le môme poids. Deux arbitres, dont Ia décision doit 
étre définilive sais parviennent à s'entendre, et dont Tun 
ne peut rien faire sans le consenlement de l'autre, pos- 
sèdent un pouvoir égal. Deux électeurs ayant chacun un 
vote dans un bourg possèdcnt, sous ce rapporl, un pou- 
voir égal, sinon toules les théories politiqucs de M. MiH 
s'écrouIent du mômecoup; car, s'il est impossible de 
conslaler que deux pouvoirs sont égaux, il ne pourra ja- 
mais montrer que, môme avec le suffrage universel, d 
soit impossible à une minorité de tout conduire à sa 
fanlaisie contre les souhaits et les inléréts de la majo- 
rité. 

Lorsqu'on met en présence deux pouvoirs divers par 
leur nature, nous convenons qu'il ^existe aucun moycn 
de constater leur égaliló. Mais en pareil casil est absurdo 
de parler de plus fort et de plus faible, comme le fad 
M. Mill. On peut se servir de ces tcrmes dans le langagc 
vulgaire et par rapport à certains objets particuliers; 
mais il est impropre de les employer dans le langagc 
malbémalique. En parlant d'une lulle de boxeurs, on 
peut dire que tel fameux alhlète a plus de puissance 
physique qidaucun autre homme en Anglelerre. En par- 
lant d'une panlomime, on peut en dire autant d'un Irés- 
habile arlequin. Mais dire d'une façon généralc que la 
puissance de panlomime d'Arlequin l'emporte snr Ia 
puissance physique de Dalblèle, ou qu'elle lui est i"'^' 
rieure, ce serait dire une soltise. 

Si Targumenl de M. Mill vaut lorsqu'il s'agit des rap- 
ports entreles diverscs branches d'une législalure, il vaid 
également lorsqu'il s'agil des rapporls entre les puissa»' 
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ces souveraines. Tout gouvernement, peut-on dire, enlè- 
vera, s'il le peut, à son sernblable ce qui fait l'objetde 
ses désirs. Si le gouvernement français peut subjuguer 
TAnglelerre, il le fera. Si le gouvernement anglais peut 
subjuguer Ia France, il le fera. Mais ía puissance anglaise 
et la puissance française sont égales ou inégales. II y a 
Finfini à parier contre un pour qu'elles ne soient pas 
exactement dgales. On peut donc négliger 1'hypothèse et 
afíirmer que Ia plus forte empiétera infailliblement sur 
la plus faible jusqu'à 1'asservir absolument. 

Assurément la réponse à lout ce fatras de paroles dé- 
nuées de sens est bicn simple. A ccrtains égards, Ia 
France est plus forte que 1'Anglelerre. A cerlains égards, 
FAngleterre est plus forle que la France. A certains 
égards, elles sont toules dcux impuissantes. La France a 
une populalion plus nombreuse, FAngleterre une plus 
grande capilale; la France a la plus grande armée, FAn- 
gleterre Ia plus grande flolle. Pour une expédition à 
llio-Janeiro ou aux Philippines, FAngleterre est la plus 
puissante. Pour une guerre sur le Pô ou sur le Danube, 
la France est Ia plus puissante. Mais ni 1'une ni Fautre 
n'aurail la puissance d'obliger Fautre à resler tranquille 
sous le joug pendant un mois. Pour Pune comme pour 
Fautre, toule invasion serail tròs-dangereuse et (oule 
pensée de conquéte absolue parfailemenl ridicule. Voilà 
la maniòre virile et sensée de disculer de lellcs queslions. 
LVr^o ou plulôt le farago de M. Mill n'en imposerait pas 
ii un enfant. Cest peut-étre trop dire cependant, car nous 
nous souvenons d'avoir entendu un enfant demandcr un 
jonr si Donaparle étail plus fort qiFuu éiéphant. 

M. Mill nous rappelle certains philosophes du scizième 
sièclc qui, s'étanl convaincus à priori que la vitesse de la 
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chule dês corps était exactement eu raison de leur poids, 
se refusaient à croire le conlraire sur ie témoignage dc 
leurs yeux et de leurs oreilles. La constitution anglaise, 
d'après la classification de M. Mill, est un mélange de 
monarchie et d'aristocratie; une des chambres du Par- 
lement étant composée d'une noblesse héréditaire, et 
1'autre presque enlièrement choisie par une classe privi- 
légiée qui possède la francbise électorale en vertu de 
ses propriélés ou de sesliensavec cerlaines corporalions. 
L'argumenl de M. Mill prouve que, depuis le temps que 
ces deux pouvoirs combinés agissent dans nolre gouver- 
nement, c'est-à-dire depuis 1'origine de notrc hisloire, 
l'un ou 1'aulre doit s^tre livró à des empiétements con- 
tinueis; en outre, selon lui, les empiétements doivent 
toujours ôtre vcnus du môrae côlé, Ic prcmier empiéle- 
ment n'ayant pu venir que du plus fort, et ce premiei" 
empiétemenl ayant dü rendre le plus fort encore plus 
fòrt. Cesl donc uu fait bien démonlré que le Parlement 
était plus fort que la couronne sous Ilenri YI1I, ou que 
la couronne était plus forte que le Parlement en d041. 
« Hippocrate dira ce qui lui plaira, dil la servanlc de 
Molière, mais le cochcr est mort. » M. Mill dira ce qui 
lui plaira, mais la constitution anglaise est encore en 
vie. Personne ne niera que, depuis la révolulion, le Par- 
lement n'ait possédé une grande autorité dans 1'État. 
Gependant le roi peul créer de nouveaux pairs et dissou- 
dre le Parlement. Guillaume III eut à supporler dc la 
part de la Chambre des communes d'amères mortiflca- 
tions, et fut, à vrai dire , opprimé d'unc manièrc injus- 
tifiable. La reine Anne voulut changer un ministère qui 
availla majorité dans les deux Chambres. Elle saisit Ic 
moment de faire la dissolulion, créa douze pairs tories 
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cl en vint L ses (ins. Trenle ansplus lard,la Chambre cies 
communés chassa Walpole du mihislère. Eu 178i, 
Georgcs III fut eu élat de maintehir M. Piltau pouvoir en 
dépil de la majorilé de Ia Chambre des comraunes. 
Eu 180-i, la cruinie d'une défaite dans le Parlement, 
obligea le môrae roi à se stíparer de son ministre favori. 
Mais en 1807, il se trouva eu mesure de faire exactemenl 
ce que la reine Anne avait fait près de cent ans aupara- 
vanl.Le pouvoir du roi avait-ilaugmenté durantle siècle 
qui venait de s'6couler, ou était-il resté stationnaire? 
Serait-il possible que dans la loterie contre Pinfini, le lot 
unique nous iut échu? S'il n'en est pas ainsi, M. MUI a 
prouvé que l'un des deux éléments doit constamment 
avoir empiété sur Paulre. Quelques-uus des bommes íes 
plus distingués de 1'Anglelerre croientqu'à toutprendre 
Piníluence de la couronne s'est accrue depuis le règne de 
la reine Anne. D'autres pensent que le Parlement a gagnó 
en force. Mais ce qui n'est pas douleux, c'est que lous 
deux possédaienl alors et possèderit encore aujourd'hui 
un grand pouvoir. Assurément,s'il y avait lamoindre vé- 
rité dans Pargumentde M. Mill, on ne pourrait agiter la 
question de savoir lequcl, du Parlement ou de Ia cou- 
ronne, a gagné le plus de terrain en cent vingt ans. 

Mais nous en demandons pardon à nos lecleurs, nous 

allions oublier qu'un fait irréconciliable avec Ia théorie 
de M. Mill fournit, à son avis, la raison la plus forte pour 
adhérer à sa théorie. Pour envisager la question à un 
autre point de vue, n^st-il pas évident qu'il peut y avoir 
deux corps^possédanl chacun un pouvoir parfait et com- 
plet qui ne peut lui étre enlevé sans son assentimeut? 
Quel est le sens des mols plus furt et plus faiOle, lorsqu'oa 
les applique à des corps de cette nature? L'un des deux 
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peut sans doute délruire l'aulre par Ia force matérielle. 
Mais ce n'est pas la queslion. Une iroisième partie, un 
de leurs généraux, par exemple, pourrait les subjuguer 
tous les deux par la force matérielle. Et il n'y a pas de 
forme de gouvernement, sans excepler l'utopie démocra- 
lique de M. Mill, qui soit à l'abri d'un pareil accident. Nous 
parlons des pouvoirs dont la constitulion investit les deux 
branches de la législalure, et nous demandons à M. Mill 
comment, d'après ses propres príncipes, il peutsoulenir 
que l'un des deux empiétera sur 1'autre, si le consenle- 
raent de Tautre est nécessaire à rempiélemcnt. 

M. Mill nous dit que, dans un gouvernement composé 
des trois formes simples (et il ne veut pas admellrc que 
la constitulion anglaise soit de cette nature), deux des 
parties conslituantes s'uniront infailliblcment contre la 
troisiôme. Or, si deux de ces parties s'unissent et agis- 
sent comme une seule, 1'hypothèse renlre exactement 
dans la dernière, et toutes les observations que nous ve- 
nons de faire s'y appliquent. M. Mill dit «que deux quel- 
conques des éléments se coalisant peuvent absorber la 
troisième,» et il ajoute ensuite: « Comment empôchcr 
deux des éléments de se coaliser pour absorber 1c troi- 
sième? » M. Mill devrait cependant savoir qu'en poli- 
tique deux n'est pas toujours le double d'un. Si le con- 
cours des trois branchesdela législalure eslindispensable 
pour toutes les lois, chaque brancbe sera investie d'un 
pouvoir conslilulionnel sufíisant pour Ia protéger contre 
tout, sauf contre la force physique, danger contre lequcl 
aucune forme de gouvernement n'esl assurée. M. Mi" 
nous rappellc l'Irlandais auquel on ne pouvait pas faire 
comprendre comment un seuljuré pouvait réduire par 
la faina les onze aulres. 
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Mais csl-il cerlain que deux des branches de la légis- 
lalure se coaliseront conlre la troisième? « Cela nous 
]:arait aussi cerlain^ dil M. Mill ^ que puisse l'être un ré- 
sullat dépendant de Ia volonté humaine, parce que de 
puissants motifs y poussent et qu'aucun motif imaginable 
ne le combat.» II passe ensuite à 1'indication de ces mo- 
lifs. L'inlérôt de la démocratie est que chaque individu 
rcçoivc prolection.L'int6r6t du roiet de rarislocratie est 
de s'emparer de tout le pouvoir qu'ils peuvent usurper, 
et des^n servir pour leurs propres lins. Le roi et raris- 
locratie ont donc loules les raisons possibles de se coa- 
liscr conlre le peuple. Si nos lecteurs veulent consuller 
le passage ciló ci-dessus, ils verront que nous reprodui- 
sons trôs-loyalement 1'argument de M. Mill. 

Nous aurions vraiment cru que, sans le secours de 
rbisloire et de i'expérience, à la seule lueur de sa 
propre logique, M. Mill se serait aperçu de la fausseté qui 
se cache, et qui se cache à peine, sous celte prétendue dé- 
monslralion. L^inldrôt du roi peut ôtre opposé à celui du 
pouple. Mais est-il identique avec celui de rarislocratie? 
Dans Ja page môme qui conlient rargument destiné à 
prouver que le roi et rarislocratie se coaliseront contre 
le peuple, M. Mill chcrche à monlrer que ropposilion 
d'inlér6ls est si forte entre le roi et rarislocratie que, si 
ron partage entre eux rautorité, Cun usurpera infailli- 
blcment le pouvoir de l'aulre. S'il en est ainsi, il n'a pas 
le droit de conclurc qu^ls se coaliseront pour détruire le 
pouvoir du peuple, par cetle seule raison que leurs inté- 
rôts pourront difTérer de ceux du peuple. 11 est tenu de 
monlrer, non-seulemenl que dans toutes les sociétés 
rinlérét du roi doit ôtre opposé à celui du peuple, 
mais que dans loules les sociétés rinlérét du roi doit 
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étre plus directement opposé à rintérét da peuple qü'à 
ríhtéfôt de rarislocralie; mais il ne le démonlre pas. Par 
conséquent, il n'a pas prouvé sa proposilion d^après ses 
propres príncipes. Ce scrait perdre sou temps que de ciler 
1'liistoire. Toüt écolier qui a poussé ses études jusqu'à 
VÃbrégé de GÒldsmílh peut ciler des cas ou l'on a vu les 
souverains s'alíier avec le peuple contre 1'aristocralie, et 
des cas oü ía noblesse s'est alliée avec le peuple contre le 
souverain. En général, lorsque trois élómenls, ayanttous 
ii se craindre les uns les autres, sont aux prises, on ne 
voit pas deux d'entre eux se coaliser pour dépouiller le 
troisiême. Qu'une coaliíion pareillc se forme, ellc ri'at- 
leintpresque jamais son but. Le membre de la coaliíion 
qui a chance de gagncr le plus à 1'alliance est bienlôt 
découvcrl. II devient 1'objel de la jalousie de sonallié, 
qui, selon loulcs les probabilités, change de côlé el l'o- 
blige ii restiluer ce qu'il a pris. Tout le monde sail coin- 
ixienl Ilenri VIII passail de François à Charles et de Char- 
les ii François; Piais il est oiseux de ciler des exemples : 
Paclion de ce príncipe se Irouve dévcloppée à chaque 
page de Phlstoire ancicnne et moderne, et presquc lous 
les États de PEurope lui ont, ii un jour donné, dü leur in- 
dópendance. 

M. Mill a enfm démontré, à ce qu'il oroit, que les for- 
mes simples de gouvernement ne valentrieu, et que les 
formes combinées ne peuvent subsisler. 11 reslc pour- 
tantencore, à ce qu'il parait, un espoir pour Phuma- 
nité. 

«On trouvera peul-ôlre dans ce qui doit fitre la grande 
découverle des temps moderneã, le syslème représenta- 
tif, la solulion de toules les difíicultés spéculalives et 
pratiques; sinon noas pourrions dlre forcés d'en venir à 
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ccüe conclusion singulière que le bon gouvernemenl csi 
impossible. Car puisqu'il n'y a poinl d'individu iii de 
eollection d'individus, sauf la sociélé elle-mérae, qui 
n'ait iutérét h mal gouverner si le pouvoir lui esl remis, 
et puisque la sociélé elle-méme est hors d'état d'exercei 
le pouvoir, et qu^lle est obligée de le délégucr à cer 
tains iudividus, la conclusion est évidenle : la sociélé 
elle-méme doil contenir ces individus, sans quoi ils agi- 
ront d'après leurs inléréts et ils produironl le mauvais 
gouvernemenl. Mais comment la sociélé peut-elle les 
conlenir? La sociélé ne peul agir sans étre assembléc, 
et une fois assemblée, elle est incapable d'agir. La so- 
ciélé cependant peul cboisir des représentanls.» 

La queslion qui se présenle alors esl celle-ci: Com- 
ment le corps représenlalif doil-il étre conslilué? M. Mill 
pose deux príncipes qui neseronl probablemenl pascon- 
testés, dil-il. 

« Premièremenl, le corps qui a pour mission de con- 
lenir, doil étre investi d'un pouvoir suffisant pourremplir 
la mission de conlenir. » 

« Secondement, il doit avoir des intérôls idenliques 
avec ceux de la sociélé, sans quoi il fera un mauvais usage 
de son pouvoir.» 

La première de ces propositions ne peut cerlainement 
donner malière à conleslation. Quanlà Ia seconde, nous 
prendrons toul à 1'beure occasion de faire quelques re- 
marques sur le sens que M.Mill altacbe à ces mols: «Les 
inléréts de la sociélé. » 

II ne nous parait pas très-aisé de trouver, d'après les 
príncipes de M. Mill, le moyen de rendre les inléréts du 
corps représenlalif idenliques avec ceux du corps élec- 
toral. Le piau proposé par M. Mill esl loul simplcmcnt 
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celui cTavoirrecourshdes éleclionsfréquenles.« Gomme 
il semble, dit-il, que limiler la durée de leur pouvoir est 
une garanlie contre les intérôtsmalfaisantsdes représen- 
tants du peuple, il semble de môme que c'est la seule 
garantie qu'admetle la nature du cas. » Mais tous les 
argumenls par lesquels M. Mill a prouvé les inconvé- 
nienls de 1'arislocralie el de Ia monarchie, prouvenl de 
mómc, cc nous semble, que celte garantie n'en est pas 
une. N'est-il pasévidenl que les rcpréscnlanls, dòs qu'ils 
sont élus, dcviennenl une arislocratie avec des inlérôls 
opposés à ceux de Ia sociélé? Pourquoi ne voteraienl-ils 
pas une loi pour prolonger d'un an à dix Ia durée de 
leur pouvoir, ou pour se déclarer sénateurs à vie? Si tonl 
le pouvoir législalif leur est coníié, ils seront conslilU" 
tionnellemenl compétents pour agir ainsi. Si on leur re- 
fuse une part du pouvoir législalif, à qui confiera-t-on 
cetlc part? Le peuple Ia conservera-t-il et exprimera-t-ü 
sa satisfaction ou son blâme dans des assemblées pri- 
maires? M. Mill nous dit lui-mérne que la sociélé ne peut 
agir sans élre assemblée, et qu'une fois assemblée, clle 
est incapable d,action. Ou bien déclarera-t-on, comnic 
dans cerlaines républiques américaines, que nul chan- 
gemenl dans les lois fondamentales ne pourra élre faU 
sans le consenlement d'une convenlion spécialement 
élue dans ce bul? La difficullé reparaít encore : pour- 
quoi les membres de Ia convenlion ne trahiraient-ils 
pas leur mandai, lout aussi bien que les membres de 
la législalure ordinaire? Comme hommes privés, ilsonl 
pu élre zélés pour les inléréls de Ia sociélé. Comnic 
candidals, ils onl pu faire des promesses à Ia cause 
de la conslilulion. Mais dôs qu'ils sonl devenus une 
convenlion, dès qu'ils sont séparés du peuple, dès 
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que le pouvoir suprôme est déposé dans leurs mains, 
dès lors commence cet inlérêt opposé h celui de la 
socidté qui doit, suivant M. Mill, produire dos irie- 
sures conlraires aux inlérêts de la société. II faut 
donc trouver quelque autre moyen de meltre un frein ii 
ce frein déjà placé sur un frein, quelque autre support 
pour porter Ia lortue qui porte Téléphant qui porte le 
monde. 

Nous savons bien qu'une telle situation n'ofFre pas de 
danger réelj mais elle n'offre pas de danger par la seule 
raison qu'il n'y a pas de vérité dans les príncipes de 
M. Mill. Si les hommes élaient ce qu'il dit, la letlre de 
la conslilution qu'il recoramande n'offrirait aucune ga- 
rantie contre le mauvais gouvernemenl. Lavéritable ga- 
ranlie est que les législateurs soient ddtournés par la 
crainte de la résistance et de rignominie d'agir com me 
nous Tavons dit. Mais, dans toutes les formes de gouver- 
nemenl, il y a des freins de la méme nature; ils ne diífè- 
rent que par le degré de leur force. La ligne profonde 
de démarcation que M. Mill cherche à tracer entre les 
monarchies et les aristocraties d'une part, et les démo- 
cralies de l'autre,n'exisle pas en fait. Dans aucune forme 
de gouvernement, les intérfits du peuple ne sont absolu- 
ment identiques avec ceux du pouvoir. Dans toutes les 
formes de gouvernement, le pouvoir a une certaine 
crainte du peuple. La crainte de la résistance etle senli- 
mentdela honte opèrent jusqu'à un certain degré sur 
les monarques les plus absolus et sur les oligarchies les 
mains libérales; et Ia crainte de la résistance etle senti- 
ment de Ia honte protégenl seuls la liberté des sociétés 
les plus démocraliques contre les empiétements de leurs 
délégués animeis et bisannuels. 
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Nous avons vu comment M. Mill proposc de rcndrc Ics 
inlérôts du corps représentalif identiques avec ceux du 
corps électoral. La question qui se présenle ensuite est 
celle de savoir comment on rendra les intérôts du corps 
électoral identiques avec ceux de la société. M. Mill dé- 
niontre que toule minorité du corps social, fút-elle méme 
composée de milliers de votants, forraerait un mauvais 
corps électoral et ne serait réellement autre chose qu'une 
aristocratie très-nombreuse. 

« Ou pord les avantages du système représentalif, dit- 
il, toutes les fois que les inlérôts du corps électoral ne 
sont pas les raômes que ceux de la société. II est évidcnt 
que, si la société étail elle-môme le corps électoral, les 
intérôts du corps électoral et ceux de la société seraient 
les mômes.» 

M. Mill part de là pour recommander que tous les 
hommes parvenus à l'àge mftr, richeset pauvres, savanls 
et ignorants, aient une voix. Mais alors pourquoi pas les 
fcramcs? Gette quesiion a souvent été posée dans les dé- 
bats parlementaircs; elle n'a jamais rcçu à notre avis de 
réponse plausible. M. Mill y échappe au plus vite ; mais 
nous prendrons Ia liberté de nous arréter un peu sur les 
paroles de Toracle:«II est assez évident, dit-il, qu'on peut 
éliminer sans inconvénient les individus dont les intérôts 
sont confondus avec ceux d'aulres individus. On peut 
envisager ainsi les femmes, puisque leurs intérôts sont 
presque toujours confondus soit avec ceux de leur pérc, 
soit avec ceux de leur mari.» 

Si nous nous conlentions de dire, en réponse à tons 
les arguments conlcnus dans Tessai de M. Mill, que les 
inlérôts d'uu roi sont confondus avec ceux de la société, 
on nous accuserait, et forl juslement, de déraisonner. 
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Ccpcndant ceUeassertion ne serait pas, ce nous scmble, 
p!ns déraisonnable que celle que M. Mill vient dc hasar- 
der.Sanss'appuyer sur uu seul fait, sans prendre Ia peine 
d'enibrouilIer la question par un seul sophisme, jl fait 
disparaitre d'un trait de plume les intérôts de Ia moitié 
du genre humain. S'il y aun mot de vrai dans rhisloire, 
les femmes ont été de tout temps, et sont encore sur 
presque toule la surface du globe, d'humbles compagnes, 
des jouets, des caplives, des servantes, des bôtes de 
somme. A Texception de quelques sociélés heureuses et 
très-civilisées, elles sont à la leltre réduiles li Tétat 
d'esclavage; méme dans les paysoü elles sont 1c mieux 
trailées, les lois leur sont en gónéral défavorables sur 
presque tous les points qui les inléressent le plus. 

M. Mill ne fait pas des lois pour rAngleterre ou pour 
les Élats-Unis, mais pour rhumanilé tout enlière. Les 
intérêts d'un Turc sont-ils dono les mfimes que ceuxdes 
femmes qui composent son liarem? Les intérôts d'un 
Cbinois sont-ils les mômes que ceux do la femme qu'il 
atlelle h sa charme? L'inlérôt d'un Ilalien est-il le môme 
que celui de la filie qu'il consacre à Dieu? Sans doule on 
peut affirmer sans mentir que les intérôts d'un Anglais 
estimable se confondent avee ceux de sa femme; mais 
pourquoi en est-il ainsi? Parco que la naluro bumaine 
n'esípas telle que Ia conçoit M. Mill, parce (pie, dans une 
société eivilisée, des hommes qui rocherchent le bonheur 
ne sont pas desyahoos se disputanl une charognc, parce 
qu'il y a quelque plaisir ii ôlre aimé et eslimé, tout 
comme à ôtre craint et servilemont obéi? Pourquoi un 
bomrae bien élevé no réduit-il pas sa femme à la simple 
pension alimenlaire ílxée par la loi, pour pouvoir cousa- 
crerunc plus forte somme àses propres fanlaisies? Parcp 
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que, s'il raime, il a du plaisir à Ia voir heureuse, et p.írcc 
que, ne raimât-il pas, il n'a nulle envie d'entendre lous 
ses voisins s'indigner de sa vilenie et de sa méchancelé. 
Par quelleraison Ia législalure exclusivement composóc 
d'hommes ne vole-t-elle pas une loi pour dépouiller Ics 
femmes de tons droits civils et pour les réduire à la con- 
dition d'esclaves? En agissant ainsi, ellc donnerait salis- 
faction à ce que M. Mill rcgarde comme inséparable de 
la nature hutnaine, le désir de posséder la faculté illi- 
milée de faire souffrir les autres. La preuve que le dósir 
de posséder la faculté illimilée de faire souffrir les autres 
n'est pas inséparable de la nature humaine, c'est que Ia 
législature ne vote pas cette loi, bien qu'elle enait le 
pouvoir; c'estquenul homme en Angleterre ne souhaite 
de la voir voler. 

S'il y a dans ce pays identité d'intér6ls entre les deux 
sexes, cette identité ne peut naitre que du plaisir d'élre 
aimé et de donner le bonheur. Car la maniôre dont les 
femmes sonttraitées dans la plus grande parliedu monde 
prouve surabondamment que cette identité n'est pasdue 
aux simples instincts de sexe; et si l'on dit que nos lois 
sur le mariage ont araené ce résultat, on se borne íi 
faire reculer la question d'un pas, puisquc ces lois ont 
été faites par des bommes. Or, si les sentiments de bien- 
veillance de la moitié de 1'espèce humaine sont pour 
1'autreune garantie sufflsante de bonbeur, pourquoi les 
sentiments de bienveillance d'un monarque ou d'une 
arislocratie, ne sufflraient-ils pas au moins à les empé- 
cber de broyer le peitple sous le poids de leur aulorité? 

Si M. Mill veut bien rechercher pourquoi les femmes 
sont mieux traitées en Angleterre qu'cn Pcrsc, il pourra 
peul-étre découvrir, dans le cours de ses rccbercbes, 
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pourquoi les Danois sont mieux gouvernés que les sujeis 
de Caligula. 

Nous en venons maintenant à Ia question pratique Ia 
plus importante soulevée dans cet essai. Est-il désirable 
que tous les hommes arrivés à Tàge de raison concoureut 
à réleclion des représentants, ou faut-il exiger des élec- 
leurs certaines conditions pécuniaires? D'après M. Mill, 
plusces conditions pécuniaires sont miuimes, mieux cela 
vaut, etle mieux est de n'en exigeraucune. «Les condi- 
tions électorales, dil-il, doivent élre établies de façon ii 
comprendre dans le corps électoral ou Ia majorité de la 
population, ou un nombre d'homiries peu inférieur à Ia 
majorité. Supposons d'abord que la majorité soit comprise 
dans le corps électoral, la question será de savoir si la 
majorité peut avoir quelque intérôt à opprimer ceux qui, 
dans cette hypothèse, sont privés de toul pouvoir politi- 
que? Euréduisanl le calcul à ses plus simples éléments, 
nous verrons que la majorité pourrait, sans doute, avoir 
un intérôt de cegenre, maisqu'il ne serait pas bien grand. 
Chaque membre de la majorité, si la majorité devenait le 
corps gouvernantj n'aurait pas même Favanlage d'oppri- 
mer pour sa part un bomme lout entier. Si la majorité 
élaildeuxfoisaussi considérabícquela minorité, chaque 
membre de la majorité n'aurait que la moilié de l'avan- 
tage d'opprimer un seul bomme... Supposons, en second 
lieu, que, par suite des conditions électorales, le corps 
des électeurs ne renferme pas la majorité. Dans celle 
hypothèse, en ramenant le calcul à ses plus simples élé- 
ments, nous verrons que chaque membre aurait un avan- 
lage égal à celui que Ton peut tirer de 1'oppression de 
plus d'un bomme, et qu'à mesure que le corps électoral 
dcviendrail une plus petile minorité, le corps électoral 

íS 
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aurait plus d'ayantage à abuser du pouvoir, ct que 1c 
manvais gouvernement deviendrait ainsi certajn. » 

La premiôre remarque que nons ayons à fajre sur cct 
argument, c'est que, d'après M. Mill lui-môme, un gou- 

•vernemont qui admeürait tout ôtre humain à voter serajt 
encore défectueux. Gar, d'aprôs le syslème du" suffragc 
universel, Ia majorité des élecleurs nomme le représep- 
tant, et Ia majoriló desrcprésenlants fait la Joi. Le peup'c 

tout entiey peut donc voler, mais |a majorité seuje gou- 
yerne. Eu sorte que, de Taveu de M. Mill, le systèmcdc 
gouvernement le plus parfait qu'on puisse imagincr es' 
un système dans lequel 1'intérôt ((ue peut avoir le poqvoir 
à opprimer n'est pas grand, sans doute, mais existe 
epcore. 

M. Mill se trompe-t-il en disant que cet intérét nC 

saurail ôtre fort grand? Nons le croyons. Gertaiperoent, 
si lous les membres de la sociélé possédaienl une égelc 
pari de ce que M. Mill appelle les objels des désjrs, 'O 
majorité s'abstiendrait probablement de déppuiller líl 
minorité. Une rainoritó nomóreuse opposerait une vive 
résistance, et les biens d'une pelile minorité ne vílu' 
draient pas la pcine qu'auraient íi prendre pour se |es 

partager les autres membres de la sociélé. Mais il J' a 

dans toutes les sociélés civilisées, une pelile minorité de 
riches et une grande majoriló de pauvres. Suppps02 

mille personnes possédant chaçune dix livros sterljpn' 
neufcent quatre-vingt-dix d'entre elles nc preudraicnl pi,s 

la pcine d'eii dépouiller dix autres, et six ccnls d'cnli c 
elles hósiteraient à en dépouiller quatre ceuls. IVJais SPl'" 
posez dix d'entre elles ayant chacune cent livres steflin?' 
le cas devient bien différent. 11 y aurait alors ticauconp 
ti gagner et rien li craindre. 
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« Un élre humain désirera toujoursfaire servir la per- 
sonne el Ia propriété d'im autre h ses plaisirs, sans s'in- 
quicterde Ia souffrance ou de ia perte de plaisir que celte 
ccnduiíe peut occasionner à cet autre individu. Tel est, » 
d après M. Mill, a le fondement du gouvernement. » Que 
les hiens de Ia minorité riche puissent élre employés à 
servir aux plaisirs de la majorité pauvre, cela n'est pas 
niable. Mais M. Mill propose de donner à la majorité 
pauvre le pouvoir sur la minorité riche. Peut-on douter, 
d'après ses propres príncipes, du résultat d'une sem- 
blable combinaison? 

On peut dire peut-ôtre qu^ la longue 1'intérét du peu- 
ple est de garantir la propriété, et que par conséquent il 
la respeclera. A cela voici notre réponse : Ou ne peut pré- 
tendre qu'il ne soit pas de rintérôt immédiat du peuple 
de pillcr les riches. Aussi, fút-il môme bien certain qu'à 
la longue le peuple pmlrait à ce pillage, il ne s'en sui- 
vrait pas nécessairement que la crainle des mauvaises 
conséquences éloignées dút 1'emporter sur le désir de 
racquisition immédiate. Chacun pourrait se ílatterque le 
chíltimcnt ne ratteindrait pas. M. Mill nous dil lui-môme, 
dans son JPssat sur la Jurisprudence, que la menace d'un 
mal éloigné et incertain, quelque grand qu'il soit, ne 
suffira jamais à prévcnir le crime. 

Mais nous sommes plulôt enclin h penser qu'à lout 
prondre il serail de rintérôt de Ia majorité dp pillerles 
riches. S'il on estainsi, les utilitaires dirontque les riches 
doivent ôtre nillés. Nous nions la conséquence. Gar, en 
premier licu, si le bul du gouvernement est le plus grand 
bonheur du plus grand nomhre, il faut preodre en con- 
sidération Tintensité do la souffrance infligée par une 
mesurCj autant que le nomhre de ceux qui en souffrent. 
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Eli secoiid lieu, nous avons à faire une distinction Ircs- 
imporlante que M. Miil a complétcment omise. Partout, 
dans son essai, il confond la sociélé avec Pespèce hu- 
maine. II parle du plus grand bonheur du plus granel 
nombre, mais lorsqu'on examine ses raisonnements, on 
s'aperçoit qu'il pense seulemenl au plus grand nombre 
dans une seule généralion. 

Donc, quand môme nous en viendrions à convenirqne 
tous les arguments dont nous avons demontré la fansseté 
sont irréfutables, nous repousserions encore la couclu- 
sion à laquelle arrive notre auteur. Quand môme nous 
cn viendrions à accorder qu'il a trouvô la forme de gou- 
vernement la meilleure pour la majorité des hommes 
vivant aujourd'hui surla surface de la terre, nous pour- 
rions encore, sans inconséquence, soutenir que celte 
forme de gouvernemenl est pernicieuse pour Tliumanité. 
M. Mill serait encore tenu de jirouver que 1'intérôl de 
chaque généralion est idenlique avec celui de toutes les 
générations successives. El nous ne pouvons concevoir 
comraient il pourrait le démontrer d'aprôs ses propres 
príncipes. 

Le cas, à vrai dire, est parfailement analogue à celui 
d'un gouvernemenl aristocralique. Dans une arislocra- 

tie, dil M. Mill, le pelil nombre, ótant investi du pou- 
voir, peul enlever au peuple les objels de ses désirs. 
De môme^chaque génération peut se satisfaire à sou 
tour aux dépens de la postérilé. Dans ce aernier cas, 
la prioritó dans le lemps donne un avanlage qui cor- 
respond exactement k celui que donne la supériorilé de 
siluation dans le premier. Qu'une aristocratie doive 
abuserde son avantage, c'est, d'après Al. Mill, une pro- 
posilion démonlrée. Mais n'esl-il pas égalemenl cerlain 
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qne le penple tout entier doit en faire autant; que s'il 
possède le pouvojr, il gaspillera de toutes les maniôres 
le fonds commun de rhumanilé, et qu'il le transraetlra 
à la postérité appauvri et dilapidé? 

Comment peut-on douter, lorsqu'on professe les doc- 
Iriues dç M. Mill, que, dans une démocratie de la nalure 
de celle qu'il recommande, les riches ne fussent pillés 
aussi impitoyablement que sons un pacha lurc?Il esl, 
cela n'est pas douteux, de rinlérél de la génération pro- 
cliaine, et peut-élre de l'intérôt éloigné de la génération 
actuelle, que la propriété reste saerée. De mômc, cela 
n'est pas douteux, il est de l'intérôt du prochain pacha, 
il est méme de l'inlérét du pacha acluel, s'il conserve 
longtemps sa charge, que les habitahts de son pachalik 
soient encouragés à amassei- des richesses. II n'arrive 
presque jamais à un souverain despolique d'avüir dé- 
pouillé ses sujets sur une grande échelle, sans avoirà 
le regretler avant la íln de son règne. Tout le monde 
sait avec quellc amertume Louis XIV déplorait, à la lin 
de sa vie, ses extravagances passées. Si ce prince magni- 
fique n'avait pas dépensé des millions à Marly et íi Ver- 
sailles, et des dizaines de millions pour l'agrandisse- 
ment de son pelit-fils, il n'aurait pas été forcé plus lard, 
pour suhvenir aux dépenses de sa propre maison, de 
faire servilemenllacour à des préleurs d'argent de hasse 

exlraclion, et de s'humilier devant des gens sur lesquels, 
dans les jours de son orgueil, il n'eüt pas daignó jeter 
un regard. il serait aisé de multiplier les exemples de 
ce genre. Et pourtant, nous le voyons, les despoles con- 
linuenl à dépouiller leurs sujeis, hien que l'histoire et 
rexpérience leur disenl qu'en se procurant par dos 
exaclions prémalurécs, des raoyens de profusion, ils 
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dévorent par le fait le bló de semence, qui seul peutpro- 
duire la moisson future de revenu. Pourquoi donc sup- 
poserions-nous qu'on pút détourrter le peuple de se pro- 
curer un soulagement et des jouissauces immédiates 
par Ia crainte de calamités éloignées, de calamilés qui 
ue seront peut-ôtre pas senties dans toute leur plénitudc 
avant le temps de leurs petils-enfants? 

Ces conclusions sont rigoureusement déduites des 
príncipes mômes de M. Mill, et, contrairemenl à la plu- 
part des conclusions qu'il tire lui-môme de ces príncipes, 
clles ne sont pas, que noussachions, contredites par les 
fuits. Les États-Unis ne peuvent ôtre un exemple à nous 
opposer. Dans un pays oü ce qui est nécessaire à la vic 
cstk bon marché, et oü le prix du travail est élevó, oü un 
homme qui n'a point d'aulre capital que ses bras et scs 
jambes peut espérer de devenir riche par son aclivitó 
et son économie, il n'est pas bien positivement de l;in- 
térôt, môme immédiat, des pauvres de dépouiller les 
riches, et le châliment suivrait de tròs-près le crime. 
Mais dans les pays oü Ia grande majorilé de la popula- 
tion vit au jour le jour, oü des richesses considérables 
ont été accumulées par un nombre comparalivemcnt 
petit de propriétaires, le cas est bieü diíFérent. Le bc- 
soin est, ü certains momenls, pressant, impérienx, irré- 
sistible. De nos jours, ce besoin a endurci des hommes 
contre la terreur de la potence, et les a poussés jusque 
sur la pointe des baíonnelles. Si ces hommes avaient 
ü leur disposition cette potence et ces baionneltes qui 
les contiennent à peine aujourd'hui, ü quoí faudrait-il 
s'altendre? Et cct élat de choses n'existc pas uniquc- 
mentsons un mauvais gouvernement. S'ilyala moindre 
vüritó dans les doctrincs de Tòcolc à laqucllc appar- 
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tient M. Mill, 1'accroissement de la popuíaliori àmenèrá' 
nécessairement partout celle silíialion. L'áccrÒissemént 

de ía populalion est accéléré par lè bon gouvernement 
et par le gouvernement á bon marché. Par consúquent, 
plus íe gouvernement est bon, plus 1'inègálité des con- 
ditions devieul grande; et plus rinégálité des conditions 
est grande, pfus les motifs qui poussent la populáce à 
la spoliation deviennent puissanls. Pour ce qui regardc 
1'Ainérique, nous en appelons au vingtième siècle. 

A peine est-il riécessairè de discuter les effels que 
produirail une spoliation générâíè des riches. II peut 
arriver, il est vrai, que, là oü uu sysiòme lógal et poli- 
lique rempli d'abus se trouvè insépárablèmént uni à 
1'ínslilution de la propriéíé, la riátioa puisse gagner à 
une seule convulsion qui cnlraine à Ia fois 1'uri et Pau- 
tre. L'opération coute bien cher. Mais si, une fois la 
sccousse passée, il s'dlève un nouvel ordre de choses 
sous lequel il y ait sécurilé pour la propriéíé, 1'acíiviló 
individuelle répare bieatôi le désaslre. Ainsi nous no 
doutons guère que la Róvoíuiion n'ait élé, à toutprendre, 
uu événement très-salulaire pour la France. Mais la 
Frauce aurail-elle gagné si elle avait été gouvcrnée de- 
puis 1793 par une convention démocratique? Si íes 
príncipes de M. Mill sont vrais, nous soulenons qu'à 
1'beure qu'il est, sou capital presque tout cntier aurait 
disparu. Dês qu'on aurait commencé à oublier ía pre- 
mière explosiou," dos que la richesse aurait commencé 
à reparálíre, dès que les pauvres auraient recommencé 
à comparer leurs chaumiéres et leur salade avec les 
palais et les banqueis des riches, on se seraitde nouveau 
dis|)ulé ía proprióté, on aurait rcvu le maximum, la con- 
fiscation géuér.ile, le regue de la terreúí. Ouaíre ou cinq 
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convulsions rle cette nature, se succédant k douze ou 
quinze ans d'intervalle, réduiraient les pays les plns 
llorissants de TEurope à 1'état de la Barbarie ou de la 
Morée. 

La partie civilisée du monde n'a maintenant rien à 
craindre de Lhostilité des peuples sauvages. Le déluge 
de la barbarie a passé une fois sur elle, pour délruire 
et pour fertiliser; et dans Eéfat actuel de rhumanité, 
nous sommes en súreté contre un tel malheur. Ce flot 
ne reviendra pas pour couvrir la terre. Mais est-il pos- 
sible que du sein môme de la civilisation puisse sortir 
la maladie destinée à Ia détruire? Est-il possible qu'on 
puisse élablir des institutions qui, sans le concours des 
trernblements de terre, de la famine, de la peste ou de 
l'épée étrangère, viennent renverser Foeiivre de tanl do 
siècles de gloire et de sagesse, et faire peu à pcu dispa- 
raítre le goút, la littérature, la science, le commerce, 
les manufaclures, tout cnfin, k Texception des arts gros- 
siers nécessaires au soutien de la vie animale? Est-il 
])ossible que, dans deux ou trois cents ans, quelques pô- 
cheurs amaigris et à demi nus puissent partager avec 
les hiboux et les renards les ruines des plus grandes 
cités de 1'Europe, puissent laver leurs íilets au milieu 
des restes de ses gigantesques entrepôls, et construire 
leurs cabanes avec les matériaux de ses nobles cathé- 
drales? Si les princjpes de M. Mill sont vrais, nous 
soutenons sans la moindre bésitatioa que la forme de 
gouvernement qu'il conseille amônera nécessaircment 
tout cela. Mais si ces príncipes ne sont pas vrais, si les 
raisonnements que nous leur avons opposés sont justes, 
les classes élevées et moyennes sont les représentants 
palurels de 1'espèce humaine. Leurs intórCts peuvent SC 
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trouver opposés sur quelques poinls à ceux de leurs 
contemporains pauvres, mais ils sont identiques avec 
ceux des générations innombrables qui nous jMvent 
succéder. 

M. Mill termine son essai en répondant à une objec- 
lion qu'on a souvent faite au projet du suffrage uni- 
versel; à savoir, que le peuple n'a pas rinlelligence de 
ses propres intérôts. Nous ne rópélerons pas ses argu- 
ments à ce sujet, parce que, tant qu'il n'a pas prouvé 
qu'il est de rinlérôt du peuple de respecter la propriété, 
il ne fait que compromettre son système cn prouvant 
que le peuple a rinlelligence de ses intérôts. Mais nous 
ne pouvons nous refuser le plaisir crofirir h iiqs lecteurs 
une délicieuse bonne bouche de sagesse quMl a gardée 
pour le dernier moment. 

« Les opinions de ceux qui se trouvent au-dessous de 
Ia classe moyenne sont formóes, et leurs esprits sont con- 
duits parcette classe intelligcnte etverlueuse qui estplus 
immédiatement en conlact avec eux, qui est dans Tliabi- 
lude constante de rapports intimes avec eux, auprès de 
laquelle ils volent pour trouver secours et conseil au mi- 
lieu de leurs nombreux embarcas, de laquelle ils se sen- 
lont tous les jours dépendants, dans la santé et dans la 
maladie, dans Tenfance et dans la vieillesse, vers laquelle 
leurs íils et leurs filies élèvent leurs regards poury cher- 
cher des modeles, do laquelle descondenl les opinions 
qu'ils enlendent ciler tous les jours et qu'ils tiennenl à 
bonneur d'adoptcr. II n'est pas douteux que la classe 
moyenne qui donne à Ia science, aux arls, à la législa- 
tion môme leurs plus beaux ornements, qui est la prin- 
cipale source de tout ce qui a élevé et civilisé la na- 
lure huraaine, il n'est pas douteux que la classe 
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moyenne nc soit la partie dela sociétédont Topinion dút 
Temporler en deflnitive si les bases de la représentalion 

s'élargissaient jamais jusque-là. Dans la population pla- 
cée au-dessous d'eux, la grande majorité se laisserait cer- 

tainement gnider par leurs conseils et lenrs exemples.» 
Ge seu) paragraphe sufíit à renverser la théorie de 

M. Mill. Le peuple agira-t-il contre ses propres intérôts? 
Ou la classe moyenne agira-t-elle contre ses intérfits? Ou 
bien les intérôts de la classe moyenne sont-ils identiques 
avec ceux du peuple? Si le peuple agit sous Ia direc- 
tion de la classe moyenne, comme le dit positivemcnl 
M. Mill, il faut répondre afflrmalivement à Tune de ces 
trois queslions. Mais, si l'on répond aftirmativement à 
Time de ces trois queslions, le système croule tout 
entier. Si Tintérét de la classe moyenne est identique 
avec celui du peuple, pourquõi Ic pouvoir ne serait-ü P'lS 

confié à cette classe? Si le pouvoir est confió à cette 
classe, il y aura évidemment une aristocralie de fortune, 
etconsliluer une aristocratie de fortune, quelque nom- 
breuse qu'elle soit, « c'est, dit M. Mill, laisser la 
société sans proleclion, c'est 1'exposer à tous les maux 
d'un pouvoir sans frein. » Lesmômes motifs qui portent 
la classe moyenne àabuser d'un certain genre d'autorilé 
ne la porteront-ils pas à abuser d'uu autre genre trauto- 
ritó? Si son intérôt est le mòme que celui du peuple, ellc 
gouvernera bien le peuple. Si son inlérêt est opposé à 
celui du peuple, elleconseilleramal le peuple. be systènie 
du suífrage universel n'est donc, de l'aveu de M. Mill lui- 
môme, qu'un moyen d'arriver à produire ce qu'ua sys- 
tème ólectoral basé sur des conditions pécuuiaires assez 
élevées, produirail directemeht. 

Ains' linil ce cólèbre essai. Et voilà la pbilosophie au 
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nom de laquelle on rejelle Texpórience de Irois mille 
ans, Ia philosophie dont les adeples parlent corame si 
elle avait appris au monde Tart de naviguer et Tusage de 
ralpbabet, comme si, avant sa venue, les habitants de 
TEurope avait;nt vécu dans des cavernes et s'étaient 
mangés les uns les autres. Nous sommes, h ce qa'il pa- 
rait, comme les enfants d'Israêí, Ias des objels de no- 
trc culte ancien et légitime. Nous soupirons après une 
nouvelle idolàtrie. II faut renoncer à toul ce qui esl pré- 
cicux, à toul cc qui .ous sert d'ornement dans nos Irésors 
intellecluels, il faut loutjeter dans la fournaise, et voilà 
Ic veaii qu'on en fait sortir! 

Nos lecteurs ne se méprendront pas sur nos inlenlions 
enécrivant cet arlicle. lis ne nous soupçonneront pas de 
vouloir soutenir la cause de la monarcbie absolue, ou 
d'aucune forme étroite de 1'oligarchie; ils ne nous croi- 
ront pas disposé à exagórcr les maux du gouvernemcnt 
populaire. Nutre but aujourd'hui n'eslpas tant d'atlaquer 
ou de défendretcl ou iel systome pclilique, que d'expo- 
ser les vices d'un gcnre de raisonnement parfaitemènt 
improprc aux discussions morales et politiques, d'un 
genre de raisonnement dont il est si facile d'abuser en 
fa\eur du mensonge, qu'il ne faut pas lui faire quar- 
licr, móme lorsque par accident il se trouve employé au 
scrvice de Ia vírité. 

Nos objectionsà Tessai de M. Miíl sont fondamentaíes. 

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de déduiv ía 
science du. gouvernemcnt des príncipes de la nature bu- 
maine. 

Quelle proposilion peut-on avanccr sur la nature hu- 
maine qui soit absolumentcl universelleràentvr.iie? Nous 
i-'en counaissons qu'une, clelle estnon-seulemcnl vraic, 
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mais idenlique, c'esl celle-ci : les hommes agissenl tou- 
jours par intérét personnel. Les ulililaires proclament 
cette banale vérilé avec aulant d'orgueil que si elle élait 
nouvelle, et avec autant de zèle que si elle était impor- 
tante. Mais le fait esl que, bien expliquée, elle signifie lout 
simplemenl que les bommes, s'ils le peuvent, font ce qui 
leur plail. Lu voyant agir un homme, nous savons avec 
cerlitude ce qu'il regarde comme sou intérCt. Mais il est 
impossible de conclure avec cerlitude de notre opinion 
sur son intérôt ce que seront ses actions. Tel homme sc 
passe de diner pour ajouter un schelling aux cent mille 
livres sterling qu'il possède déjà, tel autre seruine pour 
donner des bals et des mascarades. Tel homme coupe Ia 
gorge à son père pour s'emparer de ses vieux habits, lei 
autre expose sa vie pour sauver celle de son ennemi. Tel 
homme s'engage volonlairement dans une troupe d'cn- 
fants perdus, lei autre estchassó de son régiment au son 
du tambour à cause de sa làcheté. Ciiacun de ces hom- 
mes a sans douteagi par intérét personnel. Mais nous ne 
gagnons ricn íi savoir ceia, sinon le [ilaisir, si c'en est 
un, demulliplierdesparolesinuliles. Eu fait, ce príncipe 
est tout juste aussi profond et aussi important que Ia 
grande vérilé que tout ce qui est, est. Si un philosophe 
élablissait toujours les faits sous Ia forme que voici: « H 
y a une averse, mais tout ce qui est, esl; donc il y a une 
averse,» son raisonnement serait parfaitement saiu, mais 
nous ne voyons ças qu'il dúl beaucoup élendrele cercle 
des connaissances humaines. II est non moins absurdo 
d'attribuer de 1'importance íi une proposilion qui, lors- 
qu'on 1'explique, signifie tout simplemenl : 1'homme 
aime à faire ce qu'il aime à faire. 

Si l'on pose en príncipe dans tout autre sens que les 
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hommes agissent toujours par intérét personnel, si Toa 
rétrécit le sens du mot intérôt personnel, de façon à en 
exclure quelques-uns des motifs qui peuvent inspirer 
les actions d'ane créature humaine, la proposition cesse 
d'étre idenüque, mais elle cesse aussi d'ôtre vraie. 

Ge que nous avonsdit du mot intérôt personnel s'ap- 
plique à tons les synonymes et à toutes les circonlocu- 
tions qu'on eraploie pour exprimer Ia môme idée. Peine 
et plaisir, bonheur et souíTraiice, objets de désir, et ainsi 
de suite. 

Tout l'art déployé dans 1'essai de M. Mill se réduit à 
un simple tour de passe-passe. II consiste à se servir, 
tantôt dans un sens et tantôt dans un autre, des mols 
de Tespôce de ceux que nous venons d'indiquer. 

Les hommes s'empareront. s^ls le peuvent, des ob- 
jcls de leurs désirs. Gelava saus dire, mais ceci esl une 
proposition idenlique; carparcetle expression, un objet 
de désir, on désigne tout simplemenl une cbose que 
1'homme se procurera, s'il le peul. 11 est impossible de 
ricn inférer d'une maxime de ce genre. Lorsque nous 
voyons un homme prendre quelque cbose, nous savons 
que c'élait pour lui 1'objet d'un désir. Mais jusque-là 
nous n'avons aucun moyen de juger avec certitude de 
ce qu'il désire on de ce qu'!! premira. Mais la proposi- 
tion générale une fois admise, M. Mill en vienl à raison- 
ner comme si les hommes n'avaienl d'autres désirs que 
ceux qui ne peuvent se salisfaire que par la spobation ou 
í uppressipn. II devient alorsaisé de déduire dePaxiome 
primilif des doclrines de la plus haule imporlance. Le 
malheur estseulement qu'en rétrécissant ainsi le sens 
du mot désir, 1'axiome devient faux, et que toutes les 
doclrines qui cndécoulentsont égalemenl fausses. 
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Lorsque nous nllonsau deli dc ces maximcs qn'il cst 
impossible de nier sans uno contradiclion dans les tcr- 
mes, et qui, par conséqucnt, ne nous font point avan- 
cei" d'un pas en fait de connaissance pratique, nous nc 
crojons point qu'il soit possible d'établir une senle règle 
générale au sujçt des motifs qui gouvernenl les acfions 
des bommes. II n'y a rion qui,par suite de certaines as- 
sociations d'idées ou dc certaines comparaisons, ne puisse 
devcnjr un o})jet de désir qu d'aversion. On considôre en 
gónéral la crainte de la mort comme Tun de nos senli- 
ments les plus puissants. Cest la sanction Ia plus formi- 
dable que les législaleurs aient pu imagincr. II est cepen- 
danlnotoire, comme lord Bacop Ta rcmarqué, qu'il n'cst 
point de passiun qui n'ait spuvent Iriomplid de cette 
crainte. La douleur physiqne est assurément un mal, ce- 
pendanton Fa souvent supporlce, on Fa móme accueülio 
avcc joie. D'innombrables marlyrs ont (riomphé de tor- 
tures qui faisaienl frémir les spectateurs, et pour avoir 
rccours í» un exemple plps faniilier, il y a bien peu de 
femmes qui ne souhailent pas de devenir mères. 

L'amour de l'approbation csl-i! un mobile plus puissant 
que Famour des richesscs? II est impossible de répondre 
à cette question d'unc manière génórale, mômc lorsqiFü 
s'agit d'un hommeavcc lequel noijssommes très-liós. On 
dit souvent, il est vrai, qu'un lei préfòre la rópulatinn h 
Fargent ou bien Fargent ii la réputalion; mais c'cst Fi 
une façon dc parler populaire et peu exacle, car il n'y e 
guòre dliomme qui, au milieu d'embarcas pécuniaircs, 
ne consentU ü supporter quclques moqucries pour 6a' 
gncr unegrosse somme d'argent, et, d'un amre cídé, i' 
n'y a guère d'liomme qui, dans une situation ílorissante, 
voulút s'exposer au mépris et à Ia hajne du public po"1. 



DU GOUVERNEMENT. 447 

une bagatelle. Donc, pour an iver à répondre d'iine pm- 
nière précise, môme au sujet d'an seul êlre hutnain, il 
faut savoir exactement quelle est rimporlance du sacrifice 
de réputalion demandé, cl de ravaptage pécuaiaire 
oílert; ii íiiut connaitre la situation oü se Irouve cette 
personne au momenl ou elle est soumise íi la tentalion. 
Mais lorsqu'on pose la queslion d'aae maniôre générale, 
h propos de 1'espèce humaine lout entière, Timpossibi- 
lilé de répondre devienl bien plus óvidcntc. Les bommes 
diífèrent des honimes, les génération» des généralions, 
les nalions des nalions. L'éducalion, le rang, le sexe, 
Tâge, les relations accidenlclles produisenl des nuanccs 
inlinies daqs la variétó. 

Nous ne pouvons concevoir qu'une seule raéthode pour 
déduire des príncipes de la nalurc humaine, une tbéorie 
de gouvernement. Lavoici : il faul découvrir qnels sont 
les mobiles qui, dans telle forme parliculiòre de gouver- 
nement, peuvent pousserles délentenrs du pouvoir à de 
mauvaises mesures, et qucls sont les mobiles qui peuvent 
les pousser ir de bonnes mesures. II faul alors eomparcr 
reífel des deux classes de mobiles, et selon que nous 
trouverons Tune ou Taulrc dominante, nous déciderons 
que la forme du gouvernement est bonnc ou mauvaise. 

Mainlcnant, supposons que dans les Élals monarcbi- 
qucs et aristocraliqucs, le dósjr des richesses et d'aulrcs 
désirs de la mCrae nalure tendcnt loujours à produirc Ic 
mauvais gouvernement, et que Tamour de l approbalion 
et d'autres senliments semblables lendent loujours à pro- 
duire le bon gouvernement. Alors, s'il est impossible, 
corame nous ravonsdémonlré, de déeidcrd'une manièro 
générale laquellc des deux classes de mobiles est la plus 
paissaulc, il est impossible de découvrir d priori sj uil 
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gouvernement aristocralique ou monarchique sera bon 
ou mauvais. 

M. Mill a évité Tembarras de la comparaison en mel- 
lant, avec un grand sang-froid, lous les poids dans ITin 
des plaleaux de Ia balance, en raisonnant comme si ja- 
mais êlre humain n'avait sympathisé avec les sentimenls 
des aulres, joui des remercieraents des autres, ou souf- 
fert de la haine des autres. 

La queslion, comme nous Tavons posée, se tranche 
conlre M. Mill, e\, cependant, nous l'avons posée d'une 
laçou qui lui esl beaucoup trop favorable. Gar il est de 
íait qu'on ne peut afíirmer d'une façon générale que 
Famour de Ia richesse chez un souverain produil toujours 
le mauvais gouvernement, ou que 1'amour de Tapproba- 
lion produit toujours le bon gouvernement. Un monarque 
patient cl prévoyant, par exemple, qui lient moins à lever 
immédiatement des sorames considérables qu'à s'assurer 
un revenu net et progressif, encouragera l'accumulation 
des richesscs et attirera les capitaux étrangers, en sup- 
primant les entraves du commerce et en donnant à la 
propriété une sécurilé parfaite. La pólitique commerciale 
de la Prusse, qui esl peul-ôlre supérieure h celle de tout 
aulre pays, et qui fait honte aux absurdilés de nos fròrcs 
rópublicains d'Amérique, a probablement dü sa nais- 
snnce au désir de s'enricliir éprouvé par un monarque 
absolu. D'aulre part, lorsque Papprécialion que fait le 
public des vices et des verXus est erronée, comme cela 
arrive trop souvent, 1'amour de 1'approbalion peut con- 
duire les souverains h dépenser les richesses de la nalion 
dans de vaines pompes ou à s'engager dans des guerres 
frivoles et destruclives. Si nous ne pouvons ni coraparer 
la force de deux mobiles, ni dólerminer avec cerlilude h 
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quel genre d'aclion conduira chaque mobile, comment 
donc pourrions-nous déduire de la nalure humaine une 
théorie degouvernement? 

Comment peut-on donc arriver à de justes conclusions 
surun sujet si important au bonheur de rhumanité? Par 
celte mélhode sans aucun doute qui, dans toutes les 
sciences expérimentales auxquelles elle a été appliquée, 
a su accroltre d'une maniére signalée Ia puissance et 
les connaissances de notre race, par cette méthode k 
laquelle nos nouveauxphilosopbes voudraient substiluer 
des subtilités tout au plus dignes des barbares assaillants 
et tenanls du moyen âge, par la méthode d'induction, eu 
observant 1'état acluel du monde, en étudianl avec assi- 
duité rhisloire des siècles passés, en examinánl avec scru- 
pule les preuves des faits, en combinant et en opposant 
ceux qui sont aulhentiques, en généralisant avec juge- 
ment et avec une défiante prudence, en soumettant sans 
cesse à 1'épreuve de nouveaux faits la théorie que nous 
nvons élevée, en la modifiant ou en Pabandonnant selon 
que ces faits nouveaux prouvenl qu'elle est parliellement 
ou radicalement erronée. Procédanl ainsi paliemment, 
soigneusemenl, sincòrement, nous pouvons espérer de 
fiirmer un syslème non moins inférieur en prélention à 
cclui de M. Mill, et non moins supérieur en utilité réelle 
h ses règles arbitraires, que les ordonnances d'un grand 

médeciu variant avec chaque phase de chaque maladie 
et avec la conslitution de chaque malade, le sont aux pi- 
lules du charlatan qui doivent guérir toutes les créatures 
humaines de toutes les maladies possibles, sous tous les 
flimais possibles. 

Telle est cette noble scienccde lapolitique, toutaussi 
éloignée des slériles théories des sophisles utililaires 

29 
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que cies pelits arliflces si souvent pris pour do Ia vraic ho- 
bileté par des esprits devenus élroits au niilieu de Tinlii- 
gue, du tripotage et de réliquelte officielle; télle est ccltc 
science, la plus importante de toutes pour le bonheurdes 
nations, la science qui, plus que toutes Ics aulres, tcníl 
à élargir et à forlifler Tesprit, qui eraprunte des âlímenls 
et des ornements à toules les branches de la philosopbio 
et de la liltérature, et qui, en relour, rend à toutes des 
alimeuts et des orncinenls. Nous éprouvons du regrei cl 
de la surprise quand nous voyons des homniies remplis 
de bonnes inteulions et de bounes facultes nalurelles, 
abaudonner celte étude génércuse et saine pour s'alla- 
chcr à des spéculations comme celles que nous venons 
d'examiner. El nous nous réjouirions de loutnolre coeur 
si nous apprenions que nos remarques pouvaicnl déeider 
de telles personnes h employer h des rficherchcs vrai- 
monl uliles le laleul et l'aclivité qu'elles dépensent au- 
jourd'huiii agencer de mauvais sophisrnes, piloyables 
mCrne au milieu de leur pitoyable espèce. 

Quanl au plus grand uombre des ihembres de la secte, 
pcu importe, je crois, ce qii'ils éludient et ii la suite de qui 
ils éludient. II serait sans doulc plus amusant et plus bo- 
norable pour cux d'adupler le vicuxjargon républicain, 
de déclamer sur Brutus et sur Timoléon, sur le devoir 
de luer les tyrans et sur le bonheur de mourir pour la 
liberlé. Mais, à lout prendre, ils auraient pu choisir plus 
mal. Aulant vaul ôtre un utililairc qu'un Jockey ou quTui 
Daudy, et bion que ce soil une pauvre occupaliou pour 
des hommes nnfrs que d'épiloguer sur fintefôt per' 
sonnel et sur les mobiles, sur les objots uè désir et sur 
la plus grande somme de bonheur du plus grand nombre, 
cela vaul certainemenl raieux pour Ia santéqúè deboirc 
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toaucoup, et pour Ia fortune que de joucr gros jeu. Ce 
n esl pas beaucoup plus ridicule que Ia phrénologie, 
et c'"esl iufiuiinent plus hutnain que les combats de 
coqs. 
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Il^vue de Westminster, numéro 21, ai ticle xvt. — Revue di^üm 
liourg, numéro 97, arücle intitiilé : Du Gouvernement c/'np''<"i 

M. MUI. 

Nous avons, à notre avis, bien des raisons d'6tre satis- 
fait du succôs de nolre récenle altaque conlre les ulib- 
taires. Nous pourríons publier une lougue liste de cures 
opérées dans des cas qu'on regardail jusque-là comtrie 
désesperés. La délicatesse ne nous permet pas de citer 
des noms, mais nous ne pouvons nous empécher de 
faire allusion à deux exemples remarquables. Une darne 
fort respectable nous a écril pour nous informei- qu'elle 
n'a pas entendu son fils, qui a élé refusé aux exatnens 
Oe Cambridge au mois de ianvier dernier, traiter sir 
James Mackinlosh de pauvre fou ignorant plus de deux 
fois depuis la publication de nolre arlicle. Un écrivaiO 
politique fort dislingué de la Revue de Westminster et de 
la Reme parlementaire, a emprunté Phisloire de Hum6» 
et it en est dójà arrivé à la bataille d'Azincourt. II R011" 
assure qu'il prend le plus grand inlérôt à sa uouvelb 
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élude, et qu'il est très-impatient de savoir commcnt 
TAngleterre et TÉcosse en sont vermes à former un senl 
royaume. Mais le plus grand honneur que nous ayons 
reçu, c'est M. Bentham lui-méme qui nous l'a faiten en- 
Irant dans la lice pour défendre M. Mill. Nous n'avons 
pas coulume de faire ici une revue des revues, mais 
eomme M. Bentham est vérilablèmenl un homme très- 
dislingué, et que son partia trouvé bon d^nnoncer par 
des réclames et des affiehes que cet arficle était de lui et 
contenait non-seulement une réponse à nos attaques, 
mais un développemenl du « principe de Ia plus grande 
somme de bonheur, » avec les derniers perfeclioune- 
ments de l'auteur, nous nous déparlirons pour une fois 
de nolre règle ordinaire. Quelle que soit Tissue du coro- 
bat, nous n'aurons du moins pas été vaincus par un bras 
ordinaire. 

Tout en nous défendant des reprocbos que nous 
adresseM. Bentham, nous chercbcrons à parler de sa 
personne avec le respect qui est dú à son flge vénérable, 
à son grand lalent et à ses services publics. Si quelque 
expression un peu dure venail íi nous échapper, nous 
espérons qu'il voudra bien l'attribuer à une inadver- 
lancc, à renlrainement momentané de la controverso, à 
toule autre chose en un mot qu'au désir de rolTenser. 
Bien que nous n'ayons rien de commun avec la bande de 
llurds et de Boswells, qui, soit par des molifs intéressés, 
soit par rhàbilude d'une servile dépendance inleücc- 
luelle, caressent et gàtent son palais par les douceurs 
dangereuses de leurs éloges indiscrets , nous sotnmes 
peul-filre loutaussi compélent pour apprócier son mé- 
rile et tout aussi disposé à le reconnaitre. Bien qu'il 
puisse nous arriver parfois de trouver ses raisonneraenia 
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sur les qucslions morales et politiques un peu faiblesct 
im peu sophisliqués, bien qu'i! puisse nous arriver de 
gourire de sen slyle êlrange, nous ne pouvons i.olis lasser 
(]*admirer rétendue de son jntelligence, la finesse de sa 
píncliation, Ia fécondilé exubdranle avec laquelle sou 
esprit se rdpand eu argumeuts et eu ddveloppements. 
Quelle que soit la rúdesse de son langage à nolrc égard, 
nous ne cesserous jamais de révérer cn lui le père de la 
philosophie de la jurispi udence.I! a droit à lous les pri- 
vilóges d'un grand invenleur, et au tribunal do notre 
critique, on ne réclamera jamais cn vain ces priviléges. 
Mais ils ont leurs limites comme les privjléges de la pai- 
rie ont maintenant les leurs, fort heureusemcnt pour la 
justice. L'avanlage est personnel et ne peul se communi- 
qucràd'autres.Un grand seigncur ne peutpluscouvrir do 
sa protection le valei qui marche h. scs lalons, ni le íier- 
à-bras qui s'engage dans sa quercllo, elmalgró loul no- 
tre respect pour le rang ólevé que M. Beulham occupe 
parmi les ccrivains de notre teraps, lorsque pour le juste 
maintien du bon ordre liltóraire, nous trouverons indis- 
pensable de faire honlc à des imposlcurs, ou de confon- 
dre dos sophistes nous ne nous déparlirons pas de nos 
habitudes ordinaires, parcc que les coupables pourronl 
se couvrirdu nora do M. Benlhara. 

Lorsque nos lecleurs auroutachevé cet article, ils sc- 
ront peul-dlre disposds à se demander si M. Mill a bien 
des raisons de remercier M. Benlhara d'avüir enlrepris 
sa défense. Quelque grands que soienl les lalcnls de 
M. Benlhara, il a, selon nous, montró qu'ilavait en cun 
une confiahctJ exagérée. II aurait dü se diru qu'il est 
bien datlgereux, quelque éloquent et quelque ingénieux 
qu'on puisse ôlre, d'aUaquer ou de dófendre uu live 
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sans rayoir lu, et nous sommes convaincu que M. Doh- 
lham n'aurait jamais écrit Farlicle que nous avons sous 
les yeux, si, avant de le commencer, il avail parcouru 
attenlivement nolre arlicle, eu le comparanl avec Tessai 
de M. Mil). 

11 s'est absolument mépris sur le sens et sur le bul de 
notre arlicle. II a Fair de penser que nous avons entre- 
pris d'opposer une Ibcoiie du gouvernemenlà celle dc 
M. Mill. Mais nous avons nellement désavoué toule in- 
leulion de ce geare. Du commencemenl à la fui de nolre 
article, il n'y a pas, aulanl qu'il nousen souvient, une 
seule phrase qui, loyalemeat inlerprétée, puisse úlre 
prise comme indiquant ua lei dessein. Si l'on pcut y 
trouver une expression de cetle nalurc, nous 1'avons 
laissée loinber par mégarde. Notre bul étail de prouver, 
non que la monarchie et rarislocratie sont bonnes, mais 
que M. Mill n'a pas prouvé qu'elles sout inauvaises; non 
que la déinocratie cst mauvaise, mais que M. Mill 0*3 
pas prouvé qu'elle esl bonne. Lcs points cn lilige sont 
ceux-ci : Le fameux Essai sur le gouvemement est-il, 
comme on Ta dil, une soluliou définilive du grand pro- 
blème polilique, ou bien ifest-il qu'une série de sophis- 
mes et de bévues? La sectc qui, loul en se giorifiant de 

la précision de sa logiquc, exalte cel essai comme un 
chtWocuvre de démonslralion, mérile-t-elle comme 
secte le respect 011 les moqucries de 1'humanilé? Voilà, 
dispns-nous, les points en lilige, et sur ces points nous 
nous en remeltons avec pleine confiance au jugemenl du 
pays. 

Pour salisfíiire au but de cede cnquôte, nous ne som- 
mes d'aiileurs nullement obligé à formuler nolre foi jin- 
Jitique, ui môme à élablir que nous cn avons une. Sans 
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pouvoir jouer le pias petit rôle dans une farce, on a le 
droit de sifíler Romeo Coates; sans savoir dislinguer 
une veine d'uae arlère; on peut mettre un voisin Uop 
coníiant en garde contre les annonces du docteur Eady. 
Une théorie complète de gouvernement serait un bcau 
présent à faire à rhumanité, naais c'est un présenl que 
nous n'espérons ni ne prétendons pouvoir lut offrir. Ce- 
pendant, si nous ne pouvons pas poser les fondalions, 
c^st quelque chose que de déblayer les décombres; si 
nous ne pouvons édifier la vérilé, c'est quelque chose que 
de renverser Terreur. Les sujeis que trailent les ulili- 
taires fussent-ils d'une moins formidable imporlance, 
nous croirions rendre un grand service íi la cause du 
bon sens et du bon goút en faisant remarquer le con- 
traste qui existe entre leurs magniíiques prétenlions et 
leurs misérables produclions. Mais quelques-uns d'enlre 
eux ont trouvé bon de déployer leur esprit sur des quos- 
lions de la dernière importance, sur des queslions à 
propos desquelles on ne peut pas raisonner faux impu- 
nément. En semblable circonstance, c'est un devoir que 
d'exposer la faussetó de leurs argumenls. II n'y a là ma- 
tière ni h orgueil ni à plaisir. Nous ne connaissons ricn 
de plus soporifique que leurs livres, et un homrae n'a 

pas plus à se faire gloire de les rdfuter qu'à se faire 
gloire de posséder deux jambes. U faut mainlenant eu 
venir aux mains avec M. Bentham, auquel, cela va sans 
dire, nous ne prétendons pas appliquer celte observa- 
tion. II nous accuse de soutenir ; « Premièrement, Qu'il 
n'est pas vrai que tous les despotes gouvernent mal, point 
sur lequel le monde entier est dans Terreur et les wbigs 
seuls sont dans le vrai. Leur preuve principale, c'est 
que le roi de Danemark n'est pas un Caligula. A quoi 
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íl faul répondre que le roi de Danemark n'est pas un 
dcspote. I! a été placé dans sa silualion actuelle par Ia 
pression popuíaire, qui a fait pencher Ia balance en sa 
faveur dans une lulte longtemps incertaine entre la no- 
blesse et lui. El il est bien clair que la môme puissance' 
ferait pencher la balance du côté opposé le jour oü le 
roi de Danemark se mellrait en tôle de devenir un Ca- 
ligula. Peu importe la corabinaison de lellres dont on 
se sert à rimprimérie royale de Copenhague pour dési- 
gner SaMajeslé danoise, tantqu'en tait l'épée du peuple 
reste suspendae au-dessus de sa télc, aussi menaçante 
cn cas de mauvaise conduite que dans d'aulres pays ou 
I'on parle plus bruyamment de tout cela. Tout le monde 
regarde le souverain du Danemark comme un homme 
cslimable et vertueux, mais il n'y a pas de sa part un 
mérite plus surhumain à Ctrc ce qu'il est qu'il n'y cn a 
dc la part d'un propriétaire campagnard à ne pas brú- 
Icr la cervelle à son homme d^íTaires, ou h ne pas cou- 
per sa femme en morceaux avec son sabre de milice! 
II est vrai qu'il y a des exceptions partielles à la règle 
que lous les hommes usent aussi mal du pouvoir qu'ils 
osent le faire. II peut y avoir eu d'aimables négriers et 
dc sensibles agents commis à Ia presse des matelots; et 
parmi les étranges caprices de la nalure humaine, il 
peut s'ôlre trouvé des hommes qui, bien qu'élevés pour 
Ia lyrannie, n'aient pas 6lé des lyrans. Mais il serait tout 
aussi sage de recommander h 1'liôpital des Enfants-Tron- 
vés de prendre, sur la foi de llomulus et de Ilémus, des 
louves pour nourrices, que de subslituer Texception au 
fait général et de conseiller !i rhumanilé de se ílcr au 
pouvoir arbilraire sur la foi de ces exemples. » 

]J'abord nous n'avons pas cité l'cxcinple du Danemark 



458 ESSAIS POUTIQUES ET PHILOSOPHIQUES. 

pour prouver que les despoles ne gouvernent pas mal. 
Nous ravons cité pour prouver que M. Mill ne savait pas 
raisonner. M. Mill nous a donnó comme raison de dé- 
duire lá théorie du gouvernement des lois générales. de 
la nature humaine que le roi de Danemark n'élait pas un 
Caligula. Nousavons dit et nous répélons que c'était ab- 
surde. 

En second lieu, ce n'est pas nous, c'est M. Mill qui a 
dil que le roi de Danemark était un despote; voici ses 
paroles : « Le peupte de Danemark, ias de koppression 
d'une aristocralie, résolut de faire de son roi un souve- 
rain absolu, et sous leur moriarque absolu ils sonl. aussi 
bicn gouvernés qu'aucuu aulre peuple de 1'Europe. » 
Cesl maintenant à M. Benlham á élablir de concert avcc 
M. Mill la distinction entre un despote et un roi absolu. 

En troisiôme lieu, M. Benlham dit qu'en Danemark il 
y a eu balance dans la lulte entre le roi et la noblesse. 
Nous avons quelque peine à croire que M. Benlham 
parle ainsi sérieusement, puisque M. Mill a démontró 
qidil y a 1'inflni á parier contre un qu'une telle balance 
ne peul pas exister. 

En quatrième lieu, M. Benlham dit que, dans celte 
lulte incerlaine, le peuple a fait pencher Ia balance en 
faveur du roi contre 1'arislocralie. Mais M. Mill a dá- 
monlré qu'il ne peul (Hre de rintérét de la déraocralie 
et de la monarehie de s'allier contre Taristocralie, et 
que parlout oíi les trois élémenls exislent, le roi et Taris- 
tocratie doivent s'unir contre le peuple. Gela est aussi 
certain, nous afflrme M. Mill, que puisse l'élre une chose 
dépendant de la volonté humaine. 

En cinquième lieu, M. Benlham dit que si le roi de 
Danemark venait à opprimer son peuple, le peuple ella 
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noblesse s'uniiaienl conlre le roi. Mais M. Mill a prouvé 
qu'il ne peut jamais étrc de rintérôt de !'ari,stocratie de 
s^Ilier atcc ladémocralie conlre le roi. II est évident que 
M. Bentham est d'avis que « Ia monarchie, 1'aristocraíie 
et la démocralie peuvcnt se conlre-balancer et produiié 
le bon gouverncincnt en se servant mutuéílement de 
frein » Mais c'est précisénièntlà cettethéorie que M. Mill 
a déclaríe la plus extravagante, la plus chimérique et la 
plus creuse qu'on ail jamais émise sur les malières poli- 
fiqnos. 

11 n'y pas de débat entro M. Bentham et nous sur ce 
poinl. Au contraire, nous croyons son explicaliou vraie, 
cn parlie du moins, et nous le remercions de toul notre 
eocur de nous avoir prôlé son concours pour démolir 
Bessai do son parlisan. Ses sarcasmes et son espril sont 
un plaisir pour nous, mais ils sont la mortpour son infor- 
luné disriple. 

JI Bentham semble s'imaginer que nous avons dit 
quelque ehose impliqtianl une opinion favorable au des- 
potisme. 11 nous est difíleile de supposerque, n'ayant pas 
daigné lire la partiede notre ouvrage qu'il a entreprisde 
réfnler, il ait accordó beaucoup d'altention au caractère 
gónéral de notre travail. S'il Bavait fait, il n'aurait proba- 
Idement pas conçu un pareil soupçon. M. Mill afflrme, et il 
prélend prouver que, sous toulgouvernemcntdespolique, 
personno, sauf les instruments du souverain, ne possède 
nutre chose que ce qui est absolument nécessaire à la 
vie , et que le degró de terreur le plus intense est entre- 
trnu par de continuelles cruautés, Nous disonsque cela 
n'est pas vrai. Ce n'est pas seulenoent une règl souffrant 
exception, ce n'est pas du tout la règle. Le despotismé 
ostmauvais, maispresque nulle part il n'est aussi mau- 
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vais qu'il le serait partout, s'il fallail en croire M. Mill. 
Cesl ce que doit admellre M. Benlham, nous en sommes 
convaincu. Si Ton disait qu'il raeurt tous les ans àLondrcs 
cinqcent mille personnes d'ivrognerie, la proposition nc 
serait pas plus monstrueusement fausse que celle de 
M. Mill. Serait-il juste de nous accuser de défendre 
Tivrognerie, parce que nous pourrions dire qu'on se 
trompe grossièrement en avançant un pareil fait ? 

Nous affirmons avec M. Benlham que le despotisme 
est une mauvaise cbose. Nous affirmons avec M. Benlham 
que les exceptions ne détruisent pas Fautoritó de la rè- 
gle. Mais nous affirmons ceei, c'est qu'une seule exccp- 
tion renverse un argument qui, ou ne prouve pas Ia règle, 
ou ne la prouve qu'en Ia déclarant sans exceplion, et l'ar- 
gument deM.Mill controle despolismeest de cetle nature. 
Sous ce rapport, il y a une grande diíTérence entre les 
règle.s liréesde 1'expórience et lesrôgles déduiles «/?n'or!. 
Nous pourrions croire qu'il est tombé de la neige au mois 
d'aoül dernier, sans croire probable qu'il doivc tombcr 
de la neige au mois d'aoút procbain. Un seul fait opposé à 
nolre expérience générale n'anrait pas bcaucoup de poids 
dans nolre calcul des probabilités. Mais si nous pouvions 
arriverà établir que, dans un seul triangle reclangle, le 
cané de rhypolénuse rdégale pas le carré des deuxau- 
tres côtés, nous serions contraints de rejeter compléte- 
ment la quarante-septiôme proposition d'Euclide. Nous 
adoplons volonliers 1'exemple frappant de la louve que 
nous donne M. Benlham, et nous dirons en passant que 
nous avons grand plaisir à voir combien l'âge a peu di- 
minué Ia gaielé de cel homme éminent. Nous pouvons 
1'assurer que ses plaisanteries nous fonl infiniment plus 

de plaisir en pensanf ji lui que de peine en pensant k- 
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nous. Nous disons avec lui : « Laissez la louve à la porte 
de la chambre des nourrices, en dépit de rhistoire de 
Romulus et de Rémus. » Mais si le berger qui avait vu la 
louve lécber etallaiter ces jumeaux célèbres, aprèsavoir 
racontécette histoire à ses compagnons, s'étaitmis à af- 
firmer que jamais louve n'avait épargné ou n'épargne- 
rail une créature vivante se trouvant sur son cbemin, que 
c'élait une règle infaillible, quesa natureétait carnivore, 
et qu'elle ne pouvait désobéirà sanatúre, il nous semble 
qu'on aurait pu pardonner aux audileurs d'ouvrir de 
grands yeux. II peut ôtre étrange, mais il n'est pas logi- 
quement impossible qu'un loup épargne le cenlième en- 
fantaprèsen avoir dévoré quatre-vingl-dix-neuf. Mais le 
fait qu'un loup a pu épargncr une fois un enfanl sufíit !i 
monlrerqu'il y a quelqne lacune dans la chatne logique 
aboulissant à prouver qu il est absolument impossible 
que des loups épargnent des enfants. 

M. Rentham passe ensuile à Tatlaque d'un autre point 
qu'il croit soutenu par nous. II nous accuse d^ivoir af- 
firmé: «Secondement, qu'un gouvernement qui ne subit 
pas le contrôle de la sociétó (oar cela ne lait pas quesliou 
pour les aulres) peut êlre vite sature. Ne dites pas dans 
Row-street, ajouto M. Benlham, ne répétez pas à l'oreille 
dans Halton-Garden qu'il y a un projet pour empôcher 
Pinjustice par ia saturaíion. De quels infernaux éclats de 
rire Minos, Eacus et Rhadamanlhe ne seraient-ils pas 
agilés sur leurs siéges si « des ailes légôres, bleu et sa- 
ir;,n » leur apportaient cette théorie dans leurs sombres 
domaines I Pourquoi les propriétaires de mouchoirs de 
poche ne cbercbenl-ils pas à saturer les íilous? Pourquoi 
1c cabarelier voló ne demande-t-il pas la permission de 
contenir la soif dévoranle du fripon par des libalions 
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riípéíées? Pourquoi leplaignanl, batia ne chcrche-l-il pns 
à neutraliser la méchancelé de son adversairc cn le priant 
de lui domier devant la cour le reste des coups? Pourqeci, 
sinon parce qu'une telle conduite serait en opposilion 
avec toutes les conclusious de 1'expérience, et deviendrait 
la cause dumal qu'elle affecterait de détruire? Malheur li 
1'homme dont la richesse dépend de ce qa'il a plus de 
biens que les autres n'oat envie de lui en prendre, mal- 
heur aussi au peuple qui se trouve en cet état! n ■ 

Sans conteste, tout cela est fort joliment dit, mais il 
n'est pas difficile de répondre à Pargument. La véri- 
lable raison qui rendrait absurde Pidée de prevenir le 
vol en donnant aux voleurs une pension de rclraite, c'est 
qu'il n'y a poiul de limite au nombre des voleurs. S'il n'y 
avait que cent voleurs dans une villc, et qu'on fút bien 
súr que parmi ceux qui ne se sont pas déjà adonnés au 
vol, personne n'y prcndrait goüt, on pourrait examiner 
sérieusement la queslion de savoir s'il ne serait pas prd- 
férable de détourner les voleurs du mal cn les èlevanl 
au-dessus de la misère que d'employer conlre eux des 
agenls de police. Mais les deux cas ne sont pas parallôles. 
Cbacun peut devenir voleur si bon lui semble, mais on 
ne peut pas à sa fautaisie devenir roi ou mcrabre d'une 
arislocralie. Le nombre des déprédaleurs est limilé, et 
par conséquent la somme de déprédation, au moins cn 
ce qui toucbe aux plaisirs physiqucs, doit ôlre limiléc 
aussi. Or, nous n'avions fail la remarque que M. Ben- 
thara condamne que par rapporl aux plaisirs pbysiques. 
Nous avions bien nellement admis que les plaisirs de 
1'ostentation, ceux du goüt, ceux de la vengeance et plu- 
sieurs autres plaisirs du même genre ne connaissent 
point de limite. Voici nos propres expressions : « S'il nc 
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s'<ngil que daplaisirsphy.úques, 0:1 poul salisfaire jusqu a 
satiélé un roi ou uue aristocralie au prix de sacriíices 
dont la sociélé la plus primitive et la plus pauvre s'aper- 
cevrait à peine. n M. Bentham nie-l-il cela? S'il le fait, 
uous l'abandonnons à M. Mill. «Quelles sout, dit ce phi- 
losophe, dans son Essai sur 1'éducation, les raisous de 
celle soif de richesse et de pouvoir qui excite à un lei 
degré l'ardeur de l'humanité? Ge u'est pas simplement 
l'amour de manger et de boire, ni toutes les satisfactions 
physiques que la richesse peut acheter ou que le pou- 
voir peut procurer. Les désirs des hommes en ce genre 
sont promplement satisfaits. » Nous laissons M. Mill et 
M. Bentham établir entre eux la diíTórence qu'il peut 
y avoir entre être promptement satisfaits et être vite sa- 
tures? 

Le mot de saturntion semble provoquer la gaieté de 
M. Bentham. Ce mot ne nous avait certainement pas paru 
de Tanglais le plus pur, mais comme M. Mill Tavait em- 
ployé, nous avions cru que c'étail du très-bon Bentha- 
mais. Nous ne possódons pas une connaissance critique 
de cette dernière langue, mais commc elle a plusieurs 
racines communes avec ccllcs de notre langue mater- 
nelle, nous arrivons ii en comprcndre quelque chose, 
avec le secours d'un ulilitairc converti qui nous sert de 
Moonshee. Mais Taulorilé de M. Bentham cst supérieure, 
et nous nous inclinons dcvanl elle. 

M. Bentham nous représenle ensuile comme soute- 
nanl: « Troisièmcment que, bicn qu'il y ait des goúts et 
des pcnchants pour lesquels il nij a pas de point de sulu- 
ralion, il existe néanmoins un frein suffisani dans le désir 
de gagner la bonne opinion des autres. Le malheur de 
cot argument, c'est que nul ne se soucic de la bonne opi- 
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nion de ceux auxquels il est habituéà faire tort. Si ies 
huUres onl des opinions, il estprobable qu'elles penseut 
fort mal de ceux qui les mangent au mois d'aoüt, mais 
cela n'agit guère sur le gourmand d'automne qui assi- 
mile leur molle subslance à la sienne. Le planteur et le 
négrier se soucient autant de Topinion des nègres que 
1'épicurien des senliments des hullres. M. Ude jctant des 
anguilles vivantes dans le feu, pour enlever charitable- 
raentrhuile peu savoureuse qui se cache soas leur peau, 
n'estpasplus convaincu de 1'immense somme de bicn 
qu'il procure à la plus noble parlie de la créalion, que ne 
Test le noble pairqui enlève patrie et familleà son sem- 
blable pour tuer du gibier. Le gros propriélaire qui vil de 
morceaux arrachés indiltérerament aux mainscirées du 
cordonnier et aux mains souillées du vidangeur, est 
sous bien des rapports Fobjet du mépris et de la haine, 
mais il est íi craindre qu'il ne soil bien loin de les trou- 
ver intolérables. Le príncipe : At mihi plaudo ipse domi, 
simul ac nurnmos contemplar in arca, sufíit en pareil cas à 
établir une grande dillórence enlre Popinion du plaignant 
et celle du défendeur. En un mot, bannir la loi et lais- 
scr lous les plaignants se íier au désirde la bonne re- 
nornmée chez leurs adversaires, ce ne serait que trans- 
porler la théorie deswhigs, de la Chambre descommunes 
à Ia salle de Westmiusler. » 

Or, en premier lieu, nous n'avons jamais soutenu la 
proposition que M. Bentham met dans notre bouche. 
Nous avons dit et nous répétons que le désir de gagner 
la bonne opinion des aulres est un certain frein à Ia 
cruautó et à la rapacilé des hommes. Nous n'avonsjamais 
dit que ce lut un frein sufflsant. M. Mill est libre 
de nous monlrer qu'il est insiifílsant. 11 nous suffit 
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de prouver q»'il y a une compensalion à opposer au 
príncipe donl ÍM. Mill a déduit toute sa théorie dugou- 
vernement. Tout compte fait, la balance pent ôlrc, 
ellc est rnôme, selon nous, défavorable au despotisme 
el anx formes les plus étroites dc l'arislocratie. Mais 
cela n'a rien à voir avec rexacliludc ou 1'inexactitude des 
comples de M. Mill. La queslion n'est pas de savoir si les 
mobiles qui amènent les gouvernanls h se mal conduire 
sont plus forts que cenx qui les amònont à se bien con- 
duire, mais si l'on doit former une théorie du gouvcr- 
ncment, en ne tenant comple que dt^s mobiles qui amè- 
nent les gouvernanls à se mal conduire, et en négligcant 
ceux qui les amènent à se bien conduire. 

Les gouvernements absolus, dit M. Benlham, ne se 
soucient pas dc la bonne opinion de leurs sujeis, car 
nul homme ne se soucie de la bonne opinion dc ceux 
auxquels il est habitué à fairc tort. Mais avec Ia per- 
mission de M. Bentham, c'est une vraie pélition de 
príncipe. Le point en lilige est celui-ci : Lc roi et les 
nobles feronl-ils du tort au peuple? L'argament en 
faveur des róis et des nobles est celui-ci; lis ne feront 
pas de tort au peuple, parce quhls tiennent à la bonne 
opinion du peuple. Mais M. Bentham répond ainsi à cet 
argument : lis ne s'inquiéteront pas de la bonne opinion 
du peuple, parce qu'ils sont habitués à faire tort au 
peuple. 

Ici, M. Mill diífère, comme à 1'ordinaire, de M. Ben- 
tham : « Les plus grands princcs, » dit-il dans son fissot 
sur rêducation, « les maltres les plus despotiques des 
deslindes humaines, si on leur demandait quel est le 
but de leurs guerreset de leurs conquètes, répondraient 
commè le fit Frédéric de Prusse, pour faireparler de soi, 

30 



iGG ESSAÍS P0L1T1QUES ET PIIlLOSOPIllQUES. 

pour tenir une grande placc dans i'admiration de Fhu- 
manité. » En rapprochanl les príncipes de M. Mill de 
ceux de M. Bentham, nous pourrions bien aísément arri- 
ver à conclure que «les plus grands princes, les maitrcs 
les plus despotiques des destinées humaines, » n'abuse- 
ront jamais de leur pouvoir. 

ün homme habitué depuis longlemps à maltraiter les 
autres, doit s'ôtre égaíèment babituó depuis long- 
temps à se passer de leur affection et à supporler 
leur haine. ün tel homme peut ne pas souíírir de Tab- 
sence de popularité; car les hommes soufírent rarement 
de 1'absénce d'uii plaisir qu'ils sè sont longtemps re- 
fusé. Un vieux tyran se passe de popularité, comme un 
vieuxbuveur d'eau se passe de vin. Mais bien qu'il soit 
parfaitement vrai que des hommes qui, pour le bien de 
leur santé, se sont longlemps abstenus de Fusage da 
vin en sententfort peula privation, il seraitabsurde d'en 
conclure que tous les hommes s'abstiendront de vin, 
lorsque leur santé Texigera. Et il serait également 
absurde de dire que, parceque les hommes qui ontpris 
rhabitude dmpprimer se soucient peu de la popularité, 
toutle monde préférefa nécessairement le plaisir d'op- 
primer à celui d'ôlre populaire. 

D'ailleurs, un homme peut étre accontumé à faire du 
tort aux gens sur un point et non sur un autre. II pe"1 

tenir à leur bonne opinion sur un point et s'en soucier 
fort peu sur d'autres. Le duc d'0riéans, le régent, sc 
mellait à rire lorsqu'on Faccusait d'impiélé, de liberti- 
nage, d'extravagance, de paresse, de promotions hon- 
teuses. Mais la moindre allusion à une accusalion d'ern- 
poisonnement lui donnait des convulsions. Louis XV 
brava Ia haine et le mépris de ses sujets pendant de 
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longues années du gouvernement le plus faible et le 
p!as odieux. Mais lorsqu'on répandit le bruit qu'il se 
baignait dans du sang bumain, il fut sur le point d'en 
devenir fou. La proposition de M. Bentham « que mil 
bomme ne se soucie de ropinion de ceux auxquels ií 
est babilué à faire tort, » donnerait donc irièontestnbJe- 
blement malière à objeclion, cuiume infiniment trop 
générale et trop élendiíe, quand mCme elle n'impli- 
querail pas, comtne nous Tavons montré dans le cas 
actuel, une vraie pétition de príncipe. 

M. Bentliarn continue : « Quatrièmement, les rédac- 
leurs de la Reme d'Edimboury sont d'avis qu'on pour- 
rait soulenir d'Une manière assez plausible que, dans bien 
des pnys, il y a deux classes qui rcpondent en quelque rne- 
sure à cette descriplion, que les pauvres composent la classe 
que le gouvernement esl chargé de contenir, et que ceux qui 
possèdent quelque chuse forment la classe à laquelle ou peut 
sans danger confier Vautorité du gouvernement. Ils pren- 
nent à la vériló bien de la peine pour dire cela sans le 
dire. Ils rusentet rampent detouscôlés, aíin de s'assuror 
un échappaloire pour le cas oú cequ'ils rdaffirmentpas de- 
viendràit en qnoi que ce soit incomtríode. Ou pourrait 
passer sa vie li chercher si les Célitnènes de Ia Revue 
d'Édimbourg veulent dire oui ou non dans leur co- 
quelterie politique. Mais quelle que soit la décision de 
ces chartnantes personnes, il est diamétralement op- 
posé à rhisloire et à révidence desfaiis que les pau- 
vres soient la classe difíicile à contenir. Ce ne sont pas 
ies pauvres, ce sont les riches qui ont du penchant à 
s^ernparer des biens d'aulrui. II n'y a point d'exeinple 
en ce monde que les pauvres se soient entendus pour 
sé saisir des biens des richés, et tons les exemples 
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f]u'on cite cFordinaire ne sont que de grossières al- 
lérations de la vérilé, basées sur les acles les plus 
nécessaires de défense personnelle de Ia part des clas- 
ses les plus nombreuses. La version courante sur la 

loi agraire est une de ces altérations de la vérité; la loi 
agraire ne fut de la part du peuple romain qu'une ien- 
talive pour reprendre une partie de ce qu'on lui avait 
enlevé par des vols sans pudeur. L'exemple ordinaire 
de la révolution française auquel Ia Revue d'Edimbourg 
fait appel est encore une de ces altérations de Ia vérité. 
II est absolument faux que la révolution française ait 
éclalé parce que les pauvres s'étaient mis à comparer 
leurs ckaumières et leurs salades avec les palais et les 
banqueis des riches; clle éclata parce qu'on leur en- 
levait leurs chaumiôres et leurs salades pour entrele- 
nir les palais et pour fournir aux banqueis de leurs 
oppresseurs. II est absolument faux qu'il y ait eu guerre 
intérieure au sujet des propriétés ou confiscalion géné- 
rale; les classes qui avaient pris parti pour les envabis- 
seurs élrangers perdirent leurs biens, comme cela serail 
arrivé ici, comme cela devait arriver partout. Toutes 
ces erreurs-là sont les vulgaires erreurs de 1'liomme 
monte sur le dos du lion; le lion les dissipora quand il 
raconlera lui-môrne son histoire. L'hisloirc n'esl aulre 
chose que le récit des souffrances que les riches ont 
inlligées aux pauvres, sauf précisément dans les cas oü 
les classes nombreuses de Ia société ont réussi ii conser- 
ver virtuellement Is pouvoir entre leurs mains, ou en 
d'autres tcrmes, à établir des gouverncmenls libres. 
Si un pauvre fait tort h un riche, la loi est immédiatc- 
ment à ses trousscs; le mal que le riche fait au pauvre 
est loujours inlligé par la loi. Et pour mellrc le riche à 
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mCme d'agir ainsi à un degré praticable ou prudent, 
il laut évidemmenl un postulatum; c'est que le riclie 
lasse les lois. » 

Ce passage seul suffit à prouver que M. Bentham ne 
s'estpasdonné la peine de lirc notre article du commcn- 
ccmenl à la fin. Nous sommes convaincu qu'il ne s'a- 
baisserait pas à le présenter sous un faux jour. Et s'il 
1'avait lu avec quelque atlenlion, il se serait aperçu que 
toutc celle coquelterie, celte hésitalion, ce oui et ce 
non, celle façon de dire sans dire, n'est autre cbose 
que 1'excrcice du droil incontestable qui apparlient dans 
toute discussion à cehii qui esl sur la défensive, ii cclui 
qui ne se propose de rien élablir. Dans ce débat, l'af- 
firmalive et le devoir de la preuve sont à la charge de 
M. Mill, non à la nôlre. Nous ne sommes pas contraint, 
peul-6tre ne somraes-nous pas en état de prouver que la 
forme de gouvernement qu'il conseille est mauvaise. 
Cen estbien assez si nous pouvons démontrer qu'il ne 
prouve pas qu'elle est bonne. Entre autres d^fauls, sa 
preuve a celui-ci: il dit que si les hommes ne sont pas 
disposés íi se piller réciproquement, le gouvernement 
n'est pas nécessaire, et que si les hommes y sont dispo- 
sés, les róis et rarislocratie pilleront le peuple. Or, nous 
soulenons que ceei est faux. Que quelques hommes aient 

du penchant à piller leurs voisins lorsqu'ils le peuvent, 
c'esl une raison sufíisanle pour l'exislence des gouverne- 
menls. Mais il 11'est pas déraontré que les róis et les aris- 
tocralies pilleront le peuple, h raoins qu'il ne soit vrai que 
/ous les hommes pilleront leurs voisins lorsqu'ils le pour- 
ronl. Les hommes sont placés dans des silualions Irès- 
diíférentes. Ceux-ci jouissent de tous les plaisirs malé- 
riels qu'ils peuvent dcsirer, et de beaucoup d'aulres 
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encore sans piller qui que ce soit. P'aiitres peu- 
vent à peine se procurer leurpain quotidien sans voler. 
II peut êlre vrai, mais il n'est assurémenl pas évi- 
dent que la première catégorie soit sujetle à d'aussi 
fortes tentations de pillage que la seconde. M. Mill était 
donc tenu de le prouver. II a manqué à ce devoir; mais 
ce n'est qu'ane des trente ou quarante fatales erreurs de 
son argumentation. Quant à nous, rien ne nous oblige à 
exprimsr une opinion sur ce sujet, ou méme li en avoir 
une. Peut-ôtre sommes-nous dansun état de parfait scep- 
ticisme ; mais qu'importe! Sommes-nous desfaiseurs de 
Ihéorics? Qnand nous présenterons au monde une thtío- 
rie du gouvernement, il sera tempsde nous demander des 
preuves à chaque pas. Pour le moment, nous nous ap- 
puyons sur notre droit, sur un droit incontestable en lo- 
gique.Nous ne concédons rien, nous ne repoussons rien. 
Nous disons aux tbéoriciens utilitaires : « Quand vous 
aurez prouvé votre doctrine, nous y croirons; lant que 
vous ne Taurez pas prouvée, nous n'y croirons pas. » 

M. Bentliam s'est enlièrement méprjs sur ce que nous 
avons dit au sujet de la révolution française; nous n'a- 
vons jamais fait allusion à cet événement pour prouver 
que les pauvres élaient disposés à voler les ricjies. Les 
príncipes de M. Mill sur la nature humaine nous ont 
fourni cette partie de notre arguraent toute faite. Nous 
avons fait allusion à la róvolution française alin de mon- 
trer les elfets qu'une spoliation génórale produirait sur 
la socióté, non alin de prouver que la démocralie doit 
nécessairement amener une spoliation gónórale. Nous 
avons nettement reconnu qu'au milieu des circonslanccs 
particulières oü se trouvait la monarchie française, la 
révolution, bien qu'accompagnée d'un grand choc reçu 
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par rinstilulion de la propriélé, fui cependant un bien- 
fait. M. üentham ne souliemlra pas assuróment que le 
mal causé par les assignats et par le maximum n'aitat- 
teint que les émigrés. II ne niera pas que, parmi les 
émigrés, beaucoup seraient restds en France, vivantpai- 
siblement sous un gouvernement quelconque, si leurs 
personnes et leurs biens avaient étó en súrelé. 

Nous n'avons jamais dit que la révolution française 
avait écialé parceque lespauvress^taient mis àcomparer 
leurs ebaumières et leurs salades avec les palais et les 
banqueis des riches. Nous ne parlions pas des causes de 
Ia révolution, et nous n'y pensions pas. Nous avons dit 
et nous répétons que, si un gouvernement démocratique 
avait été élabli en France, les pauvres, lorsqu'ils se se- 
raient mis à comparer leurs ebaumières et leurs salades 
avec les palais et les banqueis des riches, auraient, à 
supposer que les príncipes de M. Mill soient vrais, pillé 
les riches et renouvelé sans provocalion toutes les ri- 
gueurs et toutes les confiscalions qui, à 1'époque de la 
révolution, furenl commises après provocalion. Nous 
disons que, si les vues de M. Mill sur la nature humaine 
sont justes, la forme de gouvernement qui lui est chère 
amènerait tous lesans ou tous les deux ans ces violentes 
convulsions ou ces bouleversements dans la propriété, 
qui aujourd'hui sont rares , sauf lorsque le peuple est 
exaspéré par 1'oppression comme il Fétait au moment 
de la révolution française. Nous n'avons point donné 
d'opinion personnelle. Nous n'en donnons point aujotir- 
d'hui. Nous nous bornons h affirmer que cette proposi- 
liou peut élre prouvée d'aprôs les prémisses de M. Mill 
lui-méme, pardesmoyens exactement analoguesà ceux 
qu'il emploie pour prouver que la monarchie cl 1'aristo- 
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cralie sonl de raauvaises formes de gouvernemenl. Du 
reste, afíirmer cela n'est pas affirmer (jue la proposiliou 
soit vraie; car nous lenons les premisses el Ia ddduc- 
lion de M. Mill pour également el compléleraenl fausses. 

M. Bentham nous défie de prouver, rhistoire à Ia 
main, que le peuplc pillera les riches. Et que répond 
rhisloire à Ia doclrine de M. Mill que les róis absolus 
pillent loujours assez impitoyablemcnl leurs sujeis pour 
ne laisser à personne sauf à leurs créatures, autre chose 
que le strict mdyen de subsister? Si nous prenons Texpé- 
rience pour pierre de touche, la théorie de M. Mill ii'est 
pas fondée. Si le raisonnement àpriori de M. Mill esl foii- 
dé, le peuple, dans une démocratie, pillera les riches. Ser- 
vons-nous du môme poids et de la môme mesure. Ne 
rejelons pas rhisloire lorsque nous avons h prouver une 
théorie, pour la reprendre lorsque nous avons à réfuler 
une objcction fondée sur les príncipes de celle théorie. 

Nous n'en avons pas encore fini avcc les accusalions 
de M. Benlham. « Enlre aulres échanlillons de leur 
adrcsse, ils croient nous embarrasser en nous deman- 
dant pourquoi, d'après le príncipe en qucslion, les femmes 
ne voleraient pas aussi bien que les hommes. Et pourquoi 
pas? 

« Pourquoi pas, dis-moi, gentil, gentil berger? 

aSi le mode d'éleclion élait ce qu'il devrait étre, il n'y 
aurait pas plus de difficullé à faire voler les femmes 
pour un rcprésentaut au Parleaient que pour un admi- 
nislrateur de la Compagnie des ludes. Le monde décou- 
vrira un jour que Ia meilleure manièrc d'assurer la jus- 
tice sur cerlains points, c'est d'élre juste sur lous; que 
le lout est plus facile à accomplir que la parlie, el quo 
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du moincnt qu'on a lait passer un chameau par le Irou 
de raiguilIe,ceseraUloulbonnementune folie el une fai- 
bleáse que de laisser enarrièreun dessabotsdelabête.» 

Pourquoi, dil ou chante M. Benlham, pourquoi les 
femines ne voleraient-elles pas? II est peul-être bien im- 
peli h nous de fermer Toreille à ses gazouillements arca- 
diens. Mais nous deraandons avec toute déférence ia per- 
mission de faire remarquer que ce n'est pas à nous de lui 
dire pourquoi. Nous lui accordons volontiers que le 
príncipe du suffrage des femmes n'est pas assez palpa- 
blement absurde pour qu'on doive déclarer fausse une 
série de raisonnements, pour ce seul fait qu'elle aboutit 
au suffrage des femmes. Nous nous bornons à affirmer 
que loul argument qui \aut en faveur du suffrage uni- 
versel des hommes, vaut également en faveur du suffrage 
des femmes. CependantM. Mill désire voirvoter tous les 
hommes; mais il Irouve qu'il n'est pas nécessaire de faire 
voter les femmes, et pour toute raison de celte dislinc- 
lion, i! vient nous présenter une asserlion qui, en pre- 
mier lieu, n'est pas exacle, et qui, en second lieu, si elle 
élaitexacte, renverserait toute satbéoriede la naturehu- 
maine ; il soutient que Tinterél des femmes est identique 
avec celui des hommes. Nous sommes avec M. Uen- 
Iham, au moins en ceci, c'est que, lorsque nous nous 
joindrons i lui pour faire passer le chameau à travers le 
Irou de 1'aiguille, le chameau y passera lout enlier sans 
en exceplcr unsabot. Pour le moment,nous demandons 
à élre dispensó de faire passer le chameau. CeslM. Mill 
qui laisse le sabol en arriòre. Mais nous trouverions dis- 
courtois de lui adresser nos reprocbcs dans le langage 
que M. Benlham se croit le droitd'employer dans 1'exer- 
cice de son autorité palernelle sur Ia secle. 
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« Une nutre de leurs roueries, dit-il, c'esl iVêtrephitôt 
enclins à penser qu'<i tout prendre il serait de 1'intérêt de 
la majorité de piller les riches, et que s'il en élait ainsi, 
les utilitaires diraient que les riches doivent étre pillés. 
A quoi il suffil de répondre que. de la part de la majo- 
rité, piller les riches, ce ne serait rien moins que déclarer 
que personne ne sera riche, ce qui impliquerail le sui- 
cide de l'espérance, puisque lout les homraes souhailent 
de devenir riches. Et comme personne n'a donné la 
moindre raison de croire qu'une pareille conduite tendlt 
au bonheur général, il ne s'ensuit pas que les utilitaires 
doivent la consciller. Les rédacteurs de Ia Itevue d'E- 
dimbourg ont sur 1'utilitarisme des idées dignes d'une 
dame decompagnic. Poursoutenir la supposiüon qu'il y 
a danger ou possibilité de voir Ia majorité dépouiller les 
riches, supposition contraire à 1'histoire età rexpérience 
de 1'humanité, ils n'ont autre chose que ce misórahle 
Nous sommes pluíôt enclins à penser, II y a eu des 
exemples de coalilions populaires formées pour piller 
de riches oppresseurs, de riches traltres, de riches en- 
nemis, mais jamais de riches touteourt. II estaussivrai 
aujourd'hui que du temps d'Harringlon , que jamais 
peuple na pu ou ne pour r a prendre les armes pour niveler, 
que jamais peuple ne l'a fait ou ne le fera. Toutes les com- 
motions de ce monde ont eu d'autres motifs, et \enivel- 
lement n'est mis en avant que comme un voile pour 
cacher cet autre molif. » 

Nous répétons de nouveau que nous sommes sur la 
défensive. Nous ne croyons pas nécessaire de prouver 
qidun remède de charlatan est du poison. Cest au ven- 
deur à prouver que son remède est salutairc. Nous ne 
prétendons pas montrer que le suífrage univérsel est un 
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niul. Cest à ses avocats à montrer que le suffrage uni- 
versel est un bien. M. Mill nous dit que, si Ton remellait 
pour un court espace de temps le pouvoir à des repré- 
sentants élus par tous les malesparvenus uTâge d'homme, 
il serait de rinlérôt de ces représentants de procurer au 
pkisgrand nombre la plus grande somme possible de bon- 
heur. Pour prouver cela, il doit pronver trois propositions: 
i0 que 1'intérét d^n corps représentatif ainsi composé 
sera identique avec celui du corps électoral; 2o que les 
inlérôts du corps électoral seront identiques avec ceux 
dela société; 3o que les intérêts de chaque génération 
dans une société seront identiques avec ceux de toutes 
les générations suivantes. M. Mill cherche à prouver les 
deux premières propositions, et il n'y parvient pas. II ne 
cherche méme pas h prouver la troisième. Nous refusons 
donc notre assentiment à ses cunclusions. Cela est-il 
déraisonnable? 

Nous n'avons méme jamais révé ce que M. Benlhani 
nous atlribue, íi savoir qu'il serait pour le plus grand 
bonheur de Vhumanité de piller les richcs. Mais nous 
sommesplutôt encliná penser, lout en reslanl dans le doule, 
et lout en nous sentant très-disposé à céder devant de 
bonnes raisons, que dans un pays tròs-peuplé, ilpourrait 
ôtrc; de 1'intérêt pécuniaire de la majorité d'une généra- 
tion i»olée de piller les ricbes. Pourquoi nous sommes 

enclin h penser ainsi, nous 1'expliquerons lorsque nous 
enverrons une théorie du gouveruement à uneepcyclo- 
pédie. Pour le momeut, nous sommes seulement tenu 
de dire que nous pensons ainsi, et que nous penserons 
ainsi lant qu'on ne nous aura pas donné de bonnes rai- 
sons de penser autrement. 

La repouse que nous a laite M. Benlbam se réduità une 
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simple asserlion. II nc doit pas croire que nous voulons 
manquer de courloisie en y répondant par une simple 
dénégation. Le fait est que, dans le mondo civilisé, pres- 
que lous les gouvernemenls ont été, pour partie du 
moins, monarchiqueset arislocraliques. Le premiergou- 
vernement qui ait élé consliiuó d'après des príncipes 
analoguesà ceuxdesutililaires, est, croyous-nous, celui 
des Étals-Unis. Le fait que les pauvres ne se sontja- 
mais enlendus pour dépouiller les riches, sous les gou- 
vernemenls de Ta/icien monde, ne prouvepas plus qu'ils 
ne pourraient pas s'entendre pour dépouiller les riches 
sous le syslème du suífrage universel, que le fait que les 
róis anglais de la maison de Brunswick n'ont été ui des 
Nérons ni des Domitiens ne prouve qu'on peul sans danger 
confier aus souverains le pouvoir absolu. Nous nc pou- 
vons juger de ce que ferail le peuple dans Tétat de sou- 
verainelé complete que parcerlains Índices qui, bieu que 
rarement imporlanls par eux-mémes et bien que lou- 
jours réprimés sans grande difíicullé, n'en ont pas moins 
une grande signitication, et qui ressemblentà ceux par 
lesquels nos animaux domesliques nous rappellent par- 
fois qu'ils sonl de Ia inôme racc que les monslres les 
plus féroces de la forét. II ne serait pas sage de raisonncr 
d'après la conduile d'un chien tremblant sous le fouet 
comme 1'estle peuple ilalien, ou d'après la conduite d'un 
clnen nourri des meilleurs morceaux d'unc cuisine abon- 
daule comme Tesl le peuple américain, pour en conclurc 
cclle d'un loup, qui n'est aulre cbose qu'un chien sau- 
vage, après buitjours de jeúne au milieu desneigesdes 
Pyrénées. Jamais commotion n'a élé réellement pro- 
duile par lu désir de niveler, dit M. Benlham; ce désir 
a élé mis en avant comme un voile; levrai but a toujouri 
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6tó diíFdrent. Acconlons tout cela. Mais pourquoi, dans 
les lemps diigitatioiij s'est-on servi du nivelleraent 
comine d'aa voile pour cacher le vrai but des agitateurs? 
Est-ce par des déclarations qui impliquent «le suicide de 
Uespérance » quelesliommes cherelient à allécher leurs 
semblables? A-t-on jamais employé Ia lamine, la peste, 
1'esclavage, comme des appâts pour amorcer le peuple? 
Si le nivellement a servi de prétexle auxtroubles, Targu- 
ment conlre Ia doctrine de M. Bentham esl aussi fortque 
si le nivelleraent avait élé le vrai but dos troublcs. 

Mais nous avons encore à examiner la grande objec- 
tion que M. Bentham fait à nolre arlicle : «Le fond de 
toule raccusalion dirigéecontreBauleurdesiíssaís, c'est 
qu'il a écrit un trailé complet du gouvernemení et déduit 
íoute la science de certainesprésomptions sur les penchants de 
la nature humaine. Mais au nom de sir Richard Birnie et 
de tous les saints, de quellcautre notionfaudrait-il Ia dd- 
dnire? Qui a jamais imaginé que le but, 1'objet, le des- 
sein du gouvernement tel qu il devrait ctre füt aulre chose 
que 1'opdralion sur une plus grande échelle que pratique 
en pelit reslimable juge au tribunal de police de Bow- 
slreet; à savoir empdcher un homme de faire tort à un 
autre. Reprdsentez-vous donc les wbigs de Bow-street se 
soulevanl contre la proposilion que leur science doit dtre 
déduite de cerlains penchants de la nature humaine et là- 
dessus, se raettant à raisonncr comme il suit : «Cora- 
ment peut-on donc arriver à de justes conclusions sur 
un sujet aussi imporlant pour le bonbeur de 1'huma- 
nité? Par cclte raétbode sans aucun doute qui, dans 
toutes les sciences expdrimentales auxquelles elle a 
été appliquée, a su accroitre d'unc manière signalée la 
puissancc et les connaissances de notre race, par cclte 
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méthode à laquelle nos nouveaux philosophes vouriraienl 
substiluer des sublilités loal au plus dignes des bar- 
barés assaillants et tenants du moyen âge, par la méthode 
d'induclion, en observant l'état acluel du monde, en élu- 
diant avec assiduité 1'histoire des siècles passés, en exa- 
fninant avec scrupule les preuves des faits, en combi- 
nant et en opposanl ceux qui sont aulhentiques, en 
généralisant avec jugement et avec une défiante pru- 
dénce, en soumettant sans cesse à Tépreuve de nouveaux 
faits la tbéorie que nous avons élevee, en la modiíiant 
ou en Tabandonuant selon que ces faits nouveaux prou- 
vent qu'elle est parliellement ou radicalement erronée. 
Procédant ainsi patiernment, soigneusement, sincère- 
ment, nous pòuvons espérer de former un sysléme non 
moinsinférieur en prétenlion à celui de M. Mill, etnon 
moins supérieur en utilité réelle àses règles arbilraires, 
que les ordonnances du grand médecin, variant avec 
chaquc phase de chaque maladie et avec Ia constitulion 
de chaque tnalade, te sont aux pilules du charlatan qui 
doivent guérir loules les créatures humaines de loutes 
leurs maladies possibles, sons tous les climats pos- 
sibles!» — Figurez-vous maintenant, figurez-vous pour 
un inslant, ces sages paroles pronoucées à Iknv-street, et 
songez avec quelle prornptitude pratique les sergentsde 
ville vous répondraient que (out cela peut étre très-beau, 
ínais qu'autant qu'ils peuvent en juger par leur étude 
de rbistoire, la vérité toute nne est après lout qu'un 
grand íiombre d'liommes ont du penchant pour le vol, et 
que leur aífaire à eux est de les arrôter, qu'eux aussi ont 
été des chercheurs de faits el qu'à dire le vrai, malgró 
leur répúghance à médire d'a'uciin homme, ils sont 
òbligés de déelarer qüe leurs fròres aux babits rouges 
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ont contracté quelque penchant pour l'autre côlé, et 
sonl plulôt disposés à einbrouiller la quesliou au proílt 
des inculpés qu'à remplir les devoirs de bons et fidèles 
agents. Voilà sans aucun doute quelle serait Ia sentence 
prononcée dans le microcosme de Bow-street sur ces 
hommes habitués à nager entre deux eaux. II ne s'en- 
suivrait pas absolument que ces hommes ílssent partie 
d'un complot pour dévaliser les boutiques des orfèvres, 
ou pour meltre le feu à la Chambre des communes, mais 
il serait bifen évidentqu'ils ont une indinütion, qu'ils sont 
disposés à prendre parti pour les voleurs, et que ce n'est 
pas sur eux qa'il faut compter si Ton veut que Targen- 
terie soit en.süreté. n 

Tout cela est fort spirituel, mais ne nous touche guère. 
Dans le cas actuel, nous nous llattons de ressembler 
beaucoup plus à un pratique sergent de ville que M. Mill 
ou que M. Bentham. II serait à coup súr absurde à un 
magistral discutant í'organisalion d'un bureau de police, 
depérorer dans le style de notre arlicle ou de celui de 
M. Bentham, mais, s'il était un homme de sens, il pro- 
céderait au fond exactement de lamanière recommandée 
par nous. Chargé de pourvoir à Ia súreté dè la propriótó 
dans une ville, iléludierait altentivement Tétat de Ia ville. 
II rechercherait dans quels endroits, à quelle heure, dans 
quelles circonslances, on commet le plus de volseld'al- 
tentats contre la propriété. Est-ce au coucher du soleil, di- 
rait-il,ou àminuit que les rues sont le plus infestées de vo- 
leurs? Ya-t-il des lieux de rendez-vons publics qni ofiVent 
des facililés parliculières aux íílous? Y a-t-il des quartiers 
entièrement babités par une populalion sans foi ni loi? 
(Jucls sont les repaires, et quelles sont les boutiques des 
recéleurs? Une Íbis en possession des faits, il agirait en 
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conséquence. Un fort délachement d'agents de police 
pourraitêtrenécessairc pourPelticoat-Lane; ilçnfaudrait 
un aulre près de la porle d'entrée du parterre au théíllrc 
de Covent-Garden. Grosvenor-Sqnare el Hamilton-Place 
n'auraient pas besoin de grande proleclion. — Cest 
précisóment ainsi qu'il faut raisonner en maliôrc de 
gouverncment. La Lombardie est opprimée par des 
tyrans, et il lui faul des garanlies conslitulionnelles 
assez fortes pour assurcr quelque sécurité à Ia popula- 
tion. Cest, pour ainsi dire, l'un des réceptacles des vo- 
leurs; el Pon y a grand besoin d'agents de police. Le 
Danemark ressemble à Pune de ces ruas bien famées, 
dans lesquelles il est presque inulile de poslerun scrgcnt 
de ville, parce que tous les habilants s'uniraient à Pin- 
slant pour arrôter un volcur. Cependant, mCme dans 
une ruc comme celle-Ià, nous voudrions voir paraitrc un 
agent de temps à autre, parce que sa surveillance pas- 
sagère rendrait la sécurilé plus coraplòtc. Et le Danemark 
lui-môme se trouverait bien, à notre avis, de possédcr 
un gouverncment conslitulionnel. 

M. Mill procede comme un commissaire de police qui, 
sans poser une seulc question sur Pélat de son quarlier, 
donnerait ainsi ses ordres : « Ma maxime est que chacun 
prend ce qu'il peut. Tout le monde volerait à Londres 
sans les agents de police. Cestun príncipe incontestablc 
de lanalure humaine. Quelques-uns de mes prédécosseurs 
onl perdu leur temps à s'inquiéler de certains prô- 
teurs sur gages el de certains marcbands de vin. Les 
résultals de Pexpérience sont conlradicloires. Parmiles 
hommes placés dans Ia même situation, je vois que Pun 
vole, et que Paulre aimerait mieux se brúler la main 
que de voler. Donc, jc nc me lie plus qu'aux lois de la 
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nafure humaine, et je déclarc que lous les hommes sont 
également des voleurs. Surveillez iout le monde, les 
grands et les petils. Que Townsend fasse particulière- 
ment atlention au duc de Wellington, de crainte qidil 
ne vole le foulard du lord de service au lever du rol. 
Voilà quelqu'un qui a perdu une montre; allez fouiller 
lord Filzwilliam; c'estun aussi grand recéleur que Ikey 
Solomons lui-même. Ne me parlez pas de son rang, 
de sou caraclère, de sa fortune, Cest un bomme, et le 
nom de lord ne change pas la nalure d'un bomme (1). Ou 
les hommes volent, ou ils ne volent pas. S'ils ne volent pas, 
pourquoi suis-je ici? S'ils volent, sa Seigneurie doil étre 
un voleur. » Les whigs de Row-street pourraíe.nt bien se 
soulever contre cette sagesse. M. Bentham croil-il que 
les whigs de Bow-street eussent grand torl? 

Nous avons reproché à M. Mill de déduire sa thdorie 
du gouvernement des príncipes de Ia nalure humaine. 
«Au nom de sir Richard Birnie et de lous les saints, 
s'écrie M. Bentham, de quelle aulrenolion faudrait-il la 
déduire? » En dépit de celle solennelle adjuration, nous 
nous hasardons à répondre à la queslion de M. Bentham 
paruneautre queslion. Commenl arrive-t-il à ces prín- 
cipes de Ia nalure humaine d'oíi il se propose de dé- 
duire loute la science du gouvernement? Nous pensons 
pouvoir nous hasarder à mellre une répohse dans sa 

(1)« Si le gouvernement est fondé sur cette loi de la natnre humaine 
que iout homme, dés qu'il le peut, prend aux autres ce que les autres 
possèdent et ce que lui désire, it est assez évident que le nom de roi ne 
change pas la nalure d'un homme, et que, du moment qu'il aura le 
pouvoir de prendre à chacun ce qui lui plait, 11 prendra Iout ce qui 
lui plait. Suppnser qu'il n'en agira pas ainsi, c'est affirmer que le gou- 
vernement n'est pas nécessaire, et que les étres humains peuvent s'abs- 
tenir volontairemenl de se faire tort les uns aux autres. » — Du you- 
vitnicn.enl par M. Mill. 

Cl 
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bouchc; car, en vérilé, il n'y a qa'une róponsc possibjc. 
II nous dirá : par rexpérience. Mais quelle est Pétenduc 
de celte expérience? Votre expérience embrasse-t-clio 
la coiiduite des homraes investis des pouvoirs publics, 
ou bien ne rembrasse-t-elle pas? Si elle embrasse rex- 
périence de la manière donl se conduisent les bommcs 
investis des pouvoirs publics, alors ces príncipes de Io 
naturc bumaine d'oü Ton doil déduire Ia science du gou- 
vernement, ne peuvenl 6tre connus qu'en se servanl dc 
cellc mélhode d'induclion par laquclle nous nous pro- 
posons d'arriver à la science da gouvernement. Nolrc 
connaissance de la nature bumaine, au lieu d'ôtre anlé- 
rieure en date h nolre connaissance de la science du gou- 
vernement, lui será postérieuré. Et il serait vrai de dire 
qu'au moyen de la science du gouvernement et d'autres 
sciences de môme nature, la science de réducalion, par 
exemple, qui relombe précisément sons 1'application du 
môme principe, nous arrivons ii Ia science de la nature 
bumaine. 

Si, au contraire, il nous faut déduire la tbéorie du gou- 
vorneraeuldes príncipes de la nature bumaine, et si pour 
arrivér à ces príncipes nous n'avons pas temi comptc de 
la manière dont se conduisent les hommes investis des 
pouvoirs publics, ces príncipes doivcnt ètre défectucux. 
íls ne sont pás formes d'aprôs des inductions asscz 
aboudanles. Nous raisounous sur ce qu'un homme fera 
dans une cerlaine siluation, d'après ce qu'il fiiil dans une 
autre, 11 peut arriver que nous ayons paiTailemenl le 
droil do raisonner ainsí. Lorsqué nous n'avons pas i : 

moyen d'oblenir des renseigneménts au sujei du cas 
particulier qui se pré sente, á noilS; nous sommes obligés 
d'avoir recours aux cas aualogues. Mais la marche Ia 
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plns sali-fuisante nst de, se procurcr des rcnseignemenls 
sur Ic cas parliculior, et, toutes les fois qn'on pont !es 
oblcnir, il falit se donncr la pcine de le faire. Lorsqiie la 
üèvre jaune s'est déclarée pour la premiòre fois, uu 
médecin pouvait avoir le droit de Ia traiter comtneil avait 
Tliabitude de traiter les maladies áyant,àtout prendre, 
avec eüe le plus de symplômes commnns. Mais que 
penserions-nous d'un médecin qui viendrait nons diro 
anjourd'hm qil'il a déduit son traitement de Ia fièvre 
jaune de la Ihéorie générale de la palbologie? Nons lui 
demanderions certaincmcntsi, en conslruisant sa théorie 
de Ia palbologie, il a, oüi ou non, tono comple des faits 
qui ont été rérifiés au sujet de la fièvre jaune? SM en a 
temi comple, il serail plns vrai d'afíirmer qu'il est arrivé » 
anx príncipes de la patbologie, en parlie par son expó- 
ricnee de divers cas de fièvre jaune, qne de dire qn'il 
a déduit son traitement de Ia fièvre jaune des prin- 
cipcs de la palbologie. S'il n^n a pas tenu compte, nons 
neleprendrionspaspour médecin. Si nousavionsla fièvre 
jaune, nons préfércrions nn bomme rdayant jamais Irailé 
d'anlre maladie qne la fièvre jaune à un bomme qui 
aurait praliqué pendant des annócs dans les bôpitanx de 
Londres et de Paris, mais qui idenlendrait rien íi notre 
maladie parliculièrc. 

Laissons lord Bacon parler pour nons: « Indnctiotiem 
censemns eam esse demonstrandi formam, qnae scn- 
sum tnetnr, et naluram premit, et operibus imminet, 
ac fere immiscelur. Ilaque ordo quoque demonstrandi 
plane inverlitur. Adhuc enim res ita geri consuevit, 
ut a sensu et parlicularibus primo-loco ad maxime gc- 
neralia advoletur, tanquam ad polos fixos, circa quos 
disputaliones vertanlur; ab illis crelera, per media, de- 
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rivenlur; viâ cerle compcndiariâ, scd piseoipili, el ad 
naturam iraperviâ, ad dispulationes proclivi et accom- 
modatâ. At, secundum nos, axiomala conlinenter et 
gradatim excilantur, ul non, nisi poslrerao loco, ad 
maxime generalia venialur. n Peut-on imaginer dcs 
expressions plus exaclemenl applicables aux raisonne- 
ments politiques de M, Mill que celles dont lord Bacon 
se sert pour décrire les logoniachies des scolastiqües? 
M. Mill s'élèvc d'un saut au príncipe gdnéral le plus 
étendu, et puis, de ce príncipe général, il déduit syllo- 
gisliquemenl toules les conséquences qu'il renferme. 
Nous disons avec Bacon ; « Non, nisi poslremo loco, ad 
maxime generalia veniatur. » Dans la queslion acluelle, 
la science de Ia nature humaine esl le « maxime gene- 
rale». L'utilitaire s'y précipile d'un seul coup, el il en 
déduit une centaine de sciences. Mais le vrai philosoplie, 
1'homme qui raisonne parvoie d'induclion, yarrive len- 
lement en passant par toules ces sciences, dont la science 
du gouvernement fail parlie. 

Puisque nous avons sous les ycux cet incomparable 
volume, le plus noble et le plus ntile ouvrage de la 
raison humaine, le Novum Organurn, nous transcrirons 
quelques lignes qui dépeignent au vif la philosophie 
utilitaire : « Syllogismus ad principia scienliarum non 
adbibelur, ad media axiomala frustra adhibetur, cum 
sit sublilitati naturse longe impar, Assensum ilaquc 
eonstringit, non res. Syllogismus cx proposilionibus 
conslat, propositiones ex verbis, verba notionum tes- 
serro sunt. Ilaque si notiones ipsa), id quod basis rd 
est, confusae sint, el temere a rebus abslracla), nibil m 
tis quae superstruunlur est íirmitudinis. Ilaque spes esl 
una in Induclione verá. In notionibus nil sani esl, nec 
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in Logicis, nec ia physicis. Non substantia, non qaali- 
tas, agere, pati, ipsum esse, bona} notiones sunt; mullò 
minüs grave, leve, densum, lenue, humidum, siccun), 
generalio, corruptio, altrahere, fugare, elementum, ma- 
téria, forma, et id genus, sed omnes phantasticae et male 
lerminatae. » 

Substituez à la substantia, à la generatio, à la corruptio, 
à Yelementum, à la matéria des vieux scolastiques, les 
termes de M. Mi li, peine, plaisir, intérêt, pouvoir, objels 
de désir, et les paroles de Bacon sembleront s'appliquer 
aussi bien à Tannée courante qu'au commencement du 
dix-septième siècle. 

Nous avons maintenant passé en revue toutes les ob- 
jections que M. Bentham fail à notre arlicle, et nous 
nous soumeltons sur tous ces chefs au jugement du 
public. 

Le reste de Barticle de M. Bentham n'estaulre chose 
qu'uneexposition du príncipe utililaire, ou plutôtdu«prín- 
cipe du plusgrandbonbeur;»M. Bentham décrète en effet 
qu'on 1'appelleraainsi. II semble croirc que nous avons at- 
taqué cc príncipe. Nous n'avons jamais dit à ce sujet une 
syllabe. Nous avons parló avec dédain de la sede des uti- 
lilaires, elen le faisant nous avons exprimé ce qui était 
cl ce qni est encore notre senliment. Mais ce n'cst pas de 
professei' celte doctrine que nous les avons bláraés. En 
les attaquanl, nous idavions pas 1'intention d'attaquer le 
príncipe du plus grand bonheur, pas plus que lorsque 
nous déclarons 1'islamisme une fausse religion, nous 
idavons 1'intention de nier 1'unitó de Dieu qui est le pre- 
mier dogme de Ia foi raaboinétane, pas plus que, lorsque 
M. Benlbam se moque des whigs, il n'a rintenlion de 

leur reprocher leur négalion du droil divindes róis. Nous 
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avons raisüuné d'iin bonl h Taulrc de notrc arlicle daus 
la suppositiüu que le but du gouyernemenl él^il depro- 
curer à rimmanilé le plus grand bonhem- possible. 

M. Benlham rend comple dela manière dont il estar- 
I ivé ii décQuvrir le a príncipe du plus grand bonheur.» 
II en vient ensuite à décrire les eílels qu'ii renlendre, eelle 
déeouverlo esl en train de prqdnire , el il le fail dans un 
lungage si passionné et si parsemó de ílcurs do rhólori- 
que, qu'écrit par touf aulrc, ce livre anrail infaillible- 
piont dlé rejetó avec ddgQüt par lout vrai ulililaire. 

«I.cs seuls rivaux nolables du nouveau príncipe élaient 
ceux qu'on désignait soas le nom de scns mnvnl el. dc 
conlrat primitif. Le nouveau príncipe a pris la place 
du prernier en lui fournissant un guide pour ses déci- 

, gions, et la place du second en supprimant la nóeessitó 
de recourir à un conlrat lointain et imaginaire pour 
ce qui ólait évideinmcnt l'aílairo de tonl bomme à toulc 
beuru. A tous les borizons dela moraleet de la poliliquo, 
les cunsóquenees se sonl produiles, vasles, magniliqucs. 
On pourrait dire sans exagéralion que ceux qui élaient 
assis dans les ténòbres onl vu une grande lumière. Les 
brouillards au rnilieu desquels les hommes joutaienl les 

uns contre les autres ont dispam, comme au jour ou le 
soleil de la scicnce astronomiquc s'esl levé dans lout le 
développement du príncipe de Ia gravitalion. Si le but de 
la législaiion esl le plus grand bonheur, la moraliié esl le 
inoyen d'aUeindre le môme objet par la conduite de rin- 
dividu; el, par analogie, le bonheur du monde esl Ia ino- 
ralité des nalions... Toules les obscurilós sublimes qui 
avaienl banlé Lesprit de rboinme depuis la premiôre for- 
malion de la soeiélé, les fantômes dont les pieds élaient sur 
la lorru et dont la léte se cachait dansles nuages, suul veuus 



RÉPONSE A UNE DÉFENSE DE M. M1LL. W 

se ranger dans im ordrc admjrable au brail de ce nquvcau 
priacipe de lien el d'u[iion, et ont formé im pprps régu- 
lierj oíi loul esl ordre, force et syméjrie. Ce pourquoi les 
honunes avaient lulló ef donné leur sang, )orsqu'ils pe 
le voyaieat que çonfusément el çomme à travers uu 
\erre ob^cur, est devenu bo}jjet d'üne science réelle, 
saisissable, vivante. Les pssements des sages et des 
palrioles se sont émus dans leurs lombeaux,à la nou- 
yelle que ce qa'ils idavqieqt pu qu'enlrevoir el pqur- 
suivre vaguempnt élait deyenu rjpíritage coinpmn des 
Ilumines. Et ce grand rdsullal, il n'est nas dú à des 
tnoyens surnaturels, il n'est pas Telfet d'unencbainemcnt 
inoui de circonslances. Nul oracle ne Tavail prédit, nul 
présage ne l'a précédé; il est 1c produit dd Texercice 
tranquille et róitéré du prcmier don de Dieq, le boip 
sens. » 

La dúcQuverle de M. Benlbam rdapprpche pas en im- 
porlance, comme nous comptons bien le prouver, de 
celle de Ia gravitalion ii laquelle il la compapc. En tons 
cas, M. Benlham nous semble qgir à peu près compie 
1'aurait fail sir Isaac Newlop, s'il étail allé se vantant 
d'avoir appris le prepaier aux maçons à ne pas se jeter 
en bas des échafauduges et à ne pas se casser les 
jambes 

M. Benlbam a-t-il Iq prélention d'offrir aux homrqes uu 
nouvequ molifqui puisse les cngagerà Iravailler au bqn- 
beur de Tcspôco à laquelle jls apparlicpnenl? Nul|emeul. 
11 admct positivement que, si ou lui demande pourqqoi le 
guuvornemenl doit chercher à produire Ia phjs grande 
somme pqssible de bonheur, i| ne peut donncraucune ré? 
punse. « La vdritable rdponse semblail 6tre,» dil-il, « que 
Its hommcs, ep générul, ne doivcnt pas pcrirjcllre k uu 
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goiiveriieraent de leur faire le mal qu'ils sont en inesurc 
d'empôcher, ou de ne pas leur faire le bien qu'ils sont en 
mesure d'exiger. Quant à ce qu'un gouvernement doit 
faire, c'est là une question mystérieuse el indiscrète à la- 
quelle peuvent répondre ceux qni savent ce qu'elle 
signifie. Mais, ce que doivenl faire les aulres honunes, 
c'estune question qni n'a rien du toul de mystérieux. II 
faul que le mot doit, s'il signifie quelque chose, se rap- 
porle à des intéréts ou à des molifs d'un genre quel- 
conque. Quelintérét un gouvernement a-t-il à bien faire 
lorsqu'il se trouve intéressó à mal faire, c'est une ques- 
tion digne des scolastiques. Le fait est que le mot doit ue 
va pas à un gouvernement. La question n'est pas de sa- 
voir pourquoi les gouvernemenls sont tenus de faire ccci 
'ou cela, mais pourquoi les autres hummes les laisseraient 
faire s'ils pouvaicnl les empécher. La question n'est pas 
de savoir pourquoi les lions nc mangeraient pas les brc- 
bis, mais de savoir pourquoi les hommes ne mangeraient 
pas du mouton s'ils le peuvent. » 

Le príncipe de M. Bentham, si nous le comprenons 
bien, est que Chumanité doit agir de façon à se procurer 
Ia plus grande sorame possible de bonheur. Le mot doit, 
nous dit-il, n'a aucun sens à moins qu'on ne 1'emploio 
en faisant allusion à quelque inlérôt. Mais rintérôt d'un 
homme est synonyme de sou plus grand bonheur, en 
sorte que dire d'un bomme qu'il doit faire une chose, 
c'est dire qu'il est de son plus grand bonheur de Ia faire. 
Et dire que riuimanité doit agir de façon íi se procurer 
le plus grand bonheur, c'est dire que le plus grand 
bonheur est le plus grand bonheur, et voilà tout! 

Le príncipe de M, Bentham tend-il à faire souhailerà 
rhomme des choses qu'ü n'aurait pas souhailées, ou à 
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lui faire faire fies clioscs qu'ii n'aiu'ait pas Jailes, si 011 
11'eúl jamais enlendu parler de ce príncipe? Sinon, c'csl 
mi príncipe parfailernent inutile. Gr, lout homme pour- 
suit son bonheurou son inlérôl propre, qu'on Ics.appeUe 
comme on voudVa. Si son bonheur concorde avec le 
bonheur de son espèce, alors, qu'il ait on non entenda 
parler du príncipe du plus grand bonheur, il travaillera 
de son míeuxàamener le plus grand bonheur de Tespòce. 
Mais s'il croit son bonheur personnel incompatible avec 
le plus grand bonheur de l'huinanité, ce nouveau prín- 
cipe le converlira-t-il à une aulre manière de voir? 
M; Bentham lui-môme avoue, comme nous Tavons vu, 
qidil ne peut donner aucune raison pour qu'un homme 
cherche à procurer aux aulres la plus grande somme 
possible de bonheur, si leur bonheur est incompalible " 
avec ce qu'il regarde comme le sien. Nous serions très- 
( urieux de savoir ce que deviendrait le príncipe utilitaire, 
s'il élait réduil à une simple proposilion impéralive. Le 
redigerait-on ainsi? Cherchcz volre bonheur personnel. 
Gela sorait superllu. Chaquc homme le cherche à sa ma- 
nière, el Ta loujours cherché, et le cherchora loujours. 
Dire qu'un homme a fait quelque chose, c'esl dire qu'il 
a cru agir pour son bonheur enle faisant. Uédigera-l-on 
le príncipe ainsi? Cherchcz le plus grand bonheur de 
l'humanifé, que ce soit ou non pour volre plus grand 
bonheur. Ce serait absurdo el impossible, M. Bentham lui- 
méme le reconnail. Mais si on ne formule pas le príncipe 
de l'uue de ces deux maniòres, nous ne pouvons ima- 
gincr comment on doit le ibrmuler. La premiòre for- 
mule donne une proposilion identique, vraie, mais par- 
failernent stérile en conséquences; la seconde aboutil à 
une conlradictiou dans les termes. M, Bentham a noite- 
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ment repoussé Tabsurdité. Faut-il supposer qu'il adopte 
la banalité? 

II y a donc, à ce qu'il parait, deux grandes vérilés que 
la philosophie utililaire doitcommuniquer à rhqmanilé, 
deux vérilés qui doiveul produire un révolution dans Ia 
iporale, dansles lois, dans le gouvernement, dans la lit- 
léralure, dans le systôme de la yie toul cntière. La pre- 
niiòre de ccs vérilés est spéculalive; la secunde est pra- 
tique. La vérilé spéculalive, p'esl que le plus grand 
buubeur est [e plus grand bonheur. La règle pratique 
est très-siniple; elle implique seulement que les hommes 
ne doivent jamais manquer, quaml ilsdésirenl une chose, 
de la désirer, et, quand ils font une chose, de la faire! 
Cesl une grande salisfaction pour nous que de penscr 
que nousavons admis immédialement la première de ces 
grandes doclrines, dôs qu'elle nous a élé présenlée, et 
que nous cberchons depuis longlemps, aulant que le 
pcrmet la fragililé humaine, à nous conformer à la se- 
conde dans notre vie pratique. Nous sommes néanmoins 
porlé à croire que tous les malheurs de 1'espèce buniaine 
sonl dus, moins à ce qu'elle ne savail pas que le bonheur 
fút le bonheur, qu'à ce qu^lle ne savail pas commenl y 
arriver, moins à ce qu'ellc négligeait de faire ce qu'c|le 
faisqil, qu'à ce qu'elje ne pouvail pas faire ce qu'elle sou • 
haitait, ou à ce qu^lle ne souhailail pas de faire ce qu'elle 
dcyait. 

Voilà la frivolité, 1'inanité decclle philosophie, contro- 
vcrsiaruru ferax, o/icrum iffceta, a d garriendum prompta, 
ad generandum invalida (1). L'humhlc ouvrier qui i|ivenle 
quelque pelil perfeclionneraenl dans la conslruclion des 

(l)Dacon, Novum Oryaiium. 
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Iiinipes de súreló ou des bateaux à vapeur, en fait plus 
pourle bonlicur de l'luinianiló que le magnifique príncipe, 
comme Al. Dentham l'appclle, n!en fera en dix rnille ans. 
L'ouvrier nous enaeigne, dana une humblp raesure, le 
moyen à'élre mienx que nous ne soinmes. L!ulililaii'e 
nous conseille avec grand apparat d'élre le mieux que 
nous pourrons. 

La doclrine du sens moral peut âlre forl peu phi- 
losophique, mais nous ne croyons pas qu'ün puisse 
prouver qu'elle soit pernicieuse. Les bonunes n'onl pas 
cprouvé cerlaiíis désirs el ccrlaines aversions parce qu'ils 
croyaienl au seus mora), mais ils onl donné le nom de 
sens moral íi un senliment qu'ils trouvaienl dans leur 
âme, d'oii qu'il füt venu. Ne lui eussenl-ils donnó aucun 
nom, il eül encore exercó sou iníluence sur leurs actions; 
cl il ne serait pas forl .aisé de démontrer que, pour 
avoir reçu d'eux le nom de seus moral, il ait exercó 
plus d'influence sur leurs aclions. La Ibéoric du 
contrai primilif est une liclion, el une ílclion absurde, 
mais pratiquement le lerme signifie ce que signi- 
11 era le « príncipe du plus grand bonheur s>, s'il de- 
vient jamais uu mot d'ordre dans les lulles politiques, 
ii savoir tout ce qui convient à ceux qui Lemploienl. 
L:une et l'aulre expression sonnent Iròs-bien dans 
une confórence de jeunes gens, mais dans le véritable 
conflit de la vie, nos passions et nos intéréls les re- 
jellenlde côló et les remellent à leur place, Le « prín- 
cipe du plus grand bonheur » a toujours été lalent 
sous les mols de contraí social, de justice, de bienveil- 
lance, de palriolisme, de libei tó, elo,, dans la mesure 
exacle oú rintérét, soit réel soil imaginaire, de ceux qui 
cmployuieal ccs mols ólait de travailler au plus grand 
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bonheur de l'humanité. Et nous pouvons ôlre bieu túrs 
de ceei, c'est que, dans la bouche de tout homme, ces 
mots «le plus grand bonheur, » ne voudront jamais dire 
aulre chose que le plus grand bonheur des autres com- 
patible avec ce qu'il regarde comme le sien propre. Le 
projet de réformer un monde mauvais en enseignant aux 
gens à donner de nouveaux noms à de vieilles choses, nous 
rappelle 1'expédient de WalterShandy pour remédier àla 
porte du nez de sou íils en le baptisanl du nom de Trisrac- 
gisle. Ce qu'il faut à la société, c'est un nouveau mobile, 
non un nouveau jargon. Si M. Bentham peut découvrir 
des argumenls auxquels on n'ait pas encore pensé pour 
engager les hommes à travaillcr au bonheur général, il 
deviendraun grand bienfaiteur de notre race. Mais ceux 
dont le bonheur est identique avec le bonheur général, 
travaillent déjàde toutes leurs forces au bonheur général, 
et M. Bentham lui-même avoue qu'il n'a aucun moyen 
de persuader ii ceux dont le bonheur n'est pas identique 
avec le bonheur général, d'agir d'après sou príncipe. 
Tout cela n'est-il donc pas embrouiller les esprits par 
des mots vides de sens? Si le seul fruit du « magniüque 
príncipe» est d'apvrendre aux oppresseurs et aux esca- 
raoleurs des générations futures k parler de chcrcher 
le plus grand bonheur du plus grand nombre, tout 
comme la méme engeance parlait, il y a peu d'années, de 
chercher à soutenir la constitulion protestante, tout 
comme elle parlait sous la reine Anne de chercher le 
bien de 1'Église, et sous CromWell de chercher le Sei- 
gneur; oú sera le proflt? Toutes lesjgrandes questions 
ne sont-elles pas déjà enveloppées d'un nuage assoz 
épais de paroles sans valeur? Esl-il si diflicile à un bomme 
dp rabâeher le bon vieux jargon anglais de 1'bypocrisie 
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polilique que son pèrc ou son grand-père ont parlé avant 
lui, qu'il ait besoin cl'apprendre à Técole des uülitaires 
quclque nouvelle ruse de mols pour s'aUirer les applau- 
dissemenls des fous et Ia risée des sages? Que nos com- 
patrioles aient les yeux sur les néophytes de cetle secle, 
cl qu'ils voient si, en définitive, Ia prédiction que nous 
hasardons aujourd'hui esl erronée. Nous le prophéti- 
sous, on trouvera avant peu que, de môme que la cor- 
ruplion d'un ignorant est la génération d'un ulililaire, 
la corruplion d'un ulililaire deviendra la génération d'un 
tripolier polilique. 

Le rang le plus élevé que le « príncipe du plus grand 
bonheur» ait chance d'atteindre, c'est de devenir une 
phrase à Ia mode parmi les journalistes et les membres 
du Parlement; c'est de succéder à la dignité dont furent 
successivement inveslis le « conlrat primilif, » Ia « con- 
stilulionde 1688,» etautres expressions du inéme genre. 
Nous ne pensons pas que ce nouveau jargon soit moins 
élastique que ceux qui Pont précédé, qu'il soit moins 
propre à fournir de prétexte à tous les projets qui peu- 
vent avoir besoin de prétexte. Dans le Parlement de la 
Convention, le « contrai primilif » signifiail Pautorité 
coordonnée des trois corps de 1'État. S'il y avait demain 

une insurrection radicale, le « contrai primilif a sigui- 
íierait lout aussi aisément les parlemenls annuels et le 
sulfrage universel. De môme, la « glorieuse constilulion » 
a tpurà tour signiüé toutau monde; Pacte d'IIn/jeas cor- 
pos, la suspension de VUabeas cor pus, Fade du Test, le 
rappel de 1'acle du Test. Depuis bien des années, il n'y a 
pas eu une seule mesure importante qui n'ait été incon- 
slitutionnelle aux yeux de ses adversaires, cl que ses par- 
tisans n'aienl soulenue comme parfaitement d'accord 
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aviec le VéHlable espril de la Constitulion. Esl-il plus 
facile de déterminer ce qui est poar le plus graud bon- 
heur de Tespòce humaine, que de déterminer Ce qu'esl 
la Coiislilulion anglaise? Sinon,le príncipe du plus grand 
bonheur será Ce què sont les príncipes de la conslitulion, 
un nom auquel loul le monde fail appel el que chacun 
cnlend comffié il lui convicnt. Cela slgnifiera le pain à 
Lon marché, le pain cher, le libre échange, les droils 
protecleurs, les parlemenls annucls, les parlcmcnls 
scplennaüx, le suilrage universél, Old-Sarum, lejuge- 
meut par jury, la loi martiale, en uu mol tout ce qu'il y 
a de bon, de mauvais ou d^indifférent, tout ce que quel- 
qu'un voudra eiilrcprendre de défendre, soil par cupi- 
dité, soil par bumanilé. Cela signifleía six shellings huit 
pence chez l'avoué, la dime au presbylère, et les lois 
sur la cbasse au châleau. Ou a dit que la loi sur les üsu- 
fruils, en apparence la reforme lègislalive la plus radi- 
cale menlionnée dans nolre hisloire, n'avait eu d'aulre 
elfel que dríjouler trois iiíols à un contrai. Cadmíssiou 
universelle du grand príncipe de M. Denlham n'aurait 
pas, aulanl que nous pouvons èn juger, d'aulre eífet que 
celui-ci ; les oraleurs qui (semblables aux banquiers 
qui payent eu pièces de dix sous un jour de panique) ga- 
gnenl du lemps lorsqu'ilsne saveul que dire en pronon- 
çant des znols qui ue diseul rieh, subslilucraicnt «1c 
plus grand bonheur,» ou plutòt, comme étanl plus long, 
« le plus grand bonheur du plus grand nombre, » à 
«dans les circohslahces actuelles, » ou bien à « mes- 
síeüfs, quant à moi, je me crois en droit de dire que...» 
Eu fail, les príncipes de ce genre ressemblenl à ces for- 
mules que vendenl les papeliers dos gens de loi, avec 
dos blanes pbur le nom des parties, et pour les cifcon- 
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MahcCs i ai liculiòi cs de cllatjue afTaire; ce solil de siííi- 
ples en-lôles, de siiliples conclua ions banales qui sonl 
(galfemenl à la tlispusilion du plus honliôle et du plus ini- 
que demandeur. íout dépend de la manière dont ou 
l emplil les vides. 

Le « príncipe du plus grand bonheur» que professe 
U. Benlhaiíi est compris daus la morâle cbrélienné, et, 
à notre avis, il y ést {tfeseuté sòus une forme inüniment 
jilus solide el plus pbilosophique que dans les spécula- 
lions utililaires. Car, dans le Nouveau Testameul, ce n'est 
ni une proposilioii idenlique ni une contradiction dans 
les teirues, el, à la façon dont le pose M. Benlbam, il 
faul que ce soil Pune ou Fautre. « Faites à autrui ce que 
vous voudiiez qu'on vous fil; airaèz volre prochain. 
c mitne Voüs-méme.» Voilà les principes de Jésus-Chrisl. 
Compris dans leur sons le plus large, ces préccptcs sont 
dans le fait un commandemenl adresso à lous les bom- 
mes de travaillcr au plus grand bonbcur du plus grand 
nombre. Mais ce commandement scrait entièremenl dé- 
pourvu dc sens, comme il Fest en effel dans Ia philoso- 
jihie de M. Benlham, s'il iFétait accompagné d'une sanc- 
lion. Aussi, dans le syslème cbrétien, est-il accompagnó 
d'une sanclion exlrèmement forte. A Fhomme dont le 
plus grand bonheur en ce monde est incompatible avcc 
le plus gi .-'d bonheur du plus grand nombre, est pré- 
senlée la perspective d'un bonheur infini dans Ia vie 
future, d'un bonheur dont il s'exclul lui-môme en fai- 
saul torl ici-bas à ses semblables. 

Voilà une nbilosopbie pratique aussi pratique que celle 
sur laquellc repose loute Ia législálion pénale; on or- 
donne à Fhoihme de faire ce qu'il ne Jerail pas de lui- 
mómc, et on lui donne un motif dele faire. M. Benlham 
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n'a point de nouveau molif à fournir à ses disciples. II 
possède assez de talent pour accomplir toul ce qu'il est 
possible d'accomplir. Mais délerminer les hommes à 
agir sans un mobile délerminant, c'en est trop, môme 
pour lui. II devrailse rappeler que le monde moral lout 
cnlier ne peut étre mis en mouvement, à raoins que le 
raotcur ne puisse trouver ailleurs un point d'appui pour 
ses inslruments. II fail ce qu'aurait fait Archimède s'il 
avait enlrepris de soulever la terre avec un levier íixé sur 
la lerre. L'aclion et !a réaclion se neulralisent récipro- 
quement. Le mécanicien travaille et le monde reste im- 
mobile. M. Bentham ne peut nous dire que de faire, ou 
ce que nous avons toujours fait et ce que nous aurions 
continué de faire si nous n'avions jamais entendu parler 
du o príncipe du plus grand bonheur, » ou ce que nous 
n'avons aucune raison de faire et ce que, par conséquent, 
nous ne ferons pas. Le príncipe de M. Bentham n'esl tout 
au plus que la loi royale de 1'Évangile sans la sanclion 
de 1'Évangile. Tous les raaux qui ant existé dans les so- 
ciótés qui reconnaissaient 1'autorilé de TÉvangile peu- 
xentdonc, selou nous, existerá plus forte raison dans 
les sociélés qui reconnaissent le príncipe ulililaire. Nous 
ne pensons pas qu'il soit plus diflicile à un tyran ou à un 
perséculeur de se persuader et de persuader aux 
autres qu'en mettant à morl ceux qui ne sont pas de 
son avis, ou qui résistenl à sou i ouvoir, il poursuit Ic 
« plus grand bonheur, » que de se persuader qu'il fait 
aux aulres cequ'il voudrait qu'on lui fit. Mais la religion 
lui donne un molif de faire ce qu'il voudrait qu'on lui 
fit, etM. Bentham ne lui donne aucnn motif de travaillcr 
au bonheur général. D'autre pari, si le príncipe de M. Ben- 
tham signiíie seulement que chacun doit cbercher sou 
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pias granel bonheur personnel, il ne fait qu'affirmer ce 
que lout le monde sail, et conseiller ce que tout le monde 
fait. 

Ceneserapas surle «príncipe du plus grand bonheur» 
que reposera la réputation de M. Bentham. II n'a pas en- 
seigné aux homraes à rechercher leur bonheur person- 
nel; car c'est ce qu'ils ont loujours fait. 11 ne leur a p.as 
enseigné à rechercher le bonheur des autres aux dépens 
du leur; car c'esl ce qu'ils ne veulenl ni ne peuvenlfaire. 
Mais, sur certains points forl importants, il leur a ensei- 
gné la fuçon de iravailler à leur bonheur personnel, et 
si son école ha vai t imilé à eet égard avec autant de suc- 
cès que dans 1'art de faire passer des vieilleries pour 
des découvertes, le nom de Denlhamisle ne serait pas 
devenu un terme de raillerie. Mais, parmi ceux qui se 
regardent d'une manière spéciale comme ses adhérenls, 
il eneslbien peu qui aienl autre chose de commun avec 
lui que ses défauts. La jurjsprudence lui appartienl lout 
entière. II a beaucoup fait pour réconomie politique ; 
mais il n'esl pas à nolre connaissance que le moindre 
progrès ait été accompli dans l'une ni dans l'autre de ces 
branches de la science par des membres de sa sede. II 
a découvert des vérilés; eux n'ont fait autre chose que 
de rendre ces vérités impopulaires. II a étudié avec soin 
la philosophie des lois; il ne leur a appris qu'à grogner 
conlre les législes. 

Nous ne craignons nullement que les ulilitaires puis- 
sent mettre. en danger les instilutions de ce pays. Nos 
crainles sonl d'un lout autre genre. Nous redoutons To- 
dieux et le déshonneur de leur alliance. Nous voulons 
lirer une ligne de démarcalion bien nette et bien large 
entre les amis judicieux des réformes pratiques et une 

32 
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secte qui, après avoir dü toute son inílueiice á Tapproba- 
tioa qu'ils lui onl impriulemmeul lóiuoignée. les délcsle 
dc la haine mortelle de FingratiLude. II n'y a pas, et nous 
ne croyons pas qu'il y ait jamais eu dans ce pays un parti 
aussi impopulaire. Ils onl deji fail de la science de l'é- 
conomie polilique, science d'une grande importancc 
pour le bonheur des nations, un objetde dégoüt pour Ia 
majorilé de la nation. La question de la réfurrae parle- 
mentaire partagera le niônie sort, si la reforme et rulili- 
tarisme viennent à s'assoeier dans Tesprit public. 

Nous n'avons nulle inimilié pour aucun des membres 
de la secte, et, quanl àM. Bcnlbam, nous professons pour 
lui une grande admiralion. Nous savons qu'il y a parmi 
ses disciples quclqucs jionimes üicn intentionnés et 
quelques honuncs de talenl-, mais nous ne pouvons pas 
d ire que nous regardions Ia logique dont ils sont si íiers 
comme propre à dbvelopper leur inlelligencc, ni le sys- 
tème de moralc qu'ils ont adopló coinme propre à amé- 
liorcr leur cocur. Gepcndanl leur tbóorie moralc mérile 
bien à clle seule qu'on lui consacre un arlicle, et peut- 
Clre nous arrivera-l-il un jour de Fexaminer plus à fond 
que le lemps et Tcspacc ne nous le permetlraienl aujour- 
d'liui. 

L'arliclc qu'on vientde lire étail écrit et sous presse 
lorsquc M. Benlhâm publia dans les journaux une leltre 
disant que, « bien qu'il eút fourni à la Itevue de West- 
niinster quelques notes au sujei du « príncipe du plus 
grau d bonheur, » il ólait parfailement dlranger aux re- 
marques toucbantnolre précédenl arlicle.» Noussommes 
vraiment heureux d'apprendre que eel honune illuslre 
n'a eu qu'une si pelite pari dans un fravail que, par 
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ígard pourIui,nous avions traité avec plus d'indulgence 
qu'il n'en mérilail. La méprise, da reste, n'enlève rien à 
la valeur de nos arguments, et nousavons cru inutile de 
supprimer ou de refondre aucune des pagcs qui précô- 
dcnt. Nous ne sommes môme pas fàché que le monde 
voie avec quel respect nous étions disposó à traiter uu 
esprit d'61ite, au moment mõme ou nous le croyions 
1'auteur d'une attaque très-faible et très-injusle contre 
nous, Nous tenons cependant à faire savoir au vrai ré- 
dacteur de cetle attaque que nos politesses élaient à Ta- 
dresse de Tauteur des Preuves judiciaires et de la Défense 
de 1'usure, non à la sienne. Nous ne pouvons môme con- 
clure sans exprimer un voeu, bien qu'il n'ait peut-ôlre 
pas grande cbance d'arriver jusqu'à M. Benlham, c'est 
qu'il lácbe de trouver de meilleurs éditeurs pour ses ' 
compositions. Si M. Dnmont n'avait pas été un rédac- 
tcur d'une tout autre espèce que certains do ses succes- 
seurs, M. Dentbam n'aurait jamais eu môme l'honncur 
de donner son nom à une secte. 
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fícvue de Westminster (XX1T, art. 1G), en réponse aux critiques de l i 
Heuue dÉdimhourg (xcvni, art. 1), sur la tliéorie utilitaire du guu- 
vernement et sur le « príncipe du plus grand Inmlieur. » 

Nous sommes depuis longlcmps convaiucu que lesuli- 
lilaires doivcnt leur influence à une purê illusion, que, 
lout en faisant profession davoir soumis Icnr espril 
h une discipline intellecluelle d'une sévérilé rare, d'avoir 
rejeté lout préjugé scnlimental, et d'avoir acquis une 
liabilelé consommée dans Rart de raisonner, ils sont 
posilivement ioférieurs à la masse des hommes bien 
élevés, dans les qualilds mômes oü ils croienl exceller. 
Sans doule, ils se sont débarrassés du joug de quelques 
idées absurdes. Mais leur lutle pour rómancipation 
intellecluelle s'esl terminée, coinme se lerminent trop 
souvent les luttes violentes et imprudentes pour róman- 
cipation, par un simple changemenl de mallres. Nons 
ne sommes mCme pas bien súr de ne pas préférer les 
vénérables absurdilós qui exercem un empire tradi- 
tionncl sur les nllra-Tories, à cclle dynaslie de préjngés 
et de sophismes parvcnus, qui ont réussi à asserv:r 
les révolulionnaires du monde moral. 
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Les ulilihiires onl été souvent e( violemment alluqués 
comme intoléraiits, arrogants, irróügieux, comme enne- 
inis de la litlérature, des beaux-arls el de la charitó 
privée. Ou leur a amèrement réprochó bien des choses 
dont ils élaient coupables, et bien d'aiUres donl ils 
élaient iimocenls. Mais personne ne semble s'6lre 
aperçu que la plupart de leurs défauts particuliers ont 
pour origine le manque absolu d'étendue d de préci'- 
tion dans leur mauière de raisonner. Voilà déjà quelquo 
lemps que nous sommes convaincu qu'il eu est ainsi, 
et que du jour oü leur philosophie serait hardiment 
soumise à un examen rigoureux, le monde verrait qu'il 
s'est trompè à leur sujet. 

Noas avons fait l'expérience, et elle a réussi au delà 
de loutes nos espérances. Un champion cboisi de cette 
secle s'est avancé contre nous. Nous avons aujourd'hm 
sous lesyeux un échanlillon de sa force logique, et nous 
nous ferionsfort de prouver que jamais prébendier dans 
une réunion anlicalholique, que jamais baronnet de 
la bonne roche arrivé à la troisiôme bouteille dans un 
club sous Tinvocalion de Pilt, ne s'est monlré aussi 
incapable de comprendre ou de réfuter un argument 
que le fait dans ses spóculations cet apôtre ulilitaire, 
qu'il ne comprend ni nolre pensée, ni celle de M. Mill, 
ni celle de M. Benlham, ni la siennc propre, et que les 
diverses parties de son système, si l'on pcut appliquer 
aussi mal à propos le nom de système, se contrediseut 
netlemcnt les unes les autres. 

Après avoir prouvé ccci, nous avons 1'intentioa de le 
laisser mailre de tous les avantages qu'ii pourra trouver 
ii dire le dernier mot. Nous nous proposons seulement de 
convuincre le public qu'il n'y a dans la fameuse logiquu 
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des ntilitaires, rien qui puisse eífrayer un homme ordi- 
naire, ct que celte logique n'en imposcra à personnc, 
lorsqu'on osera la regarder en face. 

La Revue de Westminster commence par noas accuser 
d'avoir dénaturé une partie importante de 1'argument de 
M. Mill ; « La première cilation donnée par la Revue 
ã'Édimbourg est un passage tronqué, séparé à dessein de 
ce qui precede et de ce qui suit. L'auteur fail remarquer 
que « de profonds et bicnvcillanls obscrvaleurs des af- 
« faires humaincs en sonl venus à conciure que, de loulcs 
«lês formes de gòuvernenicnt, la monarcbie absolueest 
« la meilleure. » Voilàce que [aRevue d'h dimboury a omis 
au dóbut. II ajoule ensuite, coinme daus la cilation, que 
« rexpérieuce, à ne regarder que l!aspect extérievr des 

, ei faüs, semble se conlredire en cetle malière;» il y aici 
des Galigula, et là des róis de banemark.« Puisque la sur- 
(i face de Lhisloire ne nous fournil aucun príncipe cer- 
« lain pour ddeider la question, il taut aller au delà de 
o la surface et pénótrer jusqu'aux ressorts intérieürs et 
«cachês. » Voilà ce que les auleurs de 1'arlicle ont 
supprimé à la íln. » 

11 est parfaitement vrai que notre cilation de Parti cie 
de M. Mill était, comme presque toutes les cilalions, 
précédée et suivie de phrases que nous n'avons pas 
cilées. Mais si le rédacteur de la Revue de Westminster 
prétend dire que ce qui précédail ou ce qui suivait 
aurait pu, si nous Tavions cité, prouver que nous inler- 
prélions mui le passage que nous avons extrait, il ne 
compreud pas bien M. Mill. 

Saus doute, M. Mill a dit que « puisque Ia surface de 
Pliisloire ne nous fournil aucun príncipe ccrlain pour 
dócider la queslion, il faut allcr au dclà de la surface 



THÉORIE UT1LITAIRE DU GOUVERNEMENT. f,03 

et pénétrer jasqu'aux ressorts inlérieurs et cachês, a 
Mais ces expressions sont susceptibles de diverses inler- 
prétalions. Dans quel sens M. Mil! les emploie-l-il donc? 
S'il veut dire que nous devons examiner les faits avec 
une scrupuleuse attention, ce qu'il veut dire est ration- 
liel; mais s'il veut dire que nous devons laisser les faits 
avec tuutes leurs conlradictions apparentès sahs les 
expliquei-, pour élablir un príncipe général de la plus 
vasto porlée, et pour déduire logiquemenl des doctrines 
de ce priucipé saus nous arrêler à examiner si ces doc- 
triues sont ou noa en contradiction avec ics faits, alors 
ce qu'il veut dire n'esl pas rationnel; et c'est évidenimeiil 
lá ce qu'il veut dire : car il se met immédiatement, sans 
présenler la moindre explicalion des apparencés con- 
tradicloires qu'il a lüi-môme d é cri te s, à pénétrer au- 
dessous de la surface de Ia mauière suivante : « La dis- 
posilion qu'a toul homme à faire servir la personne et 
les biens d'un autre à ses plaisirs, quelle que soit la souf- 
france ou Ia perle de plaisirs que cetle conduile peut 
occasionner à Taulre individu, tel est le fondement du 
gouvernement. Le désir d'uu objet implique le désir du 
pouvoir nécessaire pour atteindre cct objet. » Et c'est 
ainsi qu'il en vient à tirer des conséquences en contra- 
diction directe avec ce qu'il a lui-méme élabli, louchant 
la situalion du peuple danois. 

Si nous soulenons que le bul du gouvernement est de 
proléger les personnes et les biens, ii faut admetlre que 
parloul oii ce but est atteint, ie príncipe du bon gouver- 
nement existe. Si ce but est atteint en Danemark et 
dans les Ktats-Unis d'Amérique, alors ce qui fait que 
le gouvernement est bon doil exisler sous le dégüise- 
ment d'un nom ou d'un tilre quelconque, en Danemark 
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et aux États-Unis. Si l'on a trembló conslammnnt pour 
sa vie et pour ses biens sous Néron et sous Ia Gonven- 
tion nationale^ il s'ensuit que les causes qui eugendrent 
le mauvais gouvernement ont exislé sous le despotisme 
des empereurs romains et dans Ia démocralie françuise. 
Qu'est-ce donc que ce qui, se trouvant en Danemaik et 
aux États-Unis, et ne se trouvant pas dans 1'empire 
romain ou sous 1'administialion de Ilobespierre, rend 
des gouvernements si divers par leurs formes exlé- 
rieures, des gouvernements praliquement bons? Quoi 
que cela puisse ôtre, ce n'est certainement pas, comme 
M. Mill prouve á priori que ce doit élre, une assemblce 
rcprésentative démocratique, Car les Danois n'onl point 
d'assemblée de celte nalure. 

11 faudra, selon nous, suivre la trace du príncipe 
cachê du bon gouvernement, comme lord Bacon pro- 
posait de suivre la trace du príncipe de la chaleur. 
« Failes, dit ce grand homme, une liste aussi complòle 
que possible de tous les corps qui contiennent de la 
chaleur, quelque dissemblables qu'ils puissent êlre cn 
apparence; faites, d'un autre côté, une liste aussi com- 
plete que possible des corps qui, tout en conscrvant une 
ressemblance génêrale avec les corps chauds, ne sont 
cependant pas chauds. Observez les dillêrenls degrés 
de chaleur dans les dillêrenls corps chauds, et puis, 
s'il y a quelque chose qu'on relrouve chez tous les 
corps chauds et dont 1'accroissemenl ou la diminulion 
soit toujours accompagné d'un accroissement ou d'uno 
diminulion de chaleur, nous pouvons espérer d'avoir 
véritablementalteinl le hut de nos recherches.» Cest de 
la môme manière qu'il faut examiner la constitution de 
tous les pays qui, sous une forme quelconque, posse- 
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dcnt le bienfait d'un bon gouvernemcnt, et découvrir 
si possible, en quoi ils se ressemblent entre euxeten 
(;iioi ils diflerent lous' de ces sociélés cbez lesqucllcs 
le but du gouvernement n'est pas atteint. En procédanl 
ainsi, nous arriverons, non sansdouteà une théorie par- 
I iile cVj gouvernement, mais à une théorie qui pourra 
être forl ulile dans Ja pratique, et que rcxpérience des 
générations successives rapprochera probablemcnt de 
jdus en plus de la perfection. 

Les contradiclíons auxquelles M. Mill a été enlrainé 
en adoplant une autre marche, dcvraient servir d'aver- 
(issemenl à tons les raisonneurs. De ce que le Dane- 
inark esl bien gouvernépar nn souverain qui est absolu, 
du moins en apparence, M. Mill conclut que la seule 
maniôre (Carriver aux vrais príncipes du gouvernement,' 
t 'cst de les déduire d priori des lois de la nature hu- 
maine. Et qnelle conclusion lire-l-il de celle déduc- 
lion ? Nous la donnerons en propres termes ; « La 
grande découverle des temps modernes, le syslèmc 
de représenlation, donnera peul-être 1.1 solulion de 
loules les difíicullés théoriques et pratiques. Sinon, 
nous paraissons devoir étre forcément conduits à celle 
conclusion extraordinaire que le bon gouvernement est 
impossible. » Ainsi, que les Danois soient bien gouver- 
nés sans représenlation, c'est une raison pour déduire 
la théorie du gouvernement d'un príncipe général d'ou 
il résuitc nécessairemcnt (jue le bon gouvernement esl 
impossible sans représenlation! Nous avon^ fuit de 
nolre mieux pour poser clairement celle queslion, et il 
nous semble que, si le rédactcur de la Revue de West- 
winster veut bien relire deux ou trois fois avec patience 
d avec allenlion cc que nous avons écrit, une certaino 
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idée de ce que nous avons voulu dire flnira par entrcr 
méme dans son esprit. 

Suivent quelques objections si frivoles et si déloyales, 
que nous avons presque honte de les relever. «Lorsqidon 
a dit qu'en Danemark, il y a eu balance dans la lulte 
entre le roi et la noblesse, ce qu'on a dit, c'est que celte 
balance a existé, ce n'est pas qu'elle a duré. Hya eu ba- 
lance lant que quelque cliose n'y a pas mis íin, et il en 
esl de niômc de loule balance. Ce que M. Mill a démon- 
tré, c'esl précisémenl qu'uue telle balance ne pouvait 
pas durer. » 

Nous aflirmons positivement que M. Mill prélend dé- 
monlrer nou-seulement que, dans la lulte entre le roi et 
l'aristocralie, la balance ne peul pas durer, mais qu'ily 
a 1'infíni àparier contre un qu'une telle balance ne peul 
cxister. Ceei est une simple question de fait. Nous ci- 
tons les termes de Cessai, et nous mellons le rédacleur 
de la Reme de Westminster au uéíi d'attaquer notre exac- 
litude. a L'existence même de celte égalité paralt impos- 
sible. Comment pourra-t-on 1'établir? ou par quel moyen 
pourra-t-on la conslaler? S'il n'est pas de moyen de ce 
genre, elle ne será jamais que 1'cffel du hasard. S'il en 
est ainsi, les chances contre 1'égalité sont comme celles 
de 1'inflni contre un. » 

Le rédacleur a confondu la division des pouvoirs avec 
la balance ou 1'égale division des pouvoirs. M. Mill dit que 
la division des pouvoirs ne peut existerlonglemps, parce 
qu'il est à peu prós impossible que 1'égale division des 
pouvoirs puisse exister. 

« Lorsque M. Mill a afflrmé qu'il ne pouvait ôtre de 
Cintérét de la monarchie ou de Taristocratie de s'allier 
avec la démocralie, il est évidenl qu'il n'a pas afíirmé 
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que, s'il y aváít entre la monarchie et rarislocralie 
une lulte indécise, elles n^ccepteraient en aucun cas, 
ni i'une ni Taulre, le secours de la démocratie. 11 a 
nié qu'elles prendraient parti pour la démocratie, non 
qiddles laisseraient la démocratie prendre parti pour 
elles.» 

Si M. Mill a voulu dire quelque chose, ildoilavoir 
\oulu dire que la monarchie et l'aristocraüe, au milieu 
de leurinimilié reciproque, n'oublieront jamais lour iní- 
milié pour la démocratie. « La monarchie et rarislo- 
cralie, dit-il, out tous les mclifs imaginables de cher- 
chcr à obtenir un pouvoir illimilé sur les mcmhres de la 
sociélé et surleurs hiens. La conséquence esl inévitabíe. 
Elles ont tous les motifs imaginables de s'allierpour ob- 
tenir ce pouvoir, et à moins que le peuple n'alt assez de 
pouvoir pour élre cn état de teur tenir léte à loules deux, 
il se trouvc sans protection. L'équilibre est donc une 
chose donl rexislcnce doilClre regardée comme impos- 
sible d'aprôs les preuves les plus solides. » 

Si. M. Mill n'avait voulu dire autre chose que ce que 
luilail dire le rédacteur de la Reme de Westminster, son 
argumcnt laisserait intacte la théoriepopulairede Téqui- 
libre des pouvoirs. Car ce qui conslilue la Ihéorie de 
1'équilibre, c'esl l'idéé que le secours du peuple sera sol- 
Lcilé par les nobles lorsqu'ils seront serres de près par 
le roi, et par le roi lorsquhl sera serré de près par les 
nobles, et que, pour prix de son intervenlion aller- 
nalive cn faveur de la couronne elen faveur de 1'arist.o- 
cralie, le peuple ohlient quelque chose pour lui-mème, 
comme cela s'esl vu en Danemark, de Taveu du rédac- 
teur. Si M. Mill admet cela, il admet la seule Ihéorie de 
réquilibre donl nousayons jamais cnlendu parier; il ad- 
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met celte môme théorie qu'il a déclarée folie el cl)im<'- 
rique. S'il la repousse, il tombe en désaccord avec le 
rédactenr de la Revue de Westminster quant au phéno- 
mène du gouvernement danois. 

Nous en venons maintenant à un passage plus impòr- 
tant. Notre adversaire a découvert, íi ce qii'il croit. une 
erreur radicale qui circule dans toule notre argmr.«.ita- 
tion et qui en vicie loules les parties. Nous allons, je 
crois, gâter son triomphe. « M. Mill n'a jamais affirmé 
que, « sous toul gouvernement despotiquc,' personne, 
sauf les instruments du souverain, nc possôde autre chose 
que ce qui est absolument nécessaire à la vie, et que lo 
degré de terreur le plus intense est enlretenu par de con- 
tinuelles cruaulés. « II a dit que le pouvoir absolu con- 
duilà de leis résullats, « par un enchaínement infailli- 
ble, lorsque le pouvoir s'exerce sur une sociútó, et qu'il 
n'fcst contenu par aucun freio. » Le critique sur la Mon- 
tagne n'a jamais fait une citation plus palpablerocnt 
fausse. L'esprit qui a imaginé celte fausse citation circulo 
dans loules les parties dela réponse de la Recue dyEdim- 
bourg qui onl trait à Tessai sur le gouvernemciil, el il 
reparalt sousautant de formes que le porc romain. Toule 
la descriplion de rargument de M. Mill conlre le despo- 
tisme, y compris Timage empruntée aux triangles rec- 
tangles et au carré de rhypolónuse, a pour base Tingó- 
nieuse invenlion de dire ce que Tautcur n'a pas dit, el de 
ne pas dire ce qu'il a dit. » 

Nous pensions et nous pcnsons encore, pour bien 
des raisons que nos lecleurs comprendront bientôt, 
avoir reproduit très-loyalement le príncipe de M- Mill, 
d'après la règle de la loi et du bon sens; Ut res magis va- 
Uat quam perca t, Concédous-lui cependant toul Ta vau- 
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tage de l'explicalion oílerte par son avocat et voyons ce 
qu'il y gagnera. 

La doctrine utililaire esl donc, non que les despotes 
et lesaristocralies pilleront et oppriraeront toujours au 
dernier point le peuple, mais qu'ils agiront ainsi s'ils 
ne sont contenus par aucun frein. 

En premier lieu, il est évident que la doctrine ainsi 
exposée n^st d'aucune utilitó, àmoins qu'an ne puisse 
eslimerla force des freins. La première loi du mouve- 
inent est qu'une baile une fois lancée doit marcher à 
jamais avec une vitesse toujours égale, à moins qu'elle ne 
soit retenue par quelque cbose. En fait, une baile 
s'arréte au bout de quelques secondes, après avoir par- 
couru quelques pieds avec une vitesse très-variable. 
Touthomme tordrait le cou de son enfant et mellrait 
la rnain dans la poche de son ami, s'il n'élait conteuu 
par aucun frein. En fait, le príncipe ainsi posé ne si- 
gniüe autre chose, sinon que les gouvernements oppri- 
meront le peuple, íi moins qu'ils ne s'abstiennent d'op- 
primer. Cela esl parfailement vrai, nous 1'avouons, mais 
nous pourrions tout aussi bien relourner Ia maxime et 
élablir comme le príncipe fondamental du gouverne- 
ment que tous les gouvernemenls gouvernerout bien , à 
moins que quelque molif n'intervienne pour les en em- 
pécber. 

S'il y a, comme l'admet le rédacteur de la Revue de 
Westminster, cerlains freins qui, sous les inslitutions 
poliiiques les plus arbilraires en apparence, produisenl 
quelquefois le bon gouvernement et meltenl presque 
toujours des entraves à Ia rapacilé et à la cruaulé des 
puissanls, assurémenl la connaissance de ces freins, de 
leurnalure et de leurs elfels doit ôlre une partie trôs- 
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importante de la science politique. M. Mi 11 dit-il qucl- 
que chose sur celte partie du sujet? Pas un mot. 

La ligne de défense que les ulilitaires adoptent au-- 
jourddmi fait descendre.Ia Ibdorie polilique de M. Mill 
du rang que toute la secte réclamait pour elle il y a qucl- 
ques móis. Ce n'est plus un syslème pralique, proprc 
àguiderlcs hommes d'État, ce n'est plus qu'uu stérilo 
exercice de 1'esprit, semblable à ces propositions ou l'ou 
néglige, eu mécanique.-les effots du froltement et de Ia 
résislance de 1'air, ctqui, par conséquent, bien que cor- 
rcctement déduites du príncipe, sont parfaileraenl fausscs 
dans la pratique. Gar si M. Mill prétend prouver soulc- 
mcut que la monarcbie absolue et 1'aristocralie sont 
pernicieuses sans frcins, s'il admct qu'il y a des frcins 
qdi produisent le bon gouvernemcnl, raôme sous des 
monarques absolus et sous dos aristocralies, et s'il ou- 
blie de nous dirc quels sont ces frcins, et quels cífcts ils 
produisent dans des circonslanccs diversos, il no nous 
donne assurémont aucun renseignemcnl qui puisse avoir 
uno véritable ulilité. 

Mais le fait est, et il est bien extraordinaire que le ré- 
d cleur de la Revue de Westminstcr nc s'cn soitpas 

aperçij, que dôs qu'on admct rexislcnce de fieins pro- 
pres à contenir les abus de pouvoir au sein des monar- 
chies et des aristocralies, loule la Ihéorie de M. Mill 
s'éqroule d'un seul coup. Cela est si éyident, qu'en dd- 
pil de Popinion expriméc par Ia Revue de \Vestmimtc>\ 
nous affirmons que M. Mill n'est pas coupablc d'avoir 
voulu faire une concession de cetle nature. Nous pen- 
sons toujours que ces mols : « Lorsque le pouvoir 
s'cxerce sur une sociétd, et qu'il n'cst contcnu par au- 
cun frein » ne doivenl pas élre inlerprétds commc si- 
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gnifiant que sous une foi-me de gouvernemenl, monar- 
chique ou aristocratique, il puisse y avoir un frein assez 
puissanl pour miliger en quoi que ce soil les misères du 
peuple. 

Car on peut classer lous les freins possibles en deux ca- 
tügories, le manque de vouloir et le manque de pouvoir. 
Or, si uu roi ou une arislocratic ayant le pouvoir de pil- 
ler et d'opprimer le peuple, peuvent n^n avoir pás le 
vouloir, il faul déclarer faux lous les príncipes de M. Mill 
sur la nature liumaine. II nous dit que « le désir de pos- 
séder le pouvoir illimitó d'in[liger aux autres Ia souf- 
france, est un élóment inséparable de la nature liu- 
maine, » et « qu'un enchaincmenl de déductions serré et 
fort à un degré bien rare, » conduil à la conclusion que 
ceux qui possèdent ce pouvoir auronl loujours le désir 
d'en user. II est donc évident que, si les príncipes de 
M. Mill ne sonl pas faux, le manque de vouloir ne sera 
pas le frein qui empôcbera le gouvernement monar- 
chique et le gouvernement aristocratique d'ol)priiner. 

Si un roi ou une aristocralie, ayant, ce qui est toujours 
le cas d'après M. Mill, la volonlé d'opprimer le peuple 
avec la plus exlrôme rigueur, manquent du pouvoir de 
le faire, alors Io gouvernement, qucl que soil le nom qu'il 
porte, doil Ctre en faitun gouvernement mixte ou une 
démocralie pure, car il est bien évident que le peuple 
possôde dans celtc hypolhèse quelque pouvoir dans 
TÉlat, quelques moyens d'uclion sur les cbefs nominaux. 
Mais M. Mill a démontró qu'aucun gouvernement mixte 
ne pouvait exister, ou, du moins, qu'un gouvernemenl de 
cette nature devait prendre fin très-promplement; donc, 
loul pays ou ceux qui ne sonl pas au service du gouver- 
nemenl ont eu, pendant un espace de temps queleonque, 
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Ia faculté d'accumu!er plus de bien qu'il ne leur en fallait 
poursubsister, doit ôtreune démocratie pure. CeskVdire 
que Ia France, avant. Ia Ilévolulion, el FIrlande, au siècle 
dernier, étaient des démocraties purês. La Fi asse, l'Au- 
Iriche, la Russie, tous les gouvernements du monde ci- 
vilisé sont des démocraties purês. Si cela n'est pas une 
reductio ad absurdum, nous ne savons ce qui peut en étre 
une. 

Les erreurs de M. MUI découlent presque loutes de ce 
\ice radical dans ses raisonnements que nous avons 
décril dans nolre dernier numéro, en emprunlant les 
paroles de lord Bacon. Le rédacteur de la fíevne de 
Wesíminster ne peut venirà bout de découvrir le sens de 
nos citalions du Novum Orf/anum, et il s'exprime comme 
il suit : « Les citalions de lord Bacon sont de ces fausscs 
applications que le premier venu peut faire àla première 
chose venuc qui lui déplalt. II n'y a pas plus de ressem- 
blance entre 1'éxpression de peine, de plaisir, de mobile, 
et celle de substantia, de generatio, de corruptio, d'<?- 
lementum, de matéria, qidentre Bexpression de ligne, 
d'angle, de grandeur, el les mâmes termes. » 

II serait peut-étre déraisonnable de s'altendre à ce qu'un 
écrivain, qui ne comprend pas son propre anglais, puisse 
comprendre le lalin de lord Bacon. Nous allons donc 
cbercherà nous expliquer plus clairement. 

Ce que lord Bacon reprocbe aux scolasliques de sou 
temps, c'est de raisonncr par voie de syllogisme sur 
dos mots qui n'avaienl pas élé déíinis avec précision, 
comme humide, sec, généralion, corruption, etc. L'er- 
reur de M. MUI est exactement de mômfe nalure. II rai- 
sonne par voie de syllogisme sur le pouvoir, sur le plai- 
sir, sur la peine, sans altacher à un seul de ces mots une 
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:dée nette. II n'y a pas plus de ressemblance entre Tex- 
pression de peine et celle de substantia, qu'entre celle 
de peine et celle de ligne ou d'angle, dit le rédacteur de 
Ia fíevuede Westminster. Avec sa permission, surle point 
môme auquel s'applique Fobservalion de lord Bacon, les 
sujets de M. Mill ressemblent à Ia substantia et à Velemen- 
tum des scolastiques, et diffèrent des lignes et des gran- 
deurs d'Euclide. On peut raisonner àpriori sur les ma- 
thématiques, parce qu^n peut définir avec une exactitude 
qui rend toute confusion impossible. Si un mathémati- 
cien se permetlait le moindre défaut d'exactitude dans 
ses idées, s'il se laissait tromper par le sens vague 
qu'ont les mots dans Ia langue usuelle, ou par 1'aspect 
d'une épure mal faite, s'il oubüait dans ses raisonnements ■ 
(jue le point est indivisible ou que Ia définition dbine 
ligne exclut toute idée de largeur, il n'y aurait point de 
(in à ses méprises. Les scolastiques ont essayé de rai- 
sonner mathématiquement sur des sujets qui n'avaient 
jamais été et qui peut-élre ne pouvaient pas étre définis 
avec une exactitude mathématique. Nous connaissons le 
r^sultat. De nos jours, M. Mill a essayé d'en faire aulant. 
II parle du pouvoir, par exemple, comme si le sens du 
mot pouvoir était aussi bien dóflni que le sens du mot 
cercle. Mais lorsqidon analyse ses spéculalions, on dé- 
couvre que son idée du pouvoir est, comme le dit Bacon, 
pbantastica ct malè terminai a. 

Le mot de pouvoir et tous les mots qui indiquent les di- 
vcrses formes du pouvoir, comme, par exemple, le mot de 
monarchie, ont deux sens, le premier qui estle sens popu- 
Jairc et superíiciel, Tautre qui est le sens plus scienti- 
íique ct plus exact. Puisque M. Mill a eu Ia fantaisie de 
nisonnerá priori, il aurait du indiquer clairement dans 

63 
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quel sens il entendait employcr les mots de ccflc nalurc, 
et s'en tenir invariablemenl au sens qu'il aurait flxé. An 
lieu de cela, il va sans cesse de Tun à Tautre sens et ílnit 
par en venir à des conclusions qui ne convicnnenl ni i> 
Tun ni à 1'autre. 

L'état des deux socidtés qu'il a, lui-môme, prises pour 
exemple, le royaume de Danemark et Tempire romain, 
servira à faire comprendre ce que nous entendons. A ne 
regarder qu'à la surface des choses, on doit appeler le 
Danemark une monarchie absolue, et le monde romain, 
au premier siècle de Tère chrélienne, une republique 
aristocratique. En théorie, Caligula n'était rien de plus 
qu'un magistral élu par le Sénat et soumis au Sónat. 
Les premiers Césars n'étaient pas revôtus de cette digniló 
irresponsable qui, dans les monarchiea les plus limitees 
de notre temps, est 1'altribut de la personnc du souverain. 
La sentence de mort que le grand conseil de la répu- 
blique prononça contre Néron, était parfaitement d'ac- 
cord ayec la théorie de la constilution. En fait, cepen- 
dant, le pouvoirdes empereurs romains était beaucoup 
plus prós d'ólre absolu que celui d'aucun prince de 
1'Europe moderne. D'autre part, le roi de Danemark, qui 
est en théorie le plus absolu de tous les princes, ne pour- 
rait, dans la pratique, s'abandonner sans grand póril 
à la licence. Et il n'y a pas en ce moment, croyons- 
nous, un seul souverain dans notre partie du monde qui 
possède sur Ia vie de sos sujeis un pouvoir aussi étendu 
que celui que Robespierre exerçait sur la vie de ceux 
qu'il appelait sos conciloyens, loul en logeant cbe/ un 
fabricant de chandelles et en dlnant chez un restaura- 
leur. 

M, Mill et le rédacteur de la fín)w> /c Wcstminsíe)' 

r 
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semblenl d.'accoid sur ce point que^ dans aucune société, 
la division des pouvoirs ne pcut subsister longlemps 
entre un monarque, une arislocratie et le peuple, ni 
môme entre deux de ceséléments. De quelque naanière 
qu'on dislribue le pouvoir, l'un des trois éléments doit 
ndcessairement, selon eux, arriver à monopoliser le 
tout. Mais en parlant ainsi, qu'entend-onpar le mot pon- 
voirl Si M. Mill parle de Tapparence extérieure du pou- 
voir, du pouvoir tel qu'il est reconnu par la théorie de 
la constilution, il a évidemment tort. En Angleterre, par 
exemple, nóus possddons, depuis des siècles, tout, au 
moins le nom et la forme d'un gouverneroent mixie. En 
eílel, M. Mill avoue lui-môme que certaines apparcnces 
ont donnó conleur à la théorie de 1'éqailibre, bien qu'il 
soutienne que ccs apparcnces sont trompcuses. Mais s'il 
emploie le mot/wuwnV dans un sens plusprofond et plus 
philosophique, il est, si possible, encore plus dans I'er- 
reur que dans la premiòre hypothèse. Car s'il avait 
considéré en quoi doit consister en déflnitive le pouvoir 
dbinecréature humaine sur d'autres créalures huraaines, 
il se serait aperçu, non-seulemcnt qu'il y a des gouver- 
nements mixtes dans le monde, mais que tous les gouver- 
nements du monde, et tous ceuxdont on peut concevoir 
Texistence dans le monde, sont virtucllement des gou- 
vcrnements mixtes. 

Supposcz un roi possédant la lampe d!Aladin, et gou- 
vernant à Taide d'un génie qui transporterait à travers 
l'azur les femmes et les tilles de ses sujeis dans le royal 
Pare aux cerfs, et qui changerait en pierre quieonque 
oserait lever le doigt contre le gouverncmenl de sa ma- 
jesté, vous serez alors en présence dbin despotismo sans 
mélange. Mais, par bonheur, un gouvernement ne peut 
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arriver k se salisfairc qu'an moycn rle ses sujeis. Son 
pouvoir dépend de Jeur obéissance, et puisque trois nn 
quatre d'entre eux pris au hasard peuvent aisément 
triompher de leur maitre, i! ne peut contraindre !es uns 
íi une obéissance forcée qu'au moyen de Toliéissance 
volontaire des autres. 

Prenez au hasard l'un de ceux qu'on appelle commu- 
némenl des princes absolus, Napoléon, par exemple. Na- 
poléon eút-il pu se promener dans Paris en faisant cou- 
per une léle dans chaque maison devant laquelle il 
passail? Assurément non, sans le secours d\ine armée. 
El pourquoi? Paree que le peuple avait en main as- 
sez de force malérielle pour lui résister, et qu'il aurait 
usé de cette force pour défendre sa vie et celle de ses en- 
fants. En d'autres termes, «ous Napoléon, Ia démocratic 
possédait une certaine. mesure de pouvoir. Napoléon 
aurait probablement pu se passer cette atroce fanlaisie, 
si son armée 1'avait secondé. Mais si son nrmée avait pris 
parti pour le peuple, il se serail trouvé sans appui; et 
lors móme que ses soldats eussenl obéi à ses ordres con- 
tre le peuple, ils ne 1'cussent pas laissé décimcr leur 
propre corps. En d'autres termes, sous le règne de Na- 
poléon, il y avait une certaine mesure de pouvoir entre 
les mains d'une minoritó du peuple, c'est-à-dire d'une 
aristocratie. 

Rapprochons-nous de nolre pays. M. Mill nous dit 
qu'on setrompe en croyant le gouvernement anglais un 
gouvernemcnt mixte. II lient probablement, avec tous les 
politiques de 1'école utilitaire, que c'est un gouvernement 
purement aristòcratique. II y a assurément une aristo- 
cratie en Angletcrre, et peut-être son pouvoir est-il plus 
grand qu'il ne devrait élre. Ellc a assez de pouvoir pour 

/ 
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mainteiiir les loissurla chasse et les lois sur les céréales; 
mais elle n'a pas assez de pouvoir pour inlliger à sou 
gré, niôme aux plus basses classes, des outrages gra- 
tuits. Supposez qidelle fasse une loi d'après laquelle tout 
honime, possédanl deux mille livres sterling de revenu, 
pourra faire administrer des coups de garcetteaux jour- 
ualiers ou aux mendiants, toules les fois qu'il eu aura la 
1'antaisie. II est bien évident que le premier jour oü celle 
llagellation serait administrée, serait le dernier de l'a- 
ristocratie anglaise. Sur ce point, comme sur beaucoup 
d'autres poinls qu'on pourrait citer, le commun peuple 
jouil dans notre ile d'une sécurité aussi complòte que 
s'il exerçait le droit du suffrage universel. Nous disons 
donc que le peuple anglais a dans les mains une garan- 
lie suflisanle, que sur certains poinls raristocralie 
se conforme à ses désirs; en d'autres termes, qu'il 
a dans une cerlaine mesure pouvoir sur raristocra- 
lie. Donc le gouvernemcnt anglais est un gouvernement 
mixte. 

Toules les fois qu'un roi ou qu'une oligarchie s^bstien- 
nent de se porter aux dernières exlrémilés de la rapacitó 
ou de la lyrannie par crainte de la résistance populaire, la 
conslilulion, quel que soit d'ailleurs son nom, est dans 
une certaine mesure démocratique. La dose de la démo- 
cralie dans le mélange peut étre pelite; elle peul être 
beaucoup trop pelite, mais il y a mélange. Toules les fois 
qu'une miuorilé numérique, soit par la supériorité de la 
richesse ou de l'intelligence, soit par le concert polili- 
que, soit pai la discipline mililaire, exerce dans la so- 
ciélé une influence plus grande que celle du mCme nom- 
bre d'hommes pris au hasard, il y a là, quel que soit 
la forme ou le nom du gouvernement, une cerlaine uose 
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d'aristocratie. El toutes les fois qu'un seul homme dc- 
vient, par quelque cause que ce soit, assez iiécessaire à 
la sociétó ou à une partie de la société, pour posséder 
une plus grande part de pouvoir que tout aulre homme, 
il y a une certaine dose de monarchie. Voilà la classifi- 
cation philosophique des gouvernements, et, en nous ser- 
vant de celle classificalion, nous reconnaítrons non-seu- 
lement qu'il y a des gouvernements mixtes, mais que 
tous les gouvernements sont et seront toujours míxles. 
Mais nous pouvons en toule súreté raettre M. Mill au deli 
de donner une déíinition du pouvoir, ou de faire une 
classiílcation des gouvernements qui puisse lui permeüre 
de maintenir Tasserlion qu'une division durable de l'au- 
lorité est irapralicable. 

Cest évidemment de la véritable dislribution du pou- 
voir, non desmots et des apparences que doit dépendre 
le bonheur des nations. Le syslôme représentalif, tout 
en élant assurément, en politique, une grande et pré- 
cieuse découverte, n'estautre chose que l'un des modes 
par lesquels la partie démocratique de la sociótó peut 
contenir efíicacement le pelit nombre de ceux qui gou- 
vernent. 

Que certains hommes aientété choisis comme députés 
du peuple, et que sur le papier ces députés soient inves- 
tis de certains pouvoirs, de tels faits ne garanlissent au- 
cunementen eux-mômeslebon gouvernemcnl. LaFrance 
possédait en príncipe une conslitulion de cetle nature, 
lorsqu'en fail une oligarchie de comitês et de clubs l'ou- 
lait aux pieds les électeurs et les élus. La représentation 
est une combinaison très-heureusement conçue pour 
donner à de grands corps d'hommes le moyen d'exercer 
leur pouvoir en s'expüsant beaucoup moins au désordre 
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qii'ils ue le feraient aulrement. Mais assliiémcnl elle no 
confere par elle-même aucun pouvoir. A moins qu'une 
assemblée représentalive ne soit süre tTélre soutenue en 
dcrnier ressort par la force malérielle de grandes masses 
asscz courageuses pour défendre la conslitution, et assez 
sensées pour la défendre de concert, la populace de 
la ville dans laquclle Tassemblée se réunit peut Tinli- 
mider, les hurlements des Iribunes peuvent imposer si- 
lence à ses délibéralions, un homme capable et hardi 
peut la dissoudre. El si le bon scns et le courage donl 
nous parlons sont répandus dans une sociétó, cetle so- 
ciélé pourra jouir de la plupart des bienfaits d'un bon 
gouvernemcnt, mémp sans posséder une assemblée re- 
présentalive. 

Lequel des deux esl le plus en état de se défendre, na 
homme robuste sansaulres armes que ses poings, ou un 
paralylique empélré d'une épée qu'il ne saurait sou- 
lever? Telle est, à nolre avis, la diíréreuce qui existe en- 
tre le Danemark et cerlaines republiques nouvelles cbez 
lesquelles on a imité avec le plus grand soin les formes 
de la conslilution des Élats-Unis. 

Jclez les yeux sur le long parlcment le jour oü Charles 
vint saisir les cinq membres, et jelez de nouveau les yeux 
sur lui lejour oii Crouuvell frappa du pied sur le plancber 
de 1'assemblée.Pândanllcquel deces deux jours sou pou- 
voir apparent fut-il le plus grand? pendant lequel de ces 
deux jours sou pouvoir réel ful-il le moindre? Sujet de 
nom, il fui de force à déíier son souverain; souverain de 
nora, il fui mis à la porte par son serviteur. 

Les eonslilulions sont en polilique ce qu'esl le papier- 
monuaie dans le commerce; elles donnent de grandes 
aisaucc.i cl de grandes facililés. Mais il ne faul pas leur 
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attribuer une valeur qui appartient en vérilé à ce qu'el!cs 
représentenL. Elles ne sont pas le pouvoir; elles sonl le 
symbole du pouvoir, et, à 1'occasion, elles se Irou- 
veront sans vertu, à moins que le pouvoir dont elles 
sout remblème ne vienne à apparaltre. Le pouvoir réel 
par lequel la société est gouvernée se compose de tous 
les moyens quepossèdenl lous ses membres de se causer 
réciproquement peine ou plaisir. 

Le phénomène de 1'écliange peut jeter un grand jour 
sur la nature d'un agent de circulalion. De même il peul 
élre utile à ceux qui veulent comprendre la nature et 
1'action des signes extérieurs du pouvoir, d'examiner les 
sociétés chez lesquelles aucun signe de ce genre n'exisle, 
par exemple la grande société des natious. Là, nous ne 
voyons rien qui ressemble à une constilution; mais n'a- 
percevons-nous pas un gouvernemeut? Nous trouvons, 
en eíTel, le gouvernemenl avec sa forme la plus purê, 
la plus simple, la plus intelligible. Nous voyons une part 
de pouvoir agissant directement sur une autre part de 
jiouvoir. Nous voyons une ccrtaine police maintenue, 
les faibles protégés, les forts contenus jusqu'à un cerlain 
poinl. Nous voyons le príncipe de Tóquilibre constam- 
ment en action. Nous voyons le système tout enlier tra- 
verser parfois une série de vingt ou trenle années sans 
une seule tentative d'empiétement, et tout cela se pro- 
duit sans assemblée législative, sans pouvoir exéculif, 
sans tribunaux, sans code digne de ce nom, par la seule 
action dcscrainles et des espérances mutuelles des di- 
vers membres de la fédération. Dans la société des na- 
tions, le premier acle d^appel est un recours à Ia force. 
Dans les sociétés d'hommes, les formes du gouvernemenl 
servenl à relarder ccl appel et le rendent souvent évi- 
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table. II reste cependant possibJc aux opprimés ou aux 
ambitieux. 

Nous ne prétendons pas, cela va de soi, nier qu'après 
une longue durée, les formes^ de gouverueinenl n'exer- 
cent une influence décisive surla distribution du pouvoir 
dans la société. Cela vient de ce que ceux qui adminis- 
trem le gouvernement forment avec leurs subordonnés 
un corps compacte et discipliné qui, agissant mólhodi- 
quement et de concert, est plus puissant que toul autre 
corps égal en nombre, mais inférieur en organisation. 
Le pouvoir des gouvernants n'esl pas une chose sni ge- 
neris, comme semblent parldis le croire les observateurs 
superflciels. 11 est exactemenl semblable par nalure, bicu 
que généralement supérieur eu degró, à celui de toute 
association de conspirateurs qui complote son reuver- 
scment. Nous avons vu de nos jours la conspiration la 
plus vaste et la mieux organisée qui ail jamais existé, 
une conspiration qui possédait à un si haut degré tous 
les éléments du vórilable pouvoir, quelle a été eu me- 
sure de lutler avec un gouvernement puissant et d'en 
liiorapber, 1'associalion catholique. Un utilitaire nous 
diraifsans doule que les catholiques irlandais ue possé- 
daient aucun pouvoir politique à Touverlure de la der- 
nière session duparlement. 

Arrivons réellementau-dessous de la surface des fails, 
cherchons, en étudiant le vrai sens des mots, à pénétrer 
jusqu'auxressorts qu'ils renferment, et plus nous entre- 

rons avant, plus nous aurons raison de sourire de ces 
théoriciens qui soutienuent que laseule espérance de la 
race huraaine, c'esl une règle de trois et une urne à 
scrulin. 

J! faut eu revenir au rédacteur de la /(cvue de Westmins- 
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ter. Le paragraphe suivant est un excellent échantillon 
de sa manière de comprendre un argumenl et d'y ré- 
pondre: « La replique à Fargumentcontre Ia «saturation» 
porte en elle-rnéme sa réponse. La raison pour laquelle 
il ne sert à rien de chercher à « salurer » est précisément 
cclle que suggère la Reme d'Édimbourg, à savoir qidil 
n'y a poinl de limite au nombre des voleurs. II y a les 
voleurs et les cousins des voleurs, avec leurs serviteurs, 
leurs servautes et leurs enfants jusqu'à la quarantième 
gúuération. II est vrai qu'un « homme ne peul íi sou grd 
« devenir roi ou membre d'une arislocralie; » mais s'il ne 
doily avoir d'autre limite au nombre des déprédateurs que 
leur inclination personnelle à croitre et íi multjplier, la 
situation de ceux qui doivent souífrir estaussi misérable 
que possible. II est impossible de diitinir ce que sont les 
« plaisirs corporels. » La plus boulcuse époque qu'il y 
ait jamais eu dans 1'histoire d'une nation, 1'époque de 
la Reslauration, nous apprend jusqu'oü Fon peut élre 
conduit en chercbant à « salurer » des plaisirs sem- 
blables. » 

Raisonner avec un pareil dcrivain, cela équivaut íi par- 
ler à un sourd qui saisit un raolpar-ci par-là, qui répond 
à Favenlure, et qui est de plus en plus induit en erreur 
it chaque effort qu'on tente pour s'expliquer. Ccpendant, 
aíin de meltre nos lecteurs en mesure de bien apprécicr 
Ia valeur des nouveaux jibilosoplies, nous prendrons la 
peine de rovenir encore une fois sur nos pas. 

M. Mill cberche à prouver qu'il n'y a pas de poinl de 
saturation ne laissant plus place aux désirs humains. II 
tient ensuile pour accordé que les hommes n'onl d'au- 
Ires objels de désir que ceux qui ne peuvenl 6(re salis- 
fails qu'aux dópeus du bonheur (Faulrui. De là, il cou- 
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dut que les monarques absolus etlesarislocralies oppti- 
mcront et pilleront nécessairement le peuple sur une 
épouvantable échelle. 

Voici eu subslance ce que nous avons répondu. II y a 
deux sortes d'objets de nos désirs : ceux qui ne procu- 
rent que des plaisirs physiques, et ceux qui plaisent 
grâce à 1'association avec certaines idées. Un homme ne 
peut acquérir les objets de Ia première catégorie sans 
en enlever une part à quelque autre. Mais lous les hom- 
mes sont bientôt rassasiés de ce genre de jouissances. 
ün roi ou une aristocralie ne peuvent pas dépenser une 
portion bien considérable des richesses nationales à se 
donner les seuls plaisirs des seus. Quant aux plaisirs qui 
nous sont propres en qualité d'ôlres douós de raison et 
d'imaginalion, nous n'en sommes jamais rassasiés, il 
est vrai; mais, d'un autre côlé, bcaucoup de ces plaisirs 
peuvent ôtre goútés sans faire tort à personne, et plu- 
sieurs d'entre eux ne peuvent élre goútés qu'en íaisant 
uu bien à autrui. 

Le rédacleur de la Revue de Westminster, dans la pre- 
mière altaque qu'il a dirigée contre nous, se moquait de 
ce que nous disions qu'il ólait aisé dc rassasierun roi ou 
une aristocralie des plaisirs des scns, eldemandait pour- 
quoi on n'essayait pas le môrae syslôme à Tégard des 
voleurs. Nous n'avions pas élé peu surpris de trouver une 
objeclion aussi ridicule sous une plume que nous croyions 
celle de M. Bentham. Nous avions fait ccpendanl une ré- 
ponse bien sirnple. II n'y a pas de limite au nombre des 
voleurs; le premiei- venu peut voler, s'il en a la fantaisie. 
Mais le premiei- venu ne devicnt pas íi sou gré roi ou 
membre d'une aristocralie. ttassasier un voleur, c'est 
engager vingt auírespersonncs àvoler. Mais en rassasiaut 
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de plaisirs physiques un roi ou cinq cents nobles,on ne 
crée pas un plus grand nombre de róis et de nobles. Nous 
veuons de ciler la repouse de Ia Revue de Westminstcr, 
elelle dédommagera araplement nos lecteurs de la peine 
qu'ils ont prise en 1'exaininant. Nous n'avons jamais rien 
lu qui indique des nolions si vagues et si confuses. Le 
nombre des voleurs n'est pas limité, dit notre utilitaire. 
Car il y a tous les subordonnés et tous les amis du roi et 
des nobles. Est-il possible qu'il ne s'aperçoive jías que 
ceei vient se ranger sous un autre chef? Les plaisirs pliy- 
siques qu'un homme au pouvoir dispense ii scs créatures 
sonlassurément des plaisirs physiques, par rapport à ses 
créatures. Mais le plaisir qu'il éprouve à les distribuer 
n'estpas un plaisir physique; c'eslun de ces plaisirs qui 
lui sohl propres, en qualité d'ôtre doué de raison et d'i- 
magination. Aucun homme d'une intelligence ordiuaire 
n'a pu manquer de comprendre que, lorsque nousavons 
dit qu'il élaitaisé de rassasicr un roi ou une arislocralie 
de plaisirs sensuels, nous avons voulu parler des plai- 
sirs sensuels éprouvés directemenl par eux-mômcs. «Mais 
il esl impossible, dit le rédacteur, de déflnir ceque sonl 
lesplaisirs corporels. «Notre confrère Irouverait peul-ôtre 
en eífel la tache un peu difficile, et si nous devons juger 
de son talent pour la classification d'après 1'échanUllon 
qui suit immédiatement, nous ne lui conseillons pas de 
Tenlreprendre. « Une duchesse de Clevelaud, c'était un 
plaisir corporel. » A cette sage remarque se raltache 
une note qui nous apprend que Charles II donna à la du- 
chesse de Cleveland toul Targent qu'il aurail dú dépemer 
pour laguerre contrela Hollande. Nous ne savons guère 
comment rópondre á un homme qui joint lanl de pré- 
tenlious à lanl d'igaorance. Parmi les nombreux utili- 
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lüires qui parlent de Hume, de Condillac el de Harlley, 
il en est sans doute un ou deux qui ont lu ces auteurs. 
Que le rédacteur leur demande ce qu'ils çensent à ce 
sujet. L'élève ne promet pas assez pour que nous nous 
chargions de lui faire entrer dans la téte, à grand ren- 
fort de coups, les premières nolions de Ia métaphysi- 
que. Toul ce que nous pouvons dire, en le laissant libre 
do s'élonner et de chercher à deviner ce que nous vou- 
lons dire, c'est qu'à nolre avis la duchesse de Cleveland 
n'était pas purement et simplement un plaisir corporel, 
que le senliment qui conduit un prince à préférer une 
femme à loutes les autres, ela lui prodiguer les richesses 
de ses royaumes, est un senliment qui ne peut s'expli- 
querquepar la loi de Tassociation desidées. 

Mais nous sommes Ias, et encore plus bonleux que Ias, 
dc metlre en lumière lant de bévues. L'article tout enlier 
est à Tavenant. II faut pourtant releverencorc un passage, 
parce qu'il renferme une grossière fousselé : « lis n'ont 
jamais, disenl-ils, fait allusion à la rcvolution française 
pour prouver que les pavvres étaient disposés à volcr les 
riches. » lis ont seulemeut dit que, « dès que les pauvres 
auraient recommencé à comparer leurs chaumières et 
leurs salades avec les palais et les banqueis des riches, 
on se serait de nouvcau disputé les propriétés, on aurait 
revu la conliscation générale, etc. » 

Nous avons dit que, si les príncipes de M. MUI sur la 
nature humaine étaient exacts,on se serait de nouveau dis- 
puléla propriété, on aurait revula confiscation générale. 
iVous avons insisté parliculièrement là-dessus dans nolre 
dernier article. Nous avons montré au rédacteur de Ia 
Jtevue de Westminster qu'il nous avait mal compris. Nous 
avons appuyé toul parliculièrement sur la condilion que 
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nous avions mise à notre asserlion. Nous avons dil que 
nous n'avions ni donné ni voulu donner notre opinion 
personnelle. Et après cela, le rédacteur de Ia fíevue de 
Westmimter trouve bon de répéler sa première fausse 
inlerprétalion, sans s'inquiéter le moins du monde de la 
reslriolion sur laquelle nous avions appelé son attention 
de Ia manière Ia plus marquée, 

Nous nous bâtons d'arriver à la partie Ia plus curieuse 
deTarticle que nous exanainons,la dófense du «príncipe 
du plus grand bonheur. » Le rddacleur nous accuse do 
nous ôlre compléteraent mépris sur sa nalure : «Tout cc 
qu'ils réussissent à ólablir, c'est qu'ils ne le comprcn- 
nentpas. Ce que M. Bentham a démontró, ou du moins 
ce qu'),! a élabli sur des fondemenls leis que la démons- 
tration en élait facile, ce n'est pas la banalitó wbig que 
le « plus grand bonheur est le plus grand bonbeur, » 
c^st que le plus grand bonbeur de Findividu s'oblient !i 
la longue en poursuivant le plus grand bonheur de la 
sociótó.» 

Le rédacteur de la fíevue de Wcstminster a nctlemcnt 
adrnis, et nous Tavons fait remarquer dans nolre dernicr 
article, qu'il ne pouvait pas répondre à celte question r 
Pourquoi les gouvernements chercberaient-ils h produire 
la plus grande somme possible de bonheur? 11 répond au- 
jourd'hui: «Nous n'admcttons rien de scmblablc. Dans le 
passage qu'on a choisi pour !c eoudre ü un aulre, la ques- 
tion soulevée élait ccüe du « but du gouvernement, » et 
Ton y parlai' du gouvernement comme d'une opération , 
non comme d'un 61re capable d'éprouvcr de la peino ou 
du plaisir. Dans ce sens, il est vrai de dire que 1c mot 
doit ne va pas à un gouvernement. » 

Nous citerons encore une fois le passage que nous 
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nvons oilú dans no Ire dornicr nnmiüro, et nous espérons 
vraiment que nolre conffèré en critique éprouvera quel- 
que honte en le relisant : « La vérifable réponse semblait 
Clre que les homilies en général nc doivent pas permeltre 
íi un gouverncment de faire le mal qu'ils sont en mesurc 
d'empécher ou de ne pas leur faire le bien qu'ils sont en 
mesure d'exiger. Quant à ce qu'un gouvernemmt doil faire, 
c'est là une question mystérieuse et indiscrète, à laqnelle 
peuvent répondre ceux qui savent cc qu'elle signifie. Mais 
ce que doivent faire les autres hommes, c'est une question 
qui n'a rien du lout de mystórieux. II faut que le mot doit, 
s'il signifie quelque chose, se rapporle h des intérôts ou 
h. des motifs d'un genre quelconque. Quel intérét un gou- 
verncment a-t-ilà bien faire lorsqu'il trouve inlérôt irnial 
faire, c'esl une question digne des scolastiques. Le fait 
est que le mot doit ne va pas à un gouvernement. La 
question n'est pas de savoirpourquoi les gouvernements 
sont tenus de faire ceci ou cela, mais pourquoi les au- 
tres hommes les laisseraicnt faire, s'ils peuvent les ernpô- 
cbcr. La question n'est pas de savoir pourquoi les lions 
nc mangeraient pas les brebis, mais de savoir pourquoi 
les hommes ne mangeraient pas du mouton s'ils le 
peuvent. » 

Nous défions le rédacleur de la Rcvue de Westminster 
de meltre ce passage d'accord avec le príncipe du bon- 
beur général, tel qu'il le présenle anjourd'bni. IInous dit 
qu'il enteudait par le gouverncment, non les hommes 
inveslis des pouvoirs du gouverncment, mais une simple 
opération incapable d'éprouver ni peine ni plaisir. Nous 
disons qu'il a voulu parler des hommes inveslis des pou- 
voirs du gouvernement et de rien d'aulre, II est vrai que 
le mot doit nc va pas à une opération, Mais qui a jamais 
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pensé à sonlever une queslion sur les devoirs d'ime opé- 
ralion? Qu'a voulu dire le rédacteur en soulenant qu'un 
gouvernement ne pouvait pas ôtre intéressé à bien fairc 
parce qu'il se trouvait intéressé à mal faire? Une opéra- 
lion peut-elle étre intéressée à bien ou à mal faire? Et que 
voulait dire sa comparaison du lion? Un lion est-il t . 
opération incapable de pcine ou de plaisir?Et que voulau 
il dire par Texpression c< les autres borames » si évidem- 
ment opposée au mot « gouvernement? » Mais que le 
public juge entre nous. II est inutile de prouver quelque 
chose d'aussi clair. 

Le rédacteur a bien Tair de sentir que toutes ses ex- 
plicalions ne peuvent délruire ses expressions, et il 
cherche à sorlir de difricullé en avouant qu'on ne s'est 
pas tiré sans confusion du double sens du mot « gouver- 
nement. » En tous cas, il s'est maintenant, nousassure- 
t-il, rendu maitre de laphilosophie de M. Bentham. Le 
vrai et pur « príncipe du plus grand bonheur, » c'est que 
le plus grand bonheur de tout individu est identiquc 
avec 1c plus grand bonheur de la sociélé; et tout au- 
tre « príncipe du plus grand bonheur » est une conlre- 
façon. « Voilà, dil-il, Tesprit des príncipes de M. Ben- 
tham, cl si l'on trouve dans un exposé anlérieur quelque' 
chose qui y soit contraire, on peulle corriger au moycn 
de celui que nous faisons maintenant. » 

Assurément, si un adversaire honorable et loyal avait, 
en discutant une queslion aussi difficile que celle de 
1'origine de Tobligation morale, fait par mégarde quel- 
que aveu incompalible avec 1'esprit de ses doctrines, 
nous ne serions point lentés d'en triompher. Mais nous 
no devonsaucune indulgence à un écrivain qui, au mo- 
ment môme oü il confesse ses bévues, insulte ceux qui 
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les ont dócouvertes, et les accuse (I'avoir mal compris cc 
qu'il a lui-méme mal exposé. 

L'ensemble de cetle discussion fait connaltreà mer- 
veille le caractère réel de la secte. On publie un écrit qui 
prétend contenir le plein développeraent du « príncipe 
du p.us grand bonheur, » avec les derniers perfeclion- 
nenienls de M. Bentham. L'auteur se vante que son ar- 
liclc arhonneurd'Ctre 1'organe etrannonce de celte mer- 
vcilleuse découverte qui doit « agiter jusque dans leur 
lombeau les ossemeents des sages et des patriotes. » Ce 
«magnifique príncipe »nous est alors ainsi exposé ; Thu- 
manité doit poursuivre son plus grand bonheur. Mais il 
est des personnes dont rintérét est opposé au plus grand 
bonheur derhumanité. Le mot doit n'est pas applicable 
à ces personnes, car le vaol-doit n'a aucun sens, à moins 
qu'on ne l'emploie parrapport à quelque intérôt. 

Nous avons répondu, avec plus d'indulgence quenous 
n'en aurions monlré pour tout ce fatras si nous ne lui 
avions pas supposó M. Bentham pour auteur; nous avons 
répondu qu'intérét ótait synonyme de plus grand bon- 
heur,et que, par conséquent, si le mot doit n^i aucun sons, 
h moins qu'on ne Temploie par rapport à quelque inlérét, 
dire que rhumanité doit poursuivre son plus grand bon- 
heur, c'est dire tout simplement que le plus grand bon- 
heur est le plus grand bonheur; que cbaque individu 
poursuitsonproprc bonheur; que ce qu'il croitson bon- 
heur doit ou coincider ou ne pas coincider avec le plus 
grand bonheur de la sociélé; que si ccqu'il croitétre son 
bonheur coincide avec le plus grand bonheur de Ia so- 
ciélé, il travaille au plus grand bonheur de la société, 
qu'il ait ou non entendu parler du « príncipe du plus grand 
bonheur; » et que, de 1'aveu du rédactcur de la Tievue de 

34 
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Westminster, si sou bonheur cst ifjcompalible avec le plus 
grand bonheur de la société, il n'y a point de raison pour 
lui de travailler au plus grand bonheur de la société. Or, 
il est évident qu'il y a des jndividus qui croient que Jeur 
bonheur dépend de ce qui ne peut faire le bonheur de Ia 
société. Le rédacteur de la Revue de Westminster avoue 
que quelques-uns de ces individus n'ont pas tort, et il n'a 
pas la prétention de leur donner des raisons qui puissent 
amener un seul d'entre eux à se croire dans 1'erreur. 
Ainsi ce « magnifique príncipe » aboutit, soit à une 
banalité, soit à une conlradiclion dans les termes, soit 
à Ia maxime : Faitcs ce que vous faites, soit à celte aulre 
maxime : Faites ce que vous ne pouvez pas faire. 

Le rédacteur de la fíevue de Westminster a eu le bon 
esprit de s^percevoir qu'il ne pouvait soutenir cetle pal- 
pable absurdité, mais au lieu d'avouer virilement qu'en 
été il s'était mépris sur la nature du príncipe du plus 

o grand bonheur, et qu'il avait obtenu de nouvejles lu- 
mières en automne, il chercbe à retirer subreplicement 
son premier príncipe, pour lui substituer un príncipe 
opposé, ce que faisant, il se déchaíne contre notre dé- 
Joyauté, comme ces tricheurs qui, au moment oü ils 
manient les cartes, détournent raltention des joueurs, 
en accusant les aulres de fourberie. 

Pour le trimestre courant, le « príncipe du plus grand 
bonheur » se réduit donc à ceci : íi part toute considéra- 
tion religieuse, chaque individu travailjera le plusefflca- 
cement en ce monde son propre bonheur en travaillant 
au plus grand bonheur de la race entiôre. Etce príncipe, 
nous dit-on, est applicable aux róis et à 1'aristocratie 
comme à d'autres individus. « II est certain qu'au sein 
de tout gouvernement les agents individue)s,s'ils étaient 
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parfailement intelligents, et s'ils savaient calculer exac- 
tement toutes les chances, chercheraient leur bonheur 
personnel dans Ia poursuite du bonheur général, ce qui 
les soumetlrait, s^ils Ia connaissaient, à Ia règlc de 
M. Bentham. L'erreur qui consiste ii supposer le con- 
traire, provient de ce que Ton confond les criminels qui 
ont cu Ja chance d'échapper au châliment avec ceux qui 
onl encorc Je risque à courir. Supposons, par exemple, 
qu'un merabre de la chambre des communes se de- 
mande en ce moment s'!! serait, en définitive, utile h 
son bonheur dc se meUre à malverser autant qu'il est 
en lui. S'il pouvaitôtre sür d'avoir autant de chance que 
certains hommes qui sont morts et enlerrés, on pourrait 
avoir de la peine à lui répondre. Mais il n'en est pas súr, 
et il ne peut pas en étre súr tant qu'il ne sera pas mort. II 
ne sait pas s'il n'est pas tout près du morat nl oü Ton fera 
un terrible exemple du genre de malversalion qu'il est 
tenté de commellre. II n'est pas juste de citer 1'exemple 
du voleur qui est mort sans avoir étó pendu. La questiori 
est de savoir si le vol est pour le moment un bon mdlier 
à entreprendre lorsqu'on a encore contre soi toutes les 
chances de la pendaison. Tcl est 1'esprit du príncipe de 
M. Bentham, et si l'on trouve dans un exposé antérieur 
quelque chose qui y soit contraire, on peut le corriger 
au moyen de celui que nous faisons maintenant. » 

Nous espérons ôtre enfm arrivés au vrai « magnifique 
príncipe, n au príncipe qui doil vraiment agiter jusque 
dans leurs tombeaux « les ossements des sages et des 
patriotes. » Quel est 1'effet qu'il peut produire sur- les 
ossements des morts, c'est ce que nous ne prétendons 
pas décider. Mais nous sommes bien súrs qu'il ne fera 
pas grand'chose pour le bonheur de vivanls. 
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En premier lieu, ricn n'est pias ccrtain que ceci : la 
thóorie utilitaire du gouvernement, telle qu'elle esl dd- 
veloppée dans Tessai de M. Mill et dans tous les aulres 
ouvrages sur le môme sujei qui ont élé produits par la 
secte, repose sur ces deux príncipes, que les hommes 
poursuivent leur ialérôt et que rintérél des individus 
peut ôlre et est, en fait, perpétuellement conlraire aux 
intéréts de la socióté. A moins que les deux príncipes 
ne s'accordent, 1'essai de M. Mill ne conlient pas une 
seule phrase sensde. Tous ses arguraents contre la mo- 
narchie et rarislocralie, tous ses argumenis en faveur de 
la démocratie, bien mieux, Targument môme qu'il em- 
ploie pour prouver la néccssilé ü'un gouvernement, 
doivent étre rejetés comme enlièremenl sans valeur. 

Cela est si évident que le rédacteur de la Revue de 
Westminster lui-mdme, bien qu'il ne soit pas le plus 
clairvoyant des hommes, n'a pu s'empCcher de s'en aper- 
cevoir. En conséquence, à la manière des raisonnours 
de son espèce, il cherche h se meltrc en garde contre 
1'objcction en commettant deux bévucs au lieu d'une. 
ti Tout ceci, dit-il, prouve seulemenl que les membros 
d'un gouvernement se conduiraienl bien, s'ils étaienlpar- 
failement sages, » et il pari de là pour nous dire que les 
gouvernemcnls, n'élant pas parfailement sages, agiront 
invariablemenl contre ce príncipe toutes les fois qu'ils en 
auronl Eoccasion, et qu'en conséquence les freins démo- 
cratiques restenl nécessaires pour produire le bon gou- 
vernement. 

Aucune forme de la folie humaine ne peut donner 
un speclacle plus parfailement et plus délicicusement 
risible que cclui d'uii utilitaire en présence d'un di- 
Icmme. A quoi au monde peut servir un príncipe 
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(1'apiès lequel on ne peul se conduirc que si Ton cst 
parfailement sage? On nous dil qu'une cerlaine doc- 
trine fort importante a élé démonlrée si claircment 
qidelle devrait étre le fondement de la science du gou- 
verneraenl, et cependant lout rédiíice du gouverne- 
nienl doit ôtre construit précisément comme si celte 
doctrine fondamentale dtait fausse, et comme si Ton 
devait supposer que jamais ôtre humaiu n'agira comme 
s'il la croyait vraie! 

Toul rargument ulililaire en faveur du suffrage uni- 
versel repose sur celte supposition qu'011 ne peut pas 
à Ia longue enlrainer les hommes, môme les plus gros- 
siers et les plus ignorauts, à agir contre leurs véri- 
lables intérôts. Et en môme temps, ils nous disent que, 
dans toutes les sociétôs aristocratiques, les classes les 
plus ôlcvées et les plus éclairées agiront, non pas acci- 
deutellement, mais invariablement contre leurs propres 
iutôrôls. Or, autant que nous pouvons en juger, le seul 
avanlage qu'on trouve à prouver une chose, c'estque les 
hommes puissent la croire. Dire qu'un homme fait ce 
qu'il croit conlraire à son propre bonbeur, c'est uné 
conlradiclion dans les lermes. Si donc le gouverne- 
nienl et les lois doivent ôtre constitués en parlant de la 
supposition sur laquellc repose Tessai de M. Mill, que 
tous les hommes, dès qu'ils auront pouvoir sur aulrui 
agiront en opposition avec le bonheur général, alors le 
gouvernement et les lois doivent ôtre constitués en 
partant de cetle supposition qu'aucun homme ne croit 
ou ne peut croire son bonheur propre idcnlique avce le 
bonheur de la société. G'est-íi-dirc le gouvernement et 
les lois doivent ôtre constitués en partant de la suppo- 
sition qu'aucun ôtre humaiu ne se conlenlerades preuves 
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que Uonne M. LienÜiam en faveur de son a príncipe du 
plus grand bonheur, » supposiüon qui peut élre vraie, 
mais qui n'est pas llatteuse pour le príncipe en question. 

Mais ou ce príncipe a-t-il élé démontré? Nous sommes 
bien curieux de voir cette démonstration qui doit chan- 
ger la face du monde, et qui pourtant ne doit con- 
■vaincre personne. Ge qu'il y a de plus amusant, c'esl que 
le rédacteur de la Revue de Westminster n'a pas môme 
Tair de savoir si le príncipe a élé démontré ou non. 
« M. Bentham, dil-il, Ta démontré, ou du moins Ta 
établi sur des fondements tels que la démonstration en 
est lacile. » II est assurément assez ^trange qu'une telle 
question reste douleuse. Le rédacteur proposait, dans 
s6n précédent article, un petit cbangement de moís 
dans Fénoncé du príncipe, puis il annouçait que le prín- 
cipe avait reçu son dernier perfectionnement et se fai- 
sait gloire de ce que la Revue de Westminster avait élé 
clíüisie pour servir d'organe ii ce perfectionnement. Ne 
lui esl-11 jamais venu à réspni que ce serail un petit 
perfectionnement pour une doctrine que de la prouver? 

M. Bentham n'a poiní, démontré le « príncipe du plus 
graiid bonheur, » tel qu'il est aujourd'hui énoncé. 11 
est inliniment trop sage pour songer à démontrer quoi 
que ce soil de semblable. Dans la partie de son Inlro- 
duction aux príncipes de morale et de législation, à la- 
quelle le rédacteur nous renvoie dans sa note, il n'y 
a pas un mot de ce genre. M. Bentham dit avec beau- 
coup de raison qu'il n'est point d'occasion oíi un bom me 
n'ail des motifs de consulter le bonheur des aulres 
hommes, et ií indique quels sont ces motifs: la sympa- 
tine, en loute occasion, et 1'amour de la réputation 
en maínié occasion. Cest là préciséinenl la doctrine 
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que uous venons de défendre contre M. Mill ei contre 
la lievue de Westminster, Notre principal reproche à 
M. Mill a élé précisémeht d'avoir passó soas silence 
les inolifs auxquels M. Benlbam altribue une telle in- 
íluence. Le rédacteur de la Revue de Westminster, dans 
1'article môme que nous avons sous les yeux, nous in- 
jurie parce que nous avons dit, en nous conformant à 
Tespril et en nous servant presque des termes de 
M. Bentham, « que la rapacitéet la cruautó des homtnes 
trouvent un certain frein dans leur désir de la bonne 
opinion d'aulrui. » Mais ce principe, sur lequel nous 
somines parfailement d'accord avec M. Bentham, va-t-il 
jusqu'oü va le nouveau « principe du plus grand bon- 
beur?» La question est de savoir, non si les liommes 
ont des motifs de travailler au bonheur général, mais 
si ce sonl les motifs les jAus puissants qui les portent k 
travailler au bonheur général. Le rédacteur soulient 
qu'il en serait toujours ainsi, si les homines compre- 
naient leufs propres intérôts en ce monde. Goinine il 
exprime quelque doule sur Ia queslion de savoir si 
M. Bentham a ou ida pas démontré cette vérilé, nous 
lui conseillons d'en fluir une fois pour loules en nous 
donuant sa propre démonstration. 

Le rédacteur de la Revue de Westminster n'a pas 
chcrché à nous donner des preuves générales du « prin- 
cipe du plus grand bonheur, » mais il a essayé de nous 
démonlrer que le príncipe tient bon dans deux ou trois 
cas parliculiers. Méme dans 1'applicálion à ces cas par- 
ticuliers, il a compléteraent échoué. Un hoinme, clíl-ll, 
qui calculerait de bonne foi loutes les chances s'aper- 
cevrait que, dans Bintérét de son plir grand bonheur, 
il doil «'iilíslenir de voler, caf un volèur courf inü- 
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nimcnt plus dc danger d'ôtre pendu qa'uii homiôlo 
hommc. 

Lu redacteur de la Reme de Weslminster aurait fait 
sagcment, selon nous, d'établir en quoi consiste la féli- 
tiló humaine avant d'enlaincr une discussion de cellc 
nature. Parmi les secles anliques, obacune professait à 
cc sujet quelquc príncipe qui lui scrvait de signe dis- 
linctif. Aulant qu'on peut en juger d'après le passage 
que nous examinons, le summum bonum des utililaires 
cst de ne pas Clre pendu. 

II est fort désagréable d'òlre pendu, nous 1'accordons 
volonliers à nolre confrère. Mais nous ne pouvons pas 
admeltre aussi íacilement que loulc la queslion du bon- 
bcur et du malheur se róduisc à ce seul point. II faut 
cxaminer Ia chose qu'on achète, aussi bien que le prix 
qu'on Ia payc. Un voleur court assurómcnt plus de 
risque dMlre pendu qu'un laboureur; de môme un 
ofíicier de 1'armée court plus de risque de recevoir un 
coup de fusil qu'un conimis de la banque, et le gouver- 
neur de 1'Inde court plus de risque de mourir du cho- 
léra qu'un gentilhomme de la chambre. Mais s'ensuit-il 
que tout bomme, quels que puissent ôlre ses habiludes 
et ses senliments, se ferait, s'il comprenait bien ses 
inlérôls, commis plutôt qiPofficicr, ou genlilbomme de 
Ia chambre plulôt que gouverneur de 1'Inde. 

Rien ne peut élre plus absurde que de supposer, avec 
le rédacteur de la Reme de Westmimter, que les voleurs 
ne volent que parce qu'ils ne calculent pas aussi exac- 
tement que les honnôtes geus les chances d'6lre pendus, 
II n'a pas Pair d'avoir jamais pensó qu'il fút possible 
de rencontrer un homroe próférant assez la vic de voleur 
ii cellc dc laboureur, pour se décider U braver le dauger 
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(rôlro, dícouvert et punij môme en le croyant plus graml 
qu'il n'est. Et comment, dfaprèsles príncipes ulililaircs, 
convaincre cet homme qu'!! a tort? «— On vous décou- 
vrira. — Sans doute. — On vous pendra d'ici à deux ans. 
— Je m'attends à útre pendu d'ici à un an. — Alors 
liourquoi suivez-vous celle vie déréglée?—Parce que 
j'aimc mieux vivre un an le gousset plein, habillé comme 
un monsieur, mangeant et buvant ce qu'il y a de mieux, 
fréquenlant les lieux publics, cl visitant une brillanle 
mallresse, que de casser des pierres sur la roule, ou de 
m'asseoir devant un métier, avcc la certilude d'arriver à 
la vieillesse: c'estmon idée, voilà ma róponse. » 

Un roi, nous djt encore le rédacteur, gouverncrait 
bien, s'il élait sage, par la crainle de provoquer scs 
sujeis à la révolle. Cest pourquoi le vrai bonheur d"un 
roi est idenlique avec le plus grand bonheur de la 
sociélé. Dites à Charles II que, s'il veul ólre fldèle à la 
reine, sobre L lable, régulier au culle, économe dans 
ses ddpenses, aclif dans Uexpódilion des alíaires, síil 
veut chasser de Whilehall son troupeau d'esclaves, de 
boulfons et d'enlrcmelleurs, et laire du bonheur de 
ses sujeis la règle de sa conduile, il aura beaucoup plus 
de chances de régncr cn paix 'jusqu'à un flge avancó; 
diles-lui que sa profusion et sa tyrannie ont exaspéró 
ses sujeis, ctpourront bien lui valoir une íin aussi ler- 
rible que celle de son pôre. U pourra vous répondre 
qu'il voit le dangcr, mais que Ia vie sans laisser allcr et 
sans plaisirs vicieux, ne vaut pas la peine d'6tre con- 
scrvée. Et que dira nolre philosopbc? Ne sait-il pas qu'il 
est aussi impossible de dílruire par un simple raisonnc- 
ment le goúl d'un homme qui prófòre une vie courte et 
joycusc d une vie longue cl ennuyeuse, qu^l le serait 
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de détruire par un raisonnemenl la passion d'un Groen- 
landais i)our l'huiíe de poisson? Nous pouvons dire que 
les gouts du vòleur et du tyran diífèrehí des nôlres, 
mais, à ne s'occaper que de ce monde, quel droil avons 
nous de dire qu'ilsne Iravaillentpas très-judicieusement 
à ieur plus grand Lonheur ? 

Cest se monlrer bien ignorant de la nature humaiue 
que de supposer qu'un autre homme calcule les chances 
aulrementque nous, pour cette seuleraison qu'il fait ce 
que nous ne ferions pas à sa place. Ghaque homme a ses 
goüts et ses penchanls qu'il est disposé à sátisfaire à des 
risques et à un prix que des hommes d'hahiludes et de 
lempérament diílérenls trouvent extravagants. « Pour- 
quoi, dillíorace, l'un des fròrcs aime-t-il à ilâncr dans 
le Fórum, ii jouer dans le campus, à se couvrir de par- 
fums dans les hains, si hien qu'il ne voudrait pas dé- 
iánger sa maniòre de vivrc pour ioules les ricliesses de la 
plus helle plantauòn de 1'Orient, landis que 1'aulre tra- 
vaille depuis le lever jusqidau coucher du solei! pour ac- 
cróítre sa fortune? » llorace altrihue celte diversiló à 
1 infíucnce dü génie et de Fdtoile sous laquelle on est 
né; et dix-hiiit cenls ans ne nous ont appris qu'à déguiser 
nolre ignorance sous des formes plus philosophiques. 

Nous pènsòrís donc que le rédacteur de Ia lievue de 
Westmimter, méme en admetlant que sou calcul des 
chances soit juste, n'arrive pas à élahlir sa thòse. Mais il 
nous fait Feífet de se trompcr dans son calcul des chances 
plus grossièrément qu'aucun de ceux qui ont jamais agi ou 
spêculé ici-has : « Le honheur d'un memhre de la Cham- 
bre des coramunes exige qu'ií gouvcrne hien, nous dil- 
il; car il ne peut savoír s'il ne touche pas au moment oíi 
íe uiaüvàis goüvcfilémenl sera puni d'une laçou terrihle. 
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S'il élait súr d'avoir autant de chance que ses prédéccs- 
seurs, sou bonheur pourrait exiger qu'il gouvernât mal, 
mais il ii'en est pas súr. » Certainemenl un membre du 
Parlement ne peut pas 6lre súr de n'élre pas mis en 
pièces par la populace, ou de n'6tre pas guillotiné par le 
tribunal févoluliónnaire pour s'ôtre opposé à la reforme. 
Le rédacleur de la lievue de Westminster n'est pas bíen 
súr nonplusde n'être pas pendu pour avoirécrit en fa- 
veurdu suffrage universel. Nous pouvons avoir des mas- 
sacres démocraliques, nous pouvons également avoir des 
proscriplions aristòcratiques. Grâce h Dieu, il est peu 
probableque nousvoyionsriende toutcela. Mais le radi- 
cal court, selon nous, autant de danger que 1'aristocraíe. 

Quani à notre ami de la Revuedc Westminster, il a, il 
faut Tavoiier, aulant droit qu'bomme de son parti à « Ãn- 
toní gladios contemnere. » Mais prèiièz 1'bomme dont les 
votes out éíé le plus uniformément raauvais depuis qu'il 
siége au Parlement, et melíez-le en opposilion avec 
Pbomme dont les votes ont été le plus uniformément 
bons. Le rédacleur de la Ilevue de Westminster cboisirait 
probablemeiil pour les opposer Pun à 1'autre M. Sadler et 
M. Ilume. Or, ya-l-ll un seul homme sensé qui puisse 
dlre, la Itevuede Westminster elle-môme dirait-elle, que 
M. Sadíer court plus queM. Humele risque d'en venírà 
une triste íin à 1'dccâsitín de sa condiiite polilíque ? M. Sa- 
díer ne sait pas s'il n'est pas ti la veille du jour oú Pon fera 
de lui un exemple; car M. Sadler connait, si possible, 
Pavenir encore moíns bíen que le passé. Mais il n'a pas 
plus de raison de s'altendre à ce qü'dn fasse de lui un 
exemple, que de s'attendre à voir Londres englouli au 
printemps procbain par un tremblemènt de lerre, et il 
serait aussi puéril !x luí d'agír d'apròs la premiòre sup- 
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posilion que cTagir d'après la seconde; il y a un risque, 
car il y a une chance pour tout ce qui n'implique pas 
contradiction, mais c'est un risque contre lequel nul 
homme, en possession de ses faculteis, ne voudrait s'as- 
surer môme au prix d'un schelling. Cependant notre ré- 
dacteur de Ia Revuede Westmimter nous dit que le risque 
seul, à part toute considération de religion, d'honneur 
ou d'humanité, doit sufílre, comme simple question de 
calcul, à déterminer un membre prudenl de la chambre 
des communes à repousser toutes les rémunéralions 
qu'oii pourrait lui offrir comme prix de son concours à 
des mesures pernicieuses. 

Jusqu'ici nous n'avons fait qu'examiner les exemples 
proposés par notre adversaire ; c'est à notre tour main- 
teàant d'en proposer un, et nous le prions de mellre 
toute son intelligence à le résoudre. 

Un voleur est condamné à ôtre pendu. La veille du jour 
íixó pour Fexéculion, un geôlier entre dans son cachot 
et lui dit que tout va bien, qu'il n'a qu'à se glisser hors 
de la prison, que ses amis 1'aUendent dans les environs 
avec un déguiscment, et qu'on a payé son passage sur un 
paquebot en parlance pourTAmérique. Or, leplus grand 
bonheur de la sociétó exige évidemment que le voleur 
soit pendu, et que le geôlier corrompu soit découverl et 
puni. La lievue de Westmimter nous dira-t-elle que le 
plus grand bonheur du voleur exige qu'il fasse venir le 
directeur de ia prison et qu'il lui raconle toute Phis- 
toire? Or, de deux choses Pune : ou le plus grand bon- 
heur du voleur exige qu'il soit pendu, ou il ne 1'exige 
pas. S'il Texige, 1'argument par lequel la lievue de 
Westmimter cherche à prouver que les hommes ne tra- 
vaillent pas Ir leur propre bonheur en volant, vient A 
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s'écrouler; s'il nc Texigc pns, il y a donc des hommes 
dont le plus grand bonheur est cn désacord avec le pias 
grand bonheur de Ia société. 

Pour résumer nos arguments cn peu de mols, nous di- 
sons que le « príncipe du plus grand bonheur, » lei qu'il 
est maintenant tínoncé, est diamétralement opposé nu 
príncipe énoncé dans la Revuede Westminster i\ y a trois 
móis. 

Nous disons que, si le príncipe du plus grand bonheur, 
tel qu'il est maintenant énoncé, est juste, Pessai de 
M. Mill et tous les nutres ouvrages touchant le gouverne- 
ment qui, de méme que cet essai, partent de la supposi- 
tion que les individus peuvent avoir un inlérét opposé 
au plus grand bonheur de la société, sonl fondamenlale* 
ment erronés. 4 

Nous disons que ceux qui tiennent ce príncipe pour 
vrai doivent élre préts à soutenir, ou bien qu'on peut 
se fier pour le gouvernement de la société aux monar- 
ques et aux aristocraties, ou bien qu'on nc peut pas se 
fier aux hommes pour la poursuite de leur propre inlé- 
rét, lorsque cetintérét leur est bien démontré. „ 

Nous disons que, si Ton ne peut se fler aux hommes 
pour la poursuite de leur propre inlérét lorsque cet inlé- 
rét leur est bien démontré, alors les arguments des utili- 
taires en favcur du suffrage universel n'ont aucune valeur. 

Nous disons que le «príncipe du plus grand bonheur» 
n'a pas été prouvé; quhl nc peut pas élre prouvé d'une 
manière générale, que, môme dans les cas particuliers 
choisis par la Revue de Westminster, il n'esl pas évident 
que le príncipe soit vrai, et qu'on pourrait citer bien des 
cas dans lesquels le bon sens de l'humani|é le déclare- 
rail aussilôt parfaiteraent faux. 
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Nous laissons maintenant au rédacteur de la Revue de 
Wcstminster la pleine liberté de modifier et de corrigerà 
son gré son « magnifique príncipe.» Illiraité, il est faux; 
renfermé dans des limites convenables, il est stérije. Le 
« príncipe da plus grand bonheur» du 1" juillet, au- 
lant qu'on ponvait découvrir sa signification àtravers un 
nuage de rodomontades. n'était qu'une banalité sans va- 
leur. Le « príncipe du plus grand bonheur » du 1" oc- 
tobre est, comme le disent les journaux américains, 
« important s'il est vrai. » Malheureusement il n'est pas 
vrai. Ce n'est pas afliiire li nous de conjecturer quelle 
nouvelle maxime viendra, le ler décembre, remuer les 
« ossements des sages et des palriote^;» tout ce que nons 
pouvons dire, c'est qu'à moins qu'elle ne soit iníiniment 
píus ingénieuse que les deux précédentes, nons ne nous 
donnerons pas la peine de Ia molesler. Le rédacteur de 
\a Revue de Westmmster\>c\\[, si cela lui convient, comme 
le sultan Schahriar, se passer le plaisir d'épouser une ra- 
pide série de théories vierges, mais nous demandons íi 
étre dispensés de jouer le rôle du visir qui se présenlait 
néguliòrement le lendemain des noces pour élrangler la 
nouvelle sultane. 

La Revue de Westminster nous accuse d'avoir invoqué 
contre le « príncipe du plus grand bonheur » robjeclion 
qu'il fait parlie de la morale chrétienne. Ceei est une 
pure invention de sapart. Nous n'avons jamais attaqué la 
morale dcTÉvangile. Nousavons bhlmé les utilitaires de 
s'6tre altribué Thonneur d'avoir fait une découverte, alors 
qu^ils s'étaient bornés à voler la morale chrétienne et à 
la gâter en Ia volant. Ils ont pris le précepte du Chrisl, 
mais ils ont laissé le mobile; et i|s réclamenl la gloire 
d'avoir fait une merveilleuse et bienfaisante invention, 
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alors qu'ils n'ont fait aulre chose que c)e rendre inulilc 
une maxime ulile, en la séparant de sa sanclion. D'après 
les príncipes rcligieux, ilest vrai que l'individu Iravailie 
íison bonheur personnel, eu travaillant au bonheur des 
autres. Mais cela n'est plus vrai si l'on néglige les con- 
sidéralions religieuses. Si nous ne raisonnons pas dans 
rhypothèse d'un élat futur, que devient le mobile ? Si 
nous raisonnons dans cetle hypotbòse, que devient la 
découverte? 

Le rédacteur de la Ilevue de Westmimter nous dit que 
nous désirons voir Ia science du gouvernement rester 
saus règle fixe, parce que nous ne voyons aucune chance 
de lui donner une'règlc fixe qui soit favorable à notre 
intérét. Sa violente ardeur ii faire régler les questions 
ressemble h celle dujuge dans une pièce de Dryden (Am- 
phitryon, je crois), qui veut jnger la cause aprís n'avoir 
entcndu qu'une seule cjes parlies, et qui, après avoir élé 
contraint d'cntendre le plaidoyer c|u défendeur, s'em- 
porte et s'écrie : «Eh bien, monsieur, voyez ce que vous 
avez fait. L'a(faire élait parfaitcment claire il y a une mi- 
nute, et voilà que vous venez rcmbrouiller. » H esi. (e 
zélateur d'une secle; nous sommes des cbercheurs de Ja 
vérité. II a Ia passion de voir régler les questions; nous 
voulons qifon commence par les examiner. Le ton cha- 
grin avec lequel on nous a rcproché d'avoir altaqué le 
systòme de M. Mill saus présenter un syslème de notre 
façon, nous rappellc rborreur avec laquelle Épicnre, ce 
superficiel phijosophe dogmalique dont les ulilitaires 
ont cherché à ressusciler les plus absurdos idées, recujait 
devant le sceplicisme pénélrant et fm de la seconde 
académie. 

Ce ifest pas notre faute si une science expérimen- 
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tale trune vaslc ótendue ne se laissc pas rógler par une 
pelite démonslration, et si la subtililé de la nalurc triom- 
phe de Ia subtililé du syllogisme dans le monde moral 
comme dans le monde physique. Le charlatan qui garan- 
tit qu'en prenant ses pilulcs et en suivant ses conseils 
imprimés, des centaines de personnes renvoyées de Tliô- 
pilal comme incurables ont renouvelé leur jeunessc 
comme celle de I'aigle, peut trouver que sir Ilenry Ilal- 
ford, lorsqu'il tàle le pouls de ses malades, qu'il s'en- 
quierl de leurs symptômes, et qu'il prescrit à chacun un 
remôde diíTérent, trouble la science de Ia médecine dans 
le seul bul de loucher ses bonoraires. 

Si nous nous sommes abstenus dans le cours de celle 
discussion d'exprimer un avis au sujet des instilulions 
poliliques de TAngleterre, ce n'estpas que nous soyons 
sans avis ni que nous répugnions à dire notre pensée. 
Lcs utililaires, qui savaient bien que leur fameuse Ihéorie 
du gouvcrnement ne souticndrait pas Tcxamen, von- 
laient Iransformer la discussion sur Tessai de M. Mill 
en une discussion sur le parti whig, sur lcs bourgs pour- 
ris, sur les magistrais sans salaire et sur lcs intcrroga- 
toires ex officio. Lorsque nous leur avons reproché de 
dire des soltises, ils se sonl écriés qidou les insullait cn 
qualilé de parlisans de la réforme, tout comme le pauvrc 
vieux Pislol qui jurait que les cicatriccs qidavait laissées 
le bâton de Fluellen avaient pour origine les guerres 
des Gaules. Nous n'avons cependant pas cru qu'il CiU dé- 
sirable de mélsr íi un grand problòme de philosophie 
morale, des queslions poliliques qui agitent violemment 
Tesprit public. 

Nos idées sur le gouvernemcnt ne sont pourtant pas 
tout <i fait déréglées, Nous avons une opinion sur la ré- 
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forme parlemcntaire, bien que noas ne soyons pas arri- 
vés à celle opinion par la roule royale que M. Mill a 
ouverle aux explorateurs dela science politique. Gomme 
nous disons très-probablement un dernier adieu à cette 
controverse, nous dirons en quelques mots quelles sont 
nos doclrines; peut-ôlre pourrons-nous un autre jour les 
expliquer et les défendre lout au long. 

Notre ardent désir, bien mieux nolre ferme espérance, 
c'est de voir la chambre des communes subir une ré- 
forme qui fasse de ses votes Timage exacte de Topinion 
des classes moyennes en Angleterre. Nous croyons qu'il 
est indispensable de soumeltre le droit de suffrage à des 
conditions pécuniaires; mais, en flxant la quotité, nous 
aurions pour butde tracer Ia ligne de maniére à assurer 
le droit de suffrage à lout bon fermier et à tout bon bou- 
tiquier. Nous voudrions voir meltre fin à tous les avan- 
tages que certaines formes de la propriétó conservent 
sur d'autres formes, et que certaines porlions de pro- 
priélé conservent sur d'autres portions de môme impor- 
tance; et cela nous sufíirait. D'après M. Mill, une ré- 
forme de cette nature créerait une aristocratie de riches 
et laisserait la société sans protection conlre les maux 
d'un pouvoir sans frein. Nous sommes prôls à jouer toule 
la controverse qui a eu lieu entre nous sur le succôs de 
rexpérience que nous proposons. 

Pltí. 

ss 
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